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233»  SÉANCE  (1).  —  MaBDI  7  JANVIER  1868. 
Présidence  de  M.  le   /''"    Edouard  Sioc'hande  Kersabiec,  président. 

La  bise  qui  souffle,  la  neige  qui  recouvre  nos  rues  ont  retenu  chez  eux, 
malgré  l'intérêt  que  promet  la  séance,  un  grand  nombre  des  membres  de 
la  Société.  Le  corps  du  secrétariat  notamment  fait  en  entier  défaut,  et 
M.  de  Wismes  veut  bien  exceptionnellement  se  charger  de  remplir  ces 
modestes,  mais  méritoires  fonctions. 

Le  secrétaire  chargé  de  la  rédaction  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  n'ayant  point  envoyé  son  travail,  on  passe  de  suite  à  l'ordre  du 
jour.  —  M.  le  docteur  Écorchard  ,  directeur  du  Jardin-des-Planles  de  Nantes, 
est  présenté  par  MM.  l'abbé  Cahour  et  Parenteau  comme  membre  résidant. 
M.  le  docteur  Écorchard  se  présentait  sous  d'excellents  auspices  :  il  venait 
de  mellre  la  plus  grande  vigilance  à  surveiller  la  découverte  dont  M.  Pa- 
renteau se  disposait  à  nous  rendre  compte ,  et  la  meilleure  volonté  à  en 
faire  enrichir  notre  Musée.  11  eût  été  admis  en  tout  état  de  cause  à  l'unani- 
mité^ dans  la  circonstance,  il  l'est  avec  l'enthousiasme  de  la  reconnais- 
sance. —  On  admet  ensuite ,  a  l'unanimité  aussi,  comme  membre  résidant, 
M.  Henry  Van  Iseghem,  avocat,  second  fîls  de  notre  honorable  collègue 

(»)  Les  procès-verbaux  seront  désormais  numérotés  et  signés.  Les  numé- 
ros d'ordre  partent  de  l'origine  de  la  Société.  La  première  séance  de  l'année 
1868  est  la  233''. 
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M.  l'archilecie  Van  Ispghem.   Ce  nom  va  briller  désormais   trois   fois  sur 
nos  listes  ,  noble  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  recommander. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  W.  Parenleau  pour  lire  son  travail  sur  la 
découvcrle  de  bronzes  antiques  faite  au  Jardin-des-Planles.  Ce  Iravail ,  ac- 
rompagné  de  planches,  devant  être  inséré  intégralement  dans  les  mémoires 
(le  la  Société,  nous  n'en  donnerons  qu'un  compte  très-sommaire  ••  W.  Pa- 
renteau  explique  comme  quoi  peu  de  semaines  auparavant  des  fragments 
de  bronze  ayant  été  découverts,  à  une  assez  petite  profondeur,  par  les  ou- 
vriers qui  exécutent  des  travaux  dans  la  partie  élevée  du  Jardin-des-PIantes, 
il  fut  d'abord  question  entre  eus  de  vendre  ce  bronze  à  la  livre.  Mais  un 
d'eux  plus  intelligent  pensa  que  ces  objets  pouvaient  avoir  de  Tintérêt  pour 
les  savants  ;  M.  Écorchard  l'ut  averti ,  puis  bientôt  M.  Parcnteau  et  M.  Lukis 
qui  vinrent ,  récompensèrent  les  ouvriers  et  surveillèrent  la  fouille  avec  un 
soin  infatigable  pendant  bien  des  jours  et  malgré  les  intempéries  de  la 
saison.  Que  nos  remerciements  leur  en  soient  ici  acquis.  —  Grâce  à  ces 
messieurs,  on  a  lieu  de  croire  que  toute  la  fouille  est  parvenue  a  notre 
musée  dont  elle  formera  désormais  une  des  principales  richesses ,  non-seu- 
lement comme  découverte  locale,  mais  parce  que  ces  fragments  de  bronze 
ingénieusement  rapprochés  et  reconstitués  en  objets  plus  ou  moins  complets 
par  M.  Parenleau,  aidé  de  M.  Lukis,  avec  la  science  toute  spéciale  en  ces 
matières  qui  caractérise  nos  confrères,  offrent  des  éléments  de  contempo- 
ranéité  incontestable  entre  une  multitude  d'armes  et  d'objets  divers  qu'on 
aurait  pu  croire  jusqu'ici  se  rapporter  à  des  périodes  peut-être  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  En  eflfet,  tandis  que  plusieurs  de  ces  objets 
semblent  d'un  travail  encore  assez  grossier,  d'autres  indiquent  de  la  per- 
fection dans  la  fonte,  dans  la  forme  et  dans  les  détails.  —  En  même  temps 
que  ces  objets,  ont  été  découverts  quelques  fragments  de  poterie,  que 
M.  Parenteau  regarde  comme  de  la  même  époque  et  pense  avoir  conteniî 
ces  objets  de  bronze.  Il  considère  ces  derniers  objets  comme  ayant  dû  être 
recueillis  par  un  fondeur,  mais  ayant  en  vain  cherché  la  moindre  trace  de 
fourneau  ou  d'atelier,  il  pense  que  cet  atelier  pouvait  se  trouver  par  exemple 
à  Ratiate.  —  11  considère  l'ensemble  de  ces  objets  comme  appartenant  à  ce 
(ju'il  appelle  la  seconde  période  de  l'âge  de  bronze,  et  comme  appartenant 
à  une  époque  excessivement  reculée.  —  La  Société  qui  a  écoulé  la 
lecture  de  ce  mémoire,  Irès-mélhodiquement  fait,  avec  le  plus  vif  intérêl, 
exprime  ses  remerciements  à  M.  Parenleau;  puis  une  conversation,  beaucou|) 
plutôt  qu'une  discussion,  très-longue  et  très-intéressante  s'engage  entre  les 
divers  membres  de  l'assemblée.  M.  Parenleau  met  la  plus  extrême  complai- 
sance et  déploie  la  plus  ingénieuse  érudition  en  expliquant  l'usage  des 
divers  objets  de  la  trouvaille ,  et  par  suite  de  quels  exemples  ou  de  quelles 
déductions  il  a  été  porté  à  faire  tel  ou  tel  rapprochement.  Il  reconnaît  du 


reste  que  quelques  objets  restent  encore  à  eipliquer.  —  Ce  compte  rendu 
très-exact  terminé,  nous  devons  ajouter  que  tout  en  laissant  à  ses  membres 
la  plus  extrême  liberté  de  donner  leurs  opinions  personnelles,  et  d'exposer 
des  systèmes ,  la  Société  Archéologique  non-seulement  n'assume  point  la 
responsabilité  de  ces  opinions  et  de  ces  systèmes,  mais  consultée,  comme 
Société,  s'est,  on  se  le  rappelle,  maintenue  jusqu'ici,  malgré  d'illustres 
exemples  et  un  courant  d'opinion  assez  général,  dans  la  plus  extrême  réserve 
louchant  la  classification  des  monuments  aniiques  de  noire  contrée  en  âges 
de  pierre,  de  bronze  et  de  fer.  A  plus  forte  raison,  en  ces  questions  encore 
si  obscures,  se  garde-t-elle  de  formuler  des  dates.  Elle  apprécie  donc  à  une 
extrême  valeur,  nous  le  répétons ,  et  comme  intérêt  local,  et  comme  élément 
incontestable  de  contemporanéité  entre  eux  de  nombreux  objets  de  bronze, 
dont  plusieurs  d'ailleurs  rares  ou  même  nouveaux,  la  découverte  du  Jardin- 
des-Planles,  mais  elle  ne  va  pas  au-delà,  et  tout  en  trouvant  plausible  jus- 
qu'à un  certain  point  l'opinion  de  M.  Parenteau  que  ces  objets  étaient  des- 
tinés à  la  fonte  par  son  possesseur,  elle  ne  saurait,  en  l'absence  de  fourneau 
et  d'atelier,  l'admettre  comme  incontestable. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  que,  parmi  les  objets  précieux  de  sa 
propre  collection  que  M.  Parenteau  avait  apportés  à  l'appui  des  conclusions 
de  son  savant  exposé,  l'assemblée  a  surtout  examiné  avec  un  vif  intérêt  la 
photographie  d'un  bracelet  trouvé  l'an  dernier  du  côté  du  lac  de  Grand-Lieu 
et  qui  porte  des  caractères  phéniciens  ou  chaldéens. 

Le  B°°  de  Wismes. 


234"  Séance.  —  Mardi  21  janvier  1868. 
Présidence  de  M.  le  /^*e  E.  de  A'ersabiec,  président. 

Etaient  présents  MM.  de  Wismes,  Cahour ,  Van  Iseghem,  de  Keran- 
flec'h  ,  des  Dorides  ,  Anizon,  Le  Gendre,  du  Chalard,  de  la  Nicollière,  se- 
crétaire. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  ,  destinés  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  : 

1°  Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  Général  de  la  Loire-Infé- 
rieure,  session  de  1867. 

2°  Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  le  2  7 
avril  1867. 

3°  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  mois  de  juin  et  de 
juillet  1867. 
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4»  Bulletin  de  la  Société  de  Picardie,  année  1867  ,  N<"  1  el  2. 

5"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  .Z''  trimestre  1807. 

6"  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  delà  Fendée,  1866. 

7°  Bulletin  et  mémoire  de  la  Société  Archéologique  du  département  d'Ille- 
et-niaine  ,  années  1863  ,  1866  et  1867. 

Est  déposée  sur  le  bureau,  pour  être  ofTerle  au  Musée,  la  cloche  de  la 
manufacture  royale  de  faïence ,  établie  sur  les  ponts  de  Nantes ,  et  dirigée 
par  les  ascendants  de  M.  le  docleur  de  Rostaing  de  Rivas.  Celte  cloche  ,  qui 
remonle  au  moins  au  milieu  du  siècle  dernier,  est  donnée  par  W.  de 
Rivas.  De  la  même  fabrique  provient  également  une  statue  de  saint  An- 
toine de  Padoue,  en  faïence,  offerte  par  M.  Wanguin,  compositeur  chez 
MM.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud.  Celle  statue,  qui  représente  le  pa- 
tron des  faïenciers,  porte  la  date  de  1734 ,  et  était  placée  dans  un  lieu  ap- 
parent de  l'atelier. 

M.  de  Wismes  lit  ensuite  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  dont  la 
communication  avait  été  un  peu  reculée  afin  d'attendre  M.  Parenteau,  qui, 
peut-être,  pourrait  avoir  des  observations  à  faire,  mais  ce  dernier  n'est  pas 
venu  a  la  séance,  et  réserve  est  faite  en  sa  faveur  des  modifications  qu'il 
croirait  convenable  d'yapporter. 

M.  de  Keranflec'h  signale  la  découverte  de  nombreuses  briques  à  crochets, 
de  débris  de  vases  en  terre  de  Samos,  parmi  lesquels  il  en  a  remarqué  un 
presque  complet,  avec  nom  de  potier ,  de  fragments  de  verre  et  de  bronze, 
tels  que  ceux  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  les  sépultures.  Ces 
divers  morceaux  étaient  extraits  de  la  tranchée  pratiquée  au  haut  de  la 
Grande-Rue  pour  ouvrir  un  égout.  Les  ouvriers  interrogés  par  M.  de  Ke- 
ranflec'h ont  répondu  qu'ils  mettaient  à  part  les  objets  trouvés ,  el  qu'une 
personne  venait  les  ramasser  pour  la  Société  Archéologique. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  l'abbé  Cahour ,  inscrit  à  l'ordre  du 
jour  pour  des  Observations  géologiques  sur  le  terrain  dans  lequel  ont  été 
trouvés  les  fragments  de  bronze  du  Jardin-des-Plantes. 

M.  Parenteau,  dit  M.  Cahour ,  en  assignant  une  antiquité  de  quatre  mille 
et  quelques  cents  ans  aux  débris  de  bronze,  recueillis  par  lui ,  me  fit  Irès- 
amicalement  observer  qu'il  n'entendait  nullement  attaquer  la  Bible.  Je 
répondis  qu'en  cette  circonstance,  la  Bible  n'était  pas  en  jeu,  et  qu'il 
pouvait  faire  remonter  sa  découverte  a  la  date  qu'il  avait  annoncée,  sans 
contrarier  les  données  bibliques. 

Avec  la  patience  d'investigations  que  chacun  lui  connaît,  M.  l'abbé  Cahour 
a  fait  porter  ses  observations  sur  :  lo  la  nature  du  terrain  dans  lequel  a  été 
trouvé  le  vase  ;  2"  la  position  du  vase  \  3»  la  formation  de  la  couche  qui 
renfermait  le  vase. 

IJn  petit  plan,  dressé  par  M.  Legendre,  précise,  à  la  profondeur  d'un 
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tnèlre  50  cent.,  la  tranchée  oh  a  été  rencontré  ce  vase  -.  à  environ  70  mètres 
de  la  grille  d'entrée  du  côté  du  Lycée,  et  à  peu  près  autant  du  mur,  et  du 
côté  de  l'avenue  des  magnolias.  Dans  cet  emplacement ,  le  terrain  pré- 
sente trois  couches  :  la  première  d'une  épaisseur  approximative  d'un  mètre, 
souvent  remaniée.  La  seconde  couche ,  qui  n'est  pas  étendue  sur  tout  le  sous- 
sol,  présente  une  épaisseur  de  20  à  25  cenlimèlres,  sur  une  largeur  de 
t5  à  20  mètres.  Elle  est  formée  de  petits  cailloux  roulés,  de  la  grosseur 
moyenne  du  pouce,  mêlés  de  minerai  de  fer,  empâtés  dans  de  l'argile  et 
formant  des  poudingucs  (terme  de  géologie).  Cette  seconde  couche  repose 
elle-même  sur  un  sol  argileux ,  qui  forme  la  troisième.  Là  encore  se  ren- 
contrent des  déblais  que  l'on  sait  avoir  été  déposés  par  M.  Noisette,  prédé- 
cesseur de  M.  Ecorchard ,  mais  dont  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  le 
vase  ait  fait  partie. 

Ce  vase  porle  une  empreinte  ferrugineuse  très-caractérisée ,  qui  prouve 
sans  réplique  qu'il  était  près  de  l'agglomérat  et  à  portée  des  eaux  qui  char- 
riaient les  débris  métalliques  dont  il  était  imprégné.  11  était  placé  sur  le 
fond ,  et  au  dire  des  ouvriers ,  c'est  un  coup  de  pioche  qui  l'a  brisé. 

Cette  couche  de  graviers ,  de  cailloux  et  d'argile  reliés  par  des  éléments 
métalliques ,  a  été  le  lit  d'un  ruisseau  ,  facile  à  reconnaître  dans  la  coupe 
de  la  tranchée,  qui  permettait  de  suivre  sa  forme,  qui  est  celle  même  de 
l'agglomérat.  Le  vase  ne  s'est  pas  rencontré  dans  le  fond  du  ruisseau ,  mais 
dans  une  anse  formée  par  l'épanchement  des  eaux ,  et  à  proximité  des 
'galets. 

M.  Ecorchard  se  rappelle  parfaitement  avoir  vu  ce  ruisseau ,  qui  traver- 
sait autrefois  le  parc  des  Ursulines ,  la  minoterie  Dagault,  et  formait  la 
limite  des  paroisses  de  Saint- Clément  et  Saint-Donatien. 

La  couche  sédimenteuse  dans  laquelle  le  vase  était  enfoui,  était  évidem- 
ment un  terrain  de  transport ,  produit,  selon  toute  apparence,  par  les  ruis- 
seaux nombreux  et  les  sources  qui  sillonnaient  le  coteau  de  Saint-Clément. 
C'est  une  alluviou  de  formation  d'eau  douce,  d'importance  médiocre,  et 
dont  la  cause  est  restée  active  jusqu'à  l'époque  de  la  création  du  Jardin-dés- 
Plantes. 

De  ces  observations  et,  spécialement,  du  peu  de  cohésion  des  poudingues, 
il  résulte  qu'il  n'a  pas  fallu  4,000  ans,  pour  opérer  leur  formation ,  et  que  le 
vase  imprégné  des  mêmes  principes  métalliques  qu'eux,  ne  peut  être  con- 
sidéré, géologiquement  parlant,  comme  remontant  à  cette  haule  antiquité. 

Diverses  observations  sont  faites  par  M.  le  baron  de  Wismes  et  M.  Van 
Iseghem,  sur  cette  élude  patiente  et  consciencieuse.  L'heure  avancée  ne 
permet  pas  à  M.  le  président  de  lire  son  travail  sur  Corbilon,  qui  est  ajourné 
à  la  première  réunion. 

Le  Secrétaire , 

S.  DE  LA  NlCOLLIÈRE. 
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235"  SÉANCK.   —  Waedi  4  FÉVRIER  1868. 
Présidence  de  M.  l'ahbé  Calwur,  puis  de  M.  le  vicomte  de  Kersabiec. 

Etaient  présents: MM.  l'abbé  Fournier,  curé  de  Saint-Nicolas,  Bacqua, 
<lu  Chalard  ,  Petit,  Anizon,Roy,  Villers ,  Laurant,  Pertbiiys,  Boismen, 
des  Dorides,  E.  Pbelippes-Beaulieu  ,  Emile  Grimaud,  Le  Sant,  de  Lam- 
billy  ,  de  Keridec ,  Kourry ,  Picou,  Bougoiiin,  de  la  NicoUière,  secrétaire. 

Après  la  locture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente ,  adopté  sauf 
deux  légères  modifications ,  M.  l'abbé  Cabour  demande  a  faire  part  des  ob- 
servations suivantes ,  qui  sont  comme  le  complément  de  ce  qu'il  a  dit  le 
21  janvier  dernier. 

—  «  Quelles  conclusions  pouvons-nous  tirer  des  remarques  que  nous  avons 
pu  faire  sur  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  ont  été  trouvés  les  bronzes , 
sur  la  position  du  vase  et  la  formation  des  conglomérats  qui  l'entouraient?... 
deux  seulement  rne  paraissent  certaines. 

»>  La  première  est  que  les  causes  qui  ont  concouru  à  la  formation  des  pou- 
dingues  ayant  agi  sur  le  vase,  en  l'imprégnant  d'oxyde  de  fer,  par  exemple,  il 
existe  dans  ce  fait  un  indice  de  contemporanéilé  très-précieux  et  très-impor- 
tant à  recueillir. 

)i  La  seconde  est  qu'il  n'a  pas  fallu  4,000  ans  pour  opérer  la  formation  des 
conglomérats. 

»  M.  le  baron  de  Wismes  insiste  pour  que  je  dise  si  c'est  au  commencement, 
an  milieu  ou  à  la  fin  de  ces  4,000  ans  que  la  formation  a  eu  lieu!  Je  réponds 
que  je  ne  puis  préciser  ainsi  l'époque ,  parce  que  les  causes  de  la  formation 
ont  agi  avec  une  puissance  variable  et  inappréciable  aujourd'bui.  Ces  causes 
ont  été  d'abord  les  pluies  d'hiver  et  d'orage,  qui,  en  dégradant  le  coteau  de 
Saint-Clément,  ont  dû  entraîner  des  galets  dans  le  ruisseau  ,  oh  s'est  formé 
le  dépôt.  Mais  quelles  sont  les  années,  les  époques  où  ces  pluies  torren- 
tielles ont  exercé  une  plus  grande  puissance  de  traction?  C'est  cbose  im- 
possible à  dire,  surtout  si  l'on  considère  que  la  forêt  d'Ancenis,  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  Nantes,  a  dû  couvrir  autrefois  les  terrains  du  jardin.  On  sait, 
en  effet,  que  les  eaux  pluviales,  tombant  sur  les  forêts,  s'arrêtent  en  par- 
lie  sur  les  arbres,  dans  les  mousses  et  les  racines  et  coulent  avec  moins  de 
violence  que  sur  les  terres  déboisées. 

»  La  seconde  cause  de  formation  ont  été  les  petits  ruisseaux  qui ,  s'épan- 
chant  des  bassins  dont  le  coteau  était  pourvu,  coulaient  à  la  surface  de  la 
terre  et  apportaient  le  tribut  de  leurs  affluents  au  lieu  qui  nous  occupe.  Ces 
bassins  et  ces  ruisseaux  étaient  nombreux,  11  en  existe  encore  dans  les 
terres  environnantes,  et  quelques-uns  même  coulent  encore  dans  les  canaux 
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souterrains  du  jardin.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  affluents  ont 
varié  de  puissance  à  diverses  époques  et  suivant  que  des  obstacles  plus  ou 
moins  grands  ont  été  mis  à  la  liberté  de  leurs  cours.  On  ne  peut  nier,  par 
exemple,  qu'ils  n'aient  dû  subir  de  nombreuses  entraves  lorsque  le  coteau 
s'est  couvert  de  jardins  et  de  murs,  et  que  les  bassins  eux-mêmes  ont  été 
emprisonnés  dans  des  enceintes  murées. 

1)  La  troisième  cause  des  conglomérats  ont  été  les  sources  souterraines 
qui ,  bien  que  moins  apparentes ,  n'ont  pas  été  moins  actives.  Ce  sont 
elles,  assurément,  qui  ont  dû  charrier,  sinon  la  plus  grande  quantité  de 
galets,  au  moins  les  principes  métalliques  qui ,  arrachés  au  sol  rocheux 
subterranéen  qu'elles  parcouraient,  ont  contribué  à  donner  aux  poudingues 
la  consistance  que  nous  avons  remarquée.  Mais  qui  pourrait  dire  aujourd'hui 
à  quelle  époque  ces  sources  ont  agi  avec  plus  d'action  et  de  succès?  Je  ne 
puis  me  flatter ,  quant  a  moi ,  de  résoudre  cette  question. 

»  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  formuler  trois  observations,  qui  me 
semblent  de  nature  a  nous  rapprocher  de  la  solution. 

»  La  première  est  que  la  couche  de  conglomérats,  qui  formait  le  lit  du  ruis- 
seau et  que  nous  avons  pu  apprécier  pendant  que  la  tranchée  était  ouverte, 
n'avait  pas  plus  de  20  h  25  centimètres  d'épaisseur,  sur  une  largeur  de  15  à 
20  mètres,  suivant  que  le  lit  du  ruisseau  se  resserrait  ou  s'étendait  en  flaques 
sur  les  rives. 

»  En  second  lieu ,  c'est  que  la  cause  principale  de  l'agglomérat,  le  cours 
•  du  ruisseau,  est  demeuré  actif  au  moins  jusqu'en  i799,  époque  oii  l'ancien 
parc  des  Ursulines,  devenu  propriété  de  la  ville,  fut  destiné  à  former  un 
jardin  public  et  livré  aux  remaniements  de  terrain ,  qui  ont  fait  disparaître 
le  ruisseau,  partiellement  d'abord,  et  totalement  ensuite,  lorsqu'on  l'a  conduit 
dans  les  canaux  souterrains. 

n  Enfin,  la  troisième  observation  est  que  les  poudingues  formés  au  sein  de 
l'agglomérat  ofTrent  peu  de  cohésion,  principalement  avant  d'avoir  vu  l'air. 
La  pression  du  doigt  sufQt  pour  les  désagréger,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne 
peuvent  réellement  remonter  a  une  très-haute  antiquité. 

»)  Tels  sont,  Messieurs,  les  motifs  pour  lesquels,  sans  indiquer  une  époque 
précise,  je  me  borne  à  dire  que  la  formation  de  ces  conglomérats  ne  peni 
remonter  a  4,000  ans. 

»  Au  reste,  je  n'ai  point  la  prétention  de  vouloir  déterminer  par  celte  seule 
observation  l'âge  des  bronzes.  La  question  est  complexe.  La  chimie  n'a  pa.- 
dit  son  mot  sur  la  constitution  des  poudingues.  L'archéologie  aura  sans  doute 
encore  à  plaider  sa  cause ,  et  d'autres  sciences  peut-être  apporteront  leur 
contingent  de  lumière.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  seulement  offrir  à  la  Société 
le  léger  tribut  d'une  observation  géologique,  qui  ne  m'a  pas  semblé  devoir 
être  négligée. 
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»  Je  répèle  eiifiD,  Messieurs,  en  lermiiianl,  que  je  n'ai  élé  mû,  dans  mes 
observations,  par  aucun  niolif  étranger  à  la  question  scientifique.  Que  des 
preuves  ultérieures  et  plus  concluantes  se  présentent,  qui  fassent  remonter 
l'âge  de  ces  bronzes  à  4  et  même  5,000  ans,  je  n'y  ferai  aucune  objection, 
je  serai  le  premier  à  les  accepter.  » 

M.  Laurant,  dont  les  connaissances  spéciales  en  métallurgie  sont  fort  ap- 
préciées, dit  que  ,  pour  lui,  le  vase  provenait  sans  conteste  d'un  atelier  de 
fondeur,  comme  le  démontrent ,  delà  façon  la  plus  complète,  les  nombreux 
fragments  qu'il  renfermait ,  et  que  l'industriel  auquel  il  appartenait  a  dû 
nécessairement  rechercher  l'eau  et  la  terre  glaise  pour  se  livrer  à  ses  opé- 
rations. 

M.  le  docteur  Anizon  demande  à  présenter  quelques  observations  sur  la 
découverte,  qui  ne  lui  paraît  pas  devoir  remonter  à  une  date  aussi  reculée 
que  celle  qui  lui  est  assignée  par  l'honorable  conservateur  du  musée.  Ses 
observations  portent  d'abord  sur  le  mode  de  formation  des  conglomérats. 
11  retrouve  de  nos  jours  des  faits  analogues  dans  le  voisinage  des  sources 
bicarbonatées,  situées  sur  les  bords  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et 
dans  les  diverses  parties  des  mers.  Spallanzani,  par  exemple  ,  signale,  près 
du  gouffre  de  Charybde  en  Sicile,  une  roche  moderne  composée  de  quartz,  de 
feldspall,  de  mica,  d'amphibole,  et  il  affirme  que  douze  années  suffisent 
pour  donner  à  cette  couche  solide  la  consistance  d'une  meule  de  moulin. 
On  trouve  également,  à  l'embouchure  de  l'Orne,  des  blocs  de  poudingues, 
formés  de  cailloux  roulés  et  de  coquilles ,  qui  présentent  encore  toute  la 
fraîcheur  de  coquilles  vivantes.  D'après  ces  citations,  la  couche  du  Jardin- 
des-Plantes  peut  être  et  paraît  être  toute  moderne,  et  les  incrustations  fer- 
rugineuses du  vase  ne  prouveraient  rien  en  faveur  de  son  antiquité. 

2°  Rien  non  plus  ne  semble  établir  le  grand  âge  assigné  aux  fragments 
de  bronze,  alliage  métallique,  qui,  chez  les  Romains,  avait  un  caractère 
religieux  et  monumental  ;  et  ceux  découverts  au  Jardin-des-Plantes  venaient 
peut-être  de  quelque  temple  voisin,  ou  bien,  rendus  inutiles  par  leur  vé- 
tusté, ils  étaient  peut-être  encore  tombés  dans  le  commerce,  puis  dans  le 
creuset  d'un  fondeur  ambulant  de  campagne.  Sans  contester  d'une  manière 
absolue  l'âge  reculé,  assigné  aux  instruments  du  Jardin-des-Plantes, 
W.  Anizon,  du  moins,  dit  en  terminant  que  rien  ne  démontre  la  haute 
antiquité  du  dépôt  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure. 

W.  Laurant  répond  à  W.  le  docteur  Anizon  que  la  formation  des  conglo- 
mérais n'a  aucun  rapport  avec  le  dépôt  du  vase  ^  que  la  supposition  d'un 
temple  voisin  n'a  pas  de  fondement^  qu'une  personne  ayant  la  moindre 
notion  de  la  fonderie  ne  peut  émettre  le  plus  léger  doute,  car  les  boutons 
de  jets  ne  sortent  jamais  de  l'atelier  du  fondeur ,  et  que  les  vols  d'objets 
de  fonte  se  reconnaissent  aux  coulées. 
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M.  l'abbé  Cahour  clôt  la  discussion  el  la  renvoie  à  une  séance  suivante, 
quand  M.  Parenleau ,  qui  est  absent,  pourra  lui-même  prendre  part  au 
débat. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  pour  la  bibliothèque 
de  la  Société. 

i°  Revue  des  Sociétés  savantes,  novembre  1867. 

2"  Histoire  naturelle  du  Morbihan  et  deux  Ordres  du  jour  de  la  Société 
Polymathique. 

3'^  Une  lettre  de  M.  de  Chasseloup-Laubat,  président  de  la  Société  de 
Géographie,  relative  a  l'expédition  scientifique  au  pôle  nord  par  M.  Gustave 
Lambert. 

A  cet  instant,  M.  de  Kersabiec  arrive  et  prend  la  présidence,  qui  lui  est 
cédée  par  M.  Cahour. 

M.  le  baron  Louis  des  Dorides  fait  don  au  musée  d'un  épi  en  faïence 
d'Oyron,  sur  lequel  il  veut  bien  donner  quelques  renseignements,  qui  seront 
insérés  dans  le  Bulletin. 

Des  remerciemenlb  sont  adressés  par  l'organe  du  président  à  M.  des 
Dorides  pour  son  cadeau  dont  chacun  apprécie  le  mérite  et  la  valeur. 

M.  Charles  Bougoûin  présente  ensuite,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Gellus- 
seau,  une  garde  d'épée  en  fer  qui  semble  du  xiv«  siècle,  et  une  autre  arme 
également  en  fer.  Ces  deux  objets,  rongés  par  la  rouille  et  très-délériorés , 
proviennent  des  dragages  faits  sur  la  Sèvre  près  le  bourg  du  Pallet,  pour 
l'établissement  du  chemin  de  fer.  Il  remet  en  outre  pour  la  bibliothèque  : 

1°  Le  Foyage  du  roi  François  I  à  Angers,- 

2°  Notice  sur  C école  épiscopale  de  l^ Université  d'Angers  ,• 

3°  Histoire  de  l»  ville  de  Nice; 

4°  Messire  Guillaume  Poyet ,  chancelier  de  France  ,• 

Ouvrages  offerts  par  l'auteur  M.  Armand  Parrot,  secrétaire  de  la  Société 
académique  de  Maine  et- Loire. 

M.Bougoiiin  donne  ensuite  communication  d'un  curieux  manuscrit  inti- 
tulé :  Grand  Almanach  universel  et  perpétuel.,  trouvé  au  greffe  du  baillage 
et  siège  présidial  deLangres,le  l"juin  1693. 

M.  l'abbé  Fournier,  curé  de  Saint-Nicolas,  est  invité  a  prendre  la  parole 
pour  retracer  les  fêtes  du  rétablissement  du  culte  de  saint  Convoïon  et  redire 
quelques  passages  de  son  éloquent  discours  sur  le  saint  abbé,  qui  eut  un  si 
grand  rôle  dans  les  événements  de  son  époque.  Après  avoir  écouté  avec  une 
attention  digne  du  sujet  el  du  panégyriste,  l'assemblée  se  sépare,  satisfaite 
d'avoir  assisté  à  une  séance  aussi  attrayante  que  bien  remplie. 

Le  Secrétaire , 

S.   DE  LA  KiCOLLIÈRE. 
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236"  SÉANCE.  —  Mardi  18  Février  1868. 
Présidence  de  M.  le  f  «  E.  de  Kersabiec,  président. 

Étaient  présents  :  MM.  l'abbé  Cahour,  Parenleau,  de  Keridec,  Ramet, 
des  Dorides,  Perlhuis,  Lanrant ,  Lukis,  Petit,  Pailloux,  Foulon,  du  Gha- 
lard,  de  la  Nicollière,  secrétaire. 

Après  la  lecture  du  procès -verbal,  qui  est  adopté  après  avoir  été  l'objet  de 
deux  observations  de  la  part  de  MM.  Cahour  et  Laurant,  ce  dernier  demande 
que  la  réunion ,  fort  intéressante,  qui  eut  lieu  auprès  de  la  vitrine  dans 
laquelle  sont  classés  tous  les  objets  provenant  de  la  découverte  <lu  Jardin- 
des-Plantes,  soit  mentionnée  au  procès-verbal,  ce  qui  est  accueilli  avec 
raison.  Il  ajoute  ensuite  qu'il  croit  qu'on  pourrait  taxer  la  Société  nantaise 
de  légèreté,  si  elle  n'accordait  pas  à  cette  découverte  toute  l'attention  el 
lélude  qu'elle  mérite. 

M.  Cahour  répond  à  cela  que  celte  question  a  précisément  été  portée 
plusieurs  fois  \\  l'ordre  du  jour,  qu'elle  a  occupé  déjà  trois  ou  quatre  séances 
en  entier,  que  divers  membres,  soit  par  écrit,  soit  verbalement,  l'ont  traitée 
avec  plus  ou  moins  d'étendue,  et  que,  loin  d'avoir  été  discutée  légèrement , 
elle  a  été,  au  contraire,  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale. 

Une  discussion  s'engage  alors  entre  MM.  Cahour,  Laurant  et  Parenteau. 
Celui-ci  demande  h  garder  ses  conclusions  pour  son  travail  qu'il  tient  à 
écrire  en  toute  liberté,  et  bientôt  M.  le  président  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  pour  lu  bibliothèque  de  la  Société  : 

1°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  {.  xi. 

2"  Dictionnaire  étymolofjique  du  patois  poitevin.  1867. 

3°  La  série  complète  du  Bulletin  de  la  Société  académique  d'Jngers,  due 
à  l'initiative  de  M.  Charles  Bougoûin  (xx  volumes). 

4°  Le  programme  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  rue 
Bonaparte. 

5"  La  lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  le  18  avril  1868. 

M.  de  Kersabiec  offre  ensuite  pour  le  musée  un  petit  pot  funéraire  trouvé 
dans  le  cimetière  de  Saint-Clément. 

La  parole  est  a  M.  Parenleau  qui  dépose  sur  la  table  : 

1°  Deux  baluslres  de  coupes  en  verre,  trouvés  sur  la  place  Saint-Pierre 
el  qu'il  croit  de  fabrication  bretonne. 

2»  Quatre  vases  en  terre,  vases  acoustiques  trouvés  dans  les  démolitions 
de  l'église  des  Jacobins^  il  est  rare  qu'ils  soient  enliers^  il  existe  de  ces 
vases  dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Lucien ,  près  de  Rezé. 
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Le  zélé  conservateur  passe  ensuite  à  une  longue  description  de  tous  les 
objets  provenant  de  la  fabrique  de  faïence  de  M.  de  Roslaing  de  Rivas,  parmi 
lesquels  il  cite  notamment  des  assiettes  de  1780 ,  les  unes  d'un  dessin  très- 
simple  et  élégant,  les  autres  remarquables  par  la  variété  et  la  vivacité  des 
couleurs.  La  fabrique  nantaise  possédait  un  très-beau  rouge,  tandis  que  la 
fabrique  de  Nevers  n'ayant  pas  celte  nuance,  faisait  en  t793  des  bonnets  de 
la  liberté  en  jaune.  11  termine  en  lisant  un  long  extrait  de  l'ouvrage  de 
W.  Fillon,  VJrt  de  terre  en  Poitou. 

Suivant  l'ordre  du  jour,  la  parole  appartient  à  l'auteur  du  travail  sur  les 
Samnites  de  la  Loire  et  Corbilon. 

M.  de  Kersabiec  examine,  d'abord,  quelles  ont  été  les  idées  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  la  recherche  de  Corbilon  -.  Ortélius  l'a  placé  à  Nantes  ou 
au  Croisic,  Samson  l'identifie  à  Condevicnum,  Michel  Baudrand  à  Nantes, 
Papin  Masson  à  Blois,  Hadrien  de  Valois  à  Couëron,  dom  Bouquet  aussi,  de 
même  que  l'abbé  Travers,  Damville  et  Ogée  répètent  Hadrien  de  Valois, 
l'abbé  Deric  revient  a  Condevicnum,  Edouard  Richer  est  pour  Couëron, 
Le  Boyer  tient  également  pour  celle  localité  ou  pour  Montoir,  et 
cela  parce  qu'en  face  de  cette  dernière  ville  il  y  a  dans  la  Loire  un  banc  de 
sable  qui  s'appelle  le  banc  de  Bilho,  d'où  le  nom  de  Kerbilho  aurait  été 
donné  à  la  ville  voisine.  W.  Walkenaer,  arrivant  après  les  autres,  retrouve 
Corbilon  dans  Corsepl.  M.  Bizeul  n'accepte  aucune  de  ces  situations,  il  fait 
de  Corbilon  la  capitale  celtique  des  anciens  Namnèles,  et  pense ,  non  sans 
hésitalion  toutefois,  que  ce  pourrait  être  Blain.  Il  fait  dériver  ce  nom  de 
Belen  et  au  moyen  de  Ker  ou  Cor  qui  aurait  été  délaissé ,  on  aurait  fait  de 
Ker  ou  Cor  Belen  le  Blain  moderne. 

M.  de  Kersabiec  repousse  toutes  ces  suppositions.  Pour  lui,  si  Nantes  actuel 
fut  le  portus  Namnetum  et  non  Condevincnum,  Blain  ne  fut  ni  Corbilon . 
ni  l'ancienne  capitale  celtique  des  Namnèles.  Celte  capitale  est  nommée  par 
Ptolémée  Conde-viucum  et  il  faut  la  chercher  à  Candé-sur-Erdre.  A  ce  propos 
M.  de  Kersabiec  délimite  les  Namnèles,  il  leur  donne  ii  l'ouest  pour  frontière 
l'Erdre  jusqu'à  la  Loire,  au  nord  le  Semnon,  à  l'est  l'Oudon,  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  Mayenne,  au  sud  la  Loire.  Toute  la  côte  appartenait  aux 
Vénètes ,  qui,  possédant  tous  les  ports,  devaient  être  les  maîtres  du  grand 
port  de  la  contrée,  que  Slrabon  nomme  Corbilon.  Je  crois,  dit  M.  de  Kersa- 
biec ,  que  Corbilon  ou  Corbêlon,  car  ce  nom  est  écrit  de  ces  deux  manières 
qui  n'en  font  qu'une,  fut  situé  sur  la  basse  Loire  à  l'embouchure  du  fleuve, 
là  oii  se  rencontre  encore  le  village  de  Bêlon. 

Bêlon  est  à  la  fois  sur  la  mer  et  sur  le  fleuve,  au  pied  des  collines  qui 
portent  Escoublac  et  Guérande.  H  a  a  ses  pieds  et  en  face  de  lui  les  marais 
salants  au  milieu  desquels  s'élèvent  les  ports  et  villages  du  Pouliguen,  de 
Penchâteau,  de  Saille,  de  Batz,  du  Croisic,  etc....  bâtis  sur  des  mamelons 
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granitiques  qui  sont  les  anciennes  îles  Samnitiques  dont  parlent  Sirabon  , 
Denis  le  Periegele  et  Marcien.  Cette  position  est  donc  conforme  à  celles 
qu'indiquent  les  géographes  ;  de  plus  le  nom  de  Belon  a  une  physionomie 
phénicienne  et  rappelle  les  négociants  orietitaux  fondateurs  de  Corbilon , 
dont  la  ruine  a  créé  la  puissance  Vénète  qui  leur  a  succédé,  puissance 
telle,  que  César  dut  faire  tous  ses  efforts  pour  la  détruire.  Or,  pour  M.  de 
Kersabiec,  la  lutte  de  César  contre  les  Vénètes  n'eut  pas  lieu  au-delà  de 
la  Vilaine,  mais  en  deçà,  dans  la  presqu'île  Guérandaise  ,  qui  est  la 
Vénétie,  oh  la  confédération  avait  accumulé  comme  en  un  vaste  camp 
retranché  tous  ses  moyens  de  résistance,  toutes  ses  ressources.  César 
descendit  la  Loire  avec  sa  flotte  qui  se  poste  en  pays  ami  dans  le  Portus- 
Secor,  des  Piclones,  aujourd'hui  Corsé ^  il  entre  dans  le  marais  de  la  Brière, 
débarque  en  deçà  du  bourg  actuel  de  Saint-Lyphard  et  s'empare  tout  d'a- 
bord du  retranchement  que  les  Gaulois  avaient  creusé  et  élevé  contre  lui  et 
que  l'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  ce  nom  :  Le,  grand  Fossé;  il  y 
asseoit  son  camp  et  enferme  ainsi  l'ennemi.  11  commence  alors  la  campagne 
qui  dure  tout  l'été,  et  se  termine  par  la  bataille  navale  livrée  à  l'entrée  de 
ce  qu'on  appelle  le  Grand-Traict ,  bras  de  mer  compris  entre  le  Croisic,  ou 
les  Gaulois  avaient  été  peu  à  peu  poussés  et  bloqués  en  un  dernier  refuge, 
l'île  du  Met  et  la  côte  élevée  qui  va  de  Piriac  il  la  Turballe ,  côte  sur  laquelle 
était  campée  l'armée  romaine  témoin  du  combat.  En  admettant  cette  inter- 
prétation du  récit  du  conquérant,  tout  devient  naturel  et  régulier,  tandis 
qu'en  transportant  le  théâtre  de  cette  campagne  dans  le  Morbihan  ,  tout  au 
contraire  est  difficile  et  en  dehors  des  habitudes  de  sagesse  et  de  prudence 
dont  César  ne  se  départit  jamais. 

A  la  suite  de  cette  longue  et  intéressante  lecture ,  écoutée  avec  une  at- 
tention soutenue,  l'assemblé  se  sépare. 

Le  Secrétaire, 

S.   DE  LA  NlCOLLIÈRE. 


237"  SÉANCE.  —  Mardi  3  Mars  1868. 
Présidence  de  M.  le  vicomte  E.  de  Kersabiec,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  du  Chalard  ,  Ramet,  E.  Phelippes-Beaulieu,  de 
Keridec  ,  Boismen,  Le  Sant ,  A.  Perthuis,  Van  Iseghem  ,  des  Dorides,  L. 
Petit,  Bougoûin  et  de  la  Nicollière,  secrétaire. 
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Après  la  lecliire  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  divers  prospectus  de  peu  d'impor- 
tance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture,  par  M.  Bougoiiin,  de  deux  titres  inédits 
qu'il  a  en  sa  possession  : 

i°  Un  aveu  rendu  le  8  juillet  1683,  à  Mi;-^  Gilles  de  Beauvau  ,  évêque  de 
iNantes,  par  écuyer  Mathieu  de  Trégouel,  seigneur  de  Quéralmont  et  du 
grand  château  Gaillard; 

2°  Un  second  aveu,  rendu  aux  Pères  de  l'Oratoire,  de  INantes,  le  13  sep- 
tembre 1687,  pour  une  maison  située  paroisse  de  Sainl-Léonard. 

M.  le  docteur  Foulon,  n'ayant  pu  assister  h  la  réunion  ,  ainsi  qu'il  l'avait 
espéré,  la  parole  est  donnée  à  M.  de  Kersabiec  qui,  cédant  le  fauteuil  à 
M.  Parenteau,  continue  son  travail  sur  Corbiton  ,  les  Samnites  de  la  Loire, 
et  la  géographie  ancienne  de  la  presqu'île  Guérandaise. 

Nous  ne  pouvons  qu'analyser  très-brièvement  cette  étude  qui  doit  être 
publiée  m  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Ce  chapitre  est  consacré 
aux  élymologies  des  noms  de  lieux  ;  elles  sont  toutes  tirées  des  langues 
orientales   et  bretonne.  Pour  M.  de  Kersabiec,  le  mot  Corbiton  on  Cor- 
bèton  se  divise  en  deux  racines  :  Cor  et  Selon.  Belon  rappelle  le  Beel  des 
Orientaux,  devenu  Belenus  chez  les  Gaulois.  Cor^  c'est  le  A'er  breton  qui 
entre  dans  la  composition  du  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  ou  villages  et 
qui,  dans  sa  forme  primitive,  est  resté  en  Cordemais,  Cor  couel ,  Corsé 
(Corsept);  Cor  rappelle  le  grecXtopri  et  veut  dire  contrée,  résidence,  lequel 
peut  venir  aussi  de  Kupi'oa,  seigneur,  en  persan  Koshr^  d'oli  Gyrus,  et  par 
extension  signifierait  temple  ou  palais,  d'où  Cor-belon  serait  le  temple,  ou 
la  résidence,  ou  la  terre  du  seigneur  de  Bel,  Belenus.  Poursuivant  celle 
idée,  notre  laborieux  Président    fait  remarquer  qu'au-dessus  de  Belon  et 
touchant  ce  village,  il  y  a  le  château  et  le  village  de  Car-Heil  qui  présente 
la  même  idée  en  une  autre  langue,  le  grec  et  le  gaulois.  Car  ou  Kaër  est 
l'identique  de  Cor,  et  Heil  est  ÏHélios  des  Grecs,  le  soleil-Beienus,  en  breton 
Héol.   Enfin  ,   continuant  à  descendre  les  temps  et   les  civilisations ,  il 
remarque  que  le  nom  de  Guérande,  ville  située  au-dessus  de  Carheil  et  de 
Bélon,  a  la  même  signification.  Guérande,  le  Grannona  in  littore  Saxonico 
des  Latins,  se  décompose  en  Guer  et  Grann.  Guer  est  identique  à  Ker  et  à 
Cor  ;  Grann  vient  de  Grannus,  surnom  d'Apollon  chez  les  Saxons  et  les 
Germains. 

M.  de  Kersabiec  procède  de  celte  manière  pour  tous  les  points  habités  de 
cette  côte  et  retrouve  ainsi  les  traces  des  Bacchantes  samnites,  du  culte  de 
Dionysus  et  de  la  divination  au  moyen  des  deux  corbeaux.  Il  y  a  plus,  ces 
lieux  célèbres  par  les  superstitions  païennes  devaient  attirer  et  ont  attiré 
en  effet  l'attention  des  premiers  missionnaires  chrétiens,  qui  ont  laissé 
1868.  2 
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leurs  traces  en  ces  lieux  :  à  Saille  saint  Clair,  à  Carheil  saint  Cado  ;  les 
rochers  sacrés  de  Guérande,  de  Balz,  de  Carheil,  du  Croisic,  sont  mis  sous 
la  proteclion  de  l'Archange  saint  Michel,  et  des  thaumaturges  bretons  saint 
Cado  et  saint  Gouslan.  —  Tout  cela  confirme  la  thèse  développée  et  sou- 
tenue dans  cet  intéressant  travail,  écrit  avec  l'élégance  et  la  facilité  qui 
distinguent  son  auteur. 

Le  Secrétaire, 

S.   DE  LA  KlCOLLlÈRE. 


DÉCOUVERTE 

DU  JARDIN  DES  PLANTES 

DE  NANTES, 

PAR    M.     F.     PARENTEAU, 
CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  d' ARCHE  OLOGIE. 


ATTRIBUTIONS   CELTIQUES.  . 


Au  mois  de  décembre  dernier,  un  ouvrier  terrassier,  em- 
ployé au  chantier  du  Jardin-des-Plantes,  sous  la  conduite  du 
docteur  Ecorchard ,  directeur  de  l'établissement ,  Louis  Mé- 
nard,  sabotier  de  profession,  mais  qui  préfère  gagner  ses  deux 
francs  par  jour  en  travaillant  bravement  à  la  terre  par  ces 
temps  de  chômages  et  d'ateliers  déserts ,  découvrit ,  à  soixante- 
dix  mètres  au  sud  de  la  grille  du  Lycée,  et  à  un  mètre  soixante 
de  profondeur  dans  le  sol  naturel,  un  vase  en  terre  grossière 
qu'il  brisa  de  sa  pioche  et  d'où  se  répandirent,  avec  une  poussière 
verdâtre  sur  le  sol  excavé ,  cent  cinquante  fragments  de  bronze 
recouverts  d'une  admirable  patine  verte.  «  De  l'or  !  »  s'écria  le 
premier  témoin  de  la  découverte  ;  —  «  du  cuivre  !  fit  tristement 
le  second,  de  la  drogue  !  vendons  le  tout  au  marchand  de  vieux 
cuivre,  au  chineur,  et  allons  boire  chopine.  »  —  Louis  Ménard 
intervint,  parla  du  musée  de  l'Oratoire,  plaça  la  découverte  dans 
une  grande  pelle  et,  avec  l'autorisation  du  docteur  Ecorchard, 
porta  le  tout  au  musée. 

Prévenu  par  le  concierge,  j'allai  immédiatement  remercier  le 
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doctour  Ecorchard ,  donner  un  peu  d'or  à  Louis  Ménard ,  et  je 
m'empressai  de  laver  à  l'eau  claire,  avec  la  brosse,  mes  bronzes, 
pauvres  débris,  bien  étonnés  de  revoir  la  lumière  après  un  enfou- 
issement de  plus  de  quatre  mille  ans. 

Je  réclamai  avec  instance  les  débris  du  vase  ayant  renfermé  la 
découverte,  et  qu'on  avait  négligé  de  recueillir  comme  insigni- 
fiants. Le  tombereau  les  avait  transportés  au  loin;  des  recherches 
lurent  faites  et  huit  fragments  du  pot  me  furent  apportés.  Je  les 
réunis  et  reconstituai  la  cinquième  partie  du  vase  brisé. 

Ainsi,  grâce  à  l'intervention  de  deux  hommes ,  placés  aux 
extrémités  opposées  de  l'échelle  sociale,  un  homme  de  science  et 
un  ouvrier,  une  remarquable  découverte  nous  a  été  conservée 
en  entier,  sans  que  rien  ait  été  détourné  ou  se  soit  égaré  chez 
les  brocanteurs,  cette  lèpre  de  l'archéologie.  Tout  est  aujourd'hui 
immobilisé  dans  les  vitrines  du  musée. 

Honneur  au  docteur  Ecorchard  ! 

Honneur  à  Louis  Ménard  ! 

C'est  un  jalon  scientifique  important,  car  je  commence  par 
poser  en  principe  que  tous  les  objets  renfermés  dans  le  vase 
sont  contemporains,  h  vingt  ans  près. 

Le  terrain  dans  lequel  l'enfouissement  a  eu  lieu  est  un  sol 
argileux  renfermant  des  poudingues  ou  conglomérats ,  formés  de 
petits  cailloux  roulés  réunis  par  un  ciment  ferrugineux ,  ce  qui 
explique  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  sur  les  parois  du  vase  et 
sur  les  bronzes  qui  y  étaient  renfermés  :  c'est  le  résultat  non 
contestable  de  l'infiltration  dans  le  sol  des  eaux  de  pluies  et  de  la 
dissolution  des  conglomérats.  Les  fouilles  continuées ,  après 
l'enlèvement  des  terres  qui  enveloppaient  la  découverte ,  ont 
permis  de  reconnaître  le  lit  desséché  d'un  ancien  ruisseau ,  placé 
à  quelques  mètres  de  distance,  et  se  dirigeant  vers  la  Loire  eii 
traversant  la  gare  actuelle  des  marchandises  :  il  tombait  dans  le 
fleuve  à  un  kilomètre  à  peu  près  du  point  qui  nous  occupe. 

Je  ferai  observer  que  nous  sommes  sur  un  terrain  élevé,  et 
que  l'ancien  lit  de  la  Loire  n'a  été  rencontré  qu'à  une  profondeur 
de  quinze  mètres  du  lit  actuel,  lors  de  la  construction  du  viaduc 
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de  la  prairie  de  Mauves.  En  résumé,  nous  avons,  pour  le  sol  qui 
renfermait  les  bronzes  découverts ,  cinquante  centimètres  de 
terre  végétale,  dix  centimètres  de  conglomérats,  et,  dans  un 
banc  plus  ou  moins  puissant  d'argile  plastique ,  à  un  mètre  de 
profondeur  dans  ce  sol  primitif,  un  trou  fait  de  main  d'homme, 
et  au  milieu  duquel  avait  été  déposé,  debout  et  intact,  le  vase  qui 
nous  occupe,  la  terre  argileuse  ayant  été  rendue  perméable  par 
suite  du  remblai  qui  avait  comblé  le  trou.  Ce  terrain  est  vraiment 
un  sol  privilégié  :  c'est  l'ancien  enclos  des  Ursulines ,  alors  en 
nature  de  pré,  où,  pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  fut 
relégué  le  tombeau  des  Carmes,  —  celui  de  François  II,  duc  de 
Bretagne,  et  de  sa  femme  Marguerite  de  Foix ,  tombeau  où  fut 
déposé  le  reliquaire  d'or  renfermant  le  cœur  de  la  duchesse  Anne; 
—  en  un  mot,  le  chef-d'œuvre  de  Michel  Colombe! 

Plus  tard  il  devint  jardin  botanique.  Ceci  dit,  je  passe  i\  la 
description  de  mes  bronzes.  Ce  ne  sont  que  des  objets  destinés  à 
la  fonte,  que  des  fragments,  dont  voici  la  nomenclature  : 

Haches  à  oreilles -  11 

Haches  h  douille ■    S 

Epées. 23 

Javelots 15 

Poignées  d'épées 2 

Fourreaux  d'épées  et  objets  de  son   ornementation  ' 

(embouchure,  bélière,  embout  et  rosace). 6 

Poignards 3 

Racloir  ou  Rugine 1 

Gouge 1 

Cuirasse  (?) - 1 

Bracelets • 14 

Pavillon  de  trompette  avec  filets  gravés 1 

Lingots  variés  (en  poids  1  kilog.  700) 11 

Boutons  de  jets  variés  ou  masselottes 9 

Boucle  d'oreilles 1 

A  reporter 106 
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Report 106 

Anneaux 2 

3Ioule  du  hache .  1 

Couteaux 7 

Fibule  ..... 1 

Pelites  cnchimes 2 

Biarleaux 55 

Fragments  indétermhiés ...  34 


Total 155 

Le  vase  est  en  terre  rouge  grossière,  j'i  fond  plat.  Il  ressemble 
à  un  pot  à  fleur,  et  mesure  en  hauteur  quarante  centimètres  sur 
vingt  centimètres  de  largeur.  Il  a  été  modelé  à  la  main ,  sans 
l'emploi  du  tour,  et  cuit  au  feu  de  fougères,  sans  l'emploi  du 
four  de  potier,  ces  deux  perfectionnements  à  la  céramique  pri- 
mitive n'arrivant  qu'à  l'âge  du  fer;  nous  trouvons  des  poteries 
analogues  à  notre  vase  sous  les  dolmens  de  la  dernière  époque, 
à  Guirich,  près  de  Garnac,  et  h  Quelvezin,  dans  le  môme  canton. 
Peut-être  a-t-il  été  fabriqué  avec  l'argile  ramassée  à  pied  d'œuvre 
au  bord  du  ruisseau  où  notre  fondeur  avait  établi  sa  cabane,  et 
où  il  trouvait  sous  sa  main  l'eau ,  le  combustible  et  l'argile  phis- 
tique  dont  il  se  servait  pour  les  moules  et  pour  les  creusets. 


GONSIDERATIONS  GENERALES. 

1°  Les  boutons  de  jets,  ou  masselottes,  réunis  au  moule  des 
haches  et  aux  lingots ,  suffisent  pour  justifier  le  nom  d'atelier 
placé  en  tête  de  cette  étude.  Gomme  surabondance  de  preuves, 
je  crois  utile  de  reproduire  le  compte  rendu  d'une  découverte 
inséré  par  moi  dans  la  chronique  de  la  Société  Archéologique  de 
Nantes ,  du  24  juin  1861 ,  tome  P'",  page  469. 

—  «  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1861 ,  sur  la 
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rive  gauche  de  la  Loire  ,  dans'la  commune  du  Port-Saint- Père, 
un  paysan  découvrit,  en  creusant  un  fossé,  une  masse  d'objets 
celtiques,  presque  tous  brisés,  et  appartenant  à  l'âge  de  bronze. 
Je  remarquai  :  1°  plusieurs  fragments  d'épée  à  lame  très-droite  , 
avec  une  nervure  centrale  et  deux  filets  gravés  en  creux;  un  des 
fragments  était  fortement  ébréché  ;  2»  trois  ou  quatre  javelots 
brisés  ;  3°  un  moule  de  hache  entier ,  mais  dépareillé  ;  4°  une 
demi-douzaine  de  haches  portant  quatre  oreilles  latérales;  ces 
oreilles,  chacun  le  sait,  sont  coulées  droites,  mais  recourbées 
ensuite  au  marteau  :  elles  correspondaient  au  moule  ci- dessus 
et  ont  pu  y  être  coulées  ;  5°  enfin ,  une  douzaine  de  haches  ou 
coins  creux;  l'un  d'eux  était  littéralement  rempli  de  petits  frag- 
ments de  bronze  appartenant  à  des  ustensiles  domestiques,  en 
un  mot  ôot^rr^  pour  être  fondu;  toutes  les  cassures  sont  vieilles, 
antérieures  à  l'enfouissement,  et  une  belle  patine  verte  a  recou- 
vert le  tout. 

»  Nous  sommes  en  présence  d'un  fondeur  ambulant,  quelque 
chose  d'analogue  aux  artistes  qui ,  de  nos  jours ,  courent  la  cam- 
pagne, la  hotte  sur  le  dos,  fondant  des  cuillers  et  étamant  des 
marmites.  Je  sais  qu'on  a  fait  de  belles  dissertations  sur  les  en- 
fouissements antiques ,  l'enterrement  de  la  hache  entre  deux 
peuples ,  les  couteaux  à  sacrifices ,  etc.  Quand  je  vois  un  archéo- 
logue se  lancer  dans  cette  voie ,  j'ai  toujours  envie  de  l'ar- 
rêter coi,  et  de  lui  dire  ,  comme  le  bon  fabuliste  : 

»  Homme  de  bien  qui  voyez  tant  de  choses  , 
Voyez-vous  pas  mon  veau!  dites-le  moi?  » 

2°  Presque  tous  ces  objets  appartiennent  à  l'équipement  mili- 
taire des  Armoricains.  Les  armes  étaient  fabriquées  sur  le  sol 
même  des  Gaules  :  elles  ne  sont  pas  de  provenances  étrangères 
et  appartiennent  en  propre  à  l'industrie  locale. 

En  général,  on  a  été  très-sobre  dans  l'ornementation;  des 
filets  et  quelques  moulures  :  le  bronze  est  d'un  grain  très- fin, 
susceptible  d'un  magnifique  poli ,  remarquable  sur  les  javelots, 
dont  les  ailerons  coupent  comme  des  rasoirs. 
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Lesépées  portent  une  nervuro  centrale  on  relief,  et  les  fih'ts 
gravés  eu  creux ,  qui  rendent  si  remarquable  l'épée  draguée  dans 
la  Boulogne  par  un  filet  de  pécheur ,  —  près  du  pont  de  Saint- 
Philbert-de-Grand-Lieu,  —et  permettent  de  l'attribuer  à  nos 
fabriques  Namnètes.  Leurs  poignées  étaient  garnies  d'ivoire  tixc 
par  des  clous  de  bronze  rivés  :  il  reste  encore  une  de  ces 
plaques,  adhérente  à  un  de  nos  débris.  Sous  la  présence  de  cette 
matière  animale ,  l'oxyde  qui  l'imprègne  est  passé  au  bleu  :  c'est 
du  carbonate  de  cuivre.  Les  poignées  se  terminaient  par  une 
sorte  d'olive  creuse ,  fixée  à  la  soie  par  deux  clous  rivés. 

Une  autre  variété  de  poignée  d'épée  se  terminait  par  deux 
antennes  de  même  forme,  au  métal  près ,  que  celles  de  l'admi- 
rable épéeen  fer  que  possède  le  musée;  les  boutons  des  antennes 
étaient  incrustés  d'ivoire  maintenu  par  un  clou  rivé  en  cuivre; 
l'ivoire,  lors  du  lavage,  s'en  est  allé  en  bouillie.  Le  clou  est  resté 
en  place  ;  ce  dernier  type  s'est  perpétué  jusqu'à  l'âge  du  fer. 

Tous  les  maîtres  de  la  science  archéologique  admettent  aujour- 
d'hui que ,  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ ,  à  l'époque  des 
dolmens  de  la  pierre  polie ,  une  immense  invasion  ,  partie  des 
plateaux  de  l'Asie ,  de  l'Iran  ,  se  répandit  sur  l'Afrique  en  traver- 
sant l'isthme  de  Suez,  et  sur  l'Europe  par  les  Balkans.  Les 
Aryas,  ainsi  qu'ils  s'appelèrent  eux-mêmes,  asservirent  l'Europe. 
Plus  féroces  que  les  habitants  du  sol,  ces  nouveaux  venus  appor- 
tèrent avec  eux  un  puissant  élément  de  civilisation  ,  l'usage  du 
bronze;  ils  savaient  le  fabriquer  et  le  tremper.  Cent  parties  de 
cuivre  ,  onze  parties  d'étain  et  neuf  parties  de  plomb  :  telle  est 
la  composition  de  tous  les  bronzes  antiques,  dus  h  l'invasion 
des  Irannyens  en  Europe.  Grâce  à  l'extrême  obligeance  de 
M.  Ch.  Combes,  directeur  de  l'École  impériale  des  Mines ,  qui 
a  bien  voulu  faire  faire  dans  les  laboratoires  de  l'École  l'analyse 
des  bronzes  de  notre  découverte ,  j'en  donnerai  la  composition 
exacte,  à  la  fin  de  cette  étude ,  comparée  h  celle  des  bronzes 
gallo-romains  de  nos  contrées  de  l'Ouest.  J'ai  l'espoir  ([ue  ces 
analyses  confirmeront  les  faits  admis  jusqu'à  ce  jour. 

Notre  découverte  appartient  à  l'âge  secondaire  du  bronze  dans 
nos  contrées.  Je  vais  tâcher  de  le  démontrer. 
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J'ai  fait  graver,  au  N^  1  de  la  planche  première  ,  le  moule  en 
granité  rouge ,  trouvé  dans  la  lande  de  Plouharnel,  au-dessus  du 
dolmen  qui  renfermait  le  collier  d'or  de  M"*^  Lebail.  Ce  moule 
a  dû  servir  à  couler  les  haches  primitives  de  bronze  :  en  A,  une 
hache  en  diorite,  d'une  forme  remarquable,  et  en  B,  une  hache 
de  bronze,  qui  semble  calquée  sur  la  précédente.  Au  mois  de 
juin  1851 ,  on  trouva  sous  un  dolmen  de  la  dernière  époque, 
dans  la  commune  de  Port-Saint-Père  (  Loire- hiférieure) ,  un 
bandeau  d'or  semblable  à  celui  de  M'"®  Lebail ,  du  poids  de 
190  grammes ,  et  un  second  torques,  formé  par  un  filet  plat  ter- 
miné par  deux  disques  et  pesant  six  grammes.  Avec  ces  deux 
bijoux,  on  rencontra  deux  haches  en  bronze,  un  peu  plus  grandes 
que  la  mienne,  mais  d'une  forme  identique;  le  bronze  était 
grossier ,  grenu  ;  —  c'était  bien  primitif.  Au  N°  2 ,  les  deux 
haches ,  l'une  à  oreilles  et  l'autre  à  douille ,  de  la  découverte  du 
Jardin-des-Planles,  répondent  au  moule  N°  22  et  au  moule 
N°  19.  Enfin,  sous  le  N°  3,  vient  la  hache  de  la  troisième 
époque ,  à  talon  et  portant  un  œil  comme  les  haches  de  l'époque 
du  fer  ;  la  rareté  dans  nos  contrées  des  haches  de  cette  forme 
prouve  que  le  fer  a  suivi  de  près  ce  mode  d'emmanchement. 
Ainsi ,  les  observations  que  j'ai  pu  faire  viennent  confirmer  ce 
que  l'on  savait  déjà  :  c'est  que  le  bronze  n'apparaît  dans  nos  con- 
trées qu'à  la  fin  de  l'époque  des  dolmens ,  que  l'or  l'accompagne 
souvent  et  ne  l'a  précédé  que  de  très-peu  de  temps. 

A  l'Exposition  universelle  du  Ghamp-de-Mars ,  la  partie  la  plus 
remarquable  et  la  plus  digne  d'être  remarquée  était ,  sans  con- 
tredit, la  partie  égyptienne,  et,  dans  celle-ci,  les  bijoux  trouvés 
dans  le  tombeau  de  la  reine  Aah-Hotep  ,  de  cette  reine  des  py- 
ramides :  — les  poignards  de  bronze  avec  leurs  garnitures  d'or 
et  leurs  poignées  de  même  métal;  —  les  haches  de  bronze  ser- 
ties d'or,  insignes  de  la  royauté  ,  monumentèrent  le  grand  bien- 
fait de  l'arrivée  du  bronze  en  Egypte ,  plusieurs  siècles  aupara- 
vant ;  car  dans  les  bijoux  de  la  reine  ,  l'argent  se  mêle  à  l'or ,  et 
l'argent  n'arrive  qu'avec  le  fer. 

Dans  nos  contrées  de  l'Ouest ,  la  venue  du  bronze  fut  une  ré- 
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volulioii  ;  nous  le  trouvons  allié  aux  bijoux  d'or  des  dolmens ,  à 
Plouharnel  et  au  Port-Saint-Père.  Coulées  dans  le  granité ,  les 
haches  de  bronze  affectent  alors  leurs  formes  les  plus  primitives  ; 
elles  sont  calquées  sur  les  dernières  haches  de  la  pierre  polie  ;  le 
bronze  est  grenu,  mal  travaillé.  Dans  l'Armorique  ,  la  métallur- 
gie prit  un  très-grand  développement  ;  les  mines  de  Piriac ,  de 
Pont-Péant  et  de  Josselin  furent  découvertes  et  exploitées  ;  plus 
tard ,  à  Tembouchure  de  la  Loire ,  il  se  forma  un  emporium, 
il  se  créa  un  immense  marché ,  où  les  Phéniciens ,  les  Samnites 
et  les  Vénètes  se  rencontrèrent  et  se  tendirent  les  mains. 


Ile  PARTIE. 

En  terminant  la  première  partie  de  cette  étude ,  peut-être  trop 
rapidement  tracée,  j'ai  groupé  autour  du  grand  emporiim  placé 
à  Terabouchure  de  la  Loire ,  du  Corbilon  de  Pithéas ,  de  cette 
ville  que  jalousait  Marseille,  j'ai  groupé,  dis-je,  tous  les  ennemis 
delà  ville  de  Rome,  tous  ceux  dont  elle  envia  la  puissance  et 
qu'elle  sut  plus  tard  écraser  :  —  les  Samnites ,  représentés  par 
leurs  colonies  établies  sur  les  bords  de  la  Loire;  —  les  Phéni- 
ciens, les  plus  grands  navigateurs  des  temps  antiques;  —les 
Venètes,  qui  les  remplacèrent  et  dont  la  marine,  au  dire  de 
César  lui-même,  était  supérieure  à  la  marine  romaine.  Je  laisse  à 
nos  collègues  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  —  au 
docteur  Foulon ,  qui  le  premier,  avec  un  rare  talent  d'observa- 
tion et  une  intuition  profonde ,  a  fait  sur  les  lieux  des  recherches 
sérieuses  et  longuement  suivies;  —  à  M.  le  V'^  de  Kersabiec, 
armé  de  l'érudition  d'un  bénédictin  et  d'une  patience  plus 
grande  encore ,  je  leur  laisse  le  soin  de  poser  les  jalons  sur  la 
rade  du  Pouliguen  et  la  côte  de  Pen-Château,  et  de  nous  dire  au 
Juste  où  fut  placé  Corbilon  et  l'oppidum  des  Vénètes.  D'avance 
toutes  nos  sympathies  leur   sont  acquises.  B'nis  je  reviens  aux 
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Samnites,  qui  s'établirent  parmi  nous,  nous  apportèrent  leurs 
arts  et  leur  industrie  et  partagèrent  les  travaux  métallurgiques 
des  Armoricains;  aux  Samnites,  dont  nous  retrouvons  la  trace 
dans  les  curieuses  monnaies  d'or  émises  par  eux  dans  notre 
pays,  dans  ces  monnaies  étrusques,  qu'on  ne  retrouve  qu'aux 
bords  de  la  Loire,  qui  portent  le  double  sigma,  initiale  de  leur 
nom ,  d'un  côté  la  tète  de  Vénus ,  et  de  l'autre  l'effigie  de  Vul- 
cain,  du  Deo  Volkano  des  inscriptions  du  Portus  Namnetum^ 
monnaies  que  je  possède  dans  mes  cartons ,  et  que  j'ai  été  si 
heureux  de  pouvoir  attribuer  aux  Samnites  ;  pour  peindre  ces 
populations  énergiques  je  ne  peux  mieux  faire  que  d'emprunter 
au  savant  professeur  du  Collège  de  France  le  passage  suivant  : 

«  Mais  plus  terribles  que  tous  les  ennemis  de  Rome  étaient 
les  Samnites,  logés  sur  les  dernières  cimes  des  Apennins,  les 
Samnites ,  qui  semblent  avoir  été  aussi  belliqueux ,  mais  plus 
civilisés  que  les  autres  montagnards,  probablement  par  le  voisi- 
nage des  villes  étrusques  et  des  villes  grecques  de  la  Gampanie. 
Tite-Live  les  place  avec  Pyrrhus  et  Annibal.  En  arrivant  à  eux, 
il  s'écrie  :  «  Ici  commencent  de  plus  grandes  guerres,  plus  loin- 
taines et  plus  longues.  Quel  effort  pour  soulever  ce  poids  im- 
mense! quanta  rerum  moles!  »  Pendant  une  bonne  partie  du 
ve  siècle,  les  Romains  ont  à  combattre  et  à  se  débattre  contre 
les  attaques  souvent  concertées  de  leur  ennemi  du  sud  et  de 
leur  ennemi  du  nord;  à  la  longue,  les  obstacles  naturels,  qui 
donnaient  tant  de  force  à  ces  adversaires  infatigables ,  sont  sur- 
montés. Alors  tout  est  fini  :  d'un  côté,  les  Romains  dominent  les 
plaines  de  l'Étrurie;  de  l'autre,  ils  débouchent  dans  la  Campanie. 
C'en  est  fait ,  la  terre  leur  est  livrée.  500  ans  pour  s'emparer 
d'un  massif  de  montagnes,  et  200  pour  conquérir  le  monde!  » 
(Ampère,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1855.) 

J'arrive  à  la  fin  de  ce  travail,  dont  le  but  principal  est  de  dé- 
montrer qu'aux  époques  les  plus  reculées  de  notre  histoire,  chez 
les  habitants  du  Portus  Namnctum,  les  travaux  métallurgiques 
furent  toujours  en  honneur,  d'en  recueillir  les  preuves  et  de 
trouver  à  nos  grands  industriels  nantais  une  noble  origine  et 
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(l'illustres  aioux.  Pour  la  raétallurgio ,  la  découvortc  du  Jardin- 
des-lManlos  ost  là  pour  le  démontrer;  pour  les  constructions 
maritimes  qui  font  la  gloire  de  notre  cité  ,  il  suffit  d'une  visite  au 
nmsée  de  l'Oratoire  et  de  l'examiMi  attentif  du  canot  et  de  la 
massue  trouvés  par  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  de  Saint-Na- 
/aire,  dans  les  tourbières  de  Méan,  et  surtout  de  la  pirogue 
monoxile  draguée  en  Loire  près  de  la  caîe  des.bateaux  à  vapeur, 
de  cette  pauvre  pirogue  de  plus  de  cinq  mètres  de  longueur, 
bien  que  brisée,  qui  se  tord  dans  son  armature  de  fer,  comme 
honteuse  de  revoir  la  lumière,  et  qu'un  Celte  industrieux,  habi- 
tant nos  rivages  (et  cela,  malgré  le  texte  de  Végèce  (*)  et  l'opinion 
de  M.  le  général  Crculy),  sut  creuser,  à  l'aide  du  feu  et  de  la 
hache  en  diorite  qui  repose  dans  la  vitrine  voisine ,  de  cette  hache 
terminée  par  un  bouton  et  qui  appartient  en  propre  aux  CeUes  de 
nos  contrées (^),  cette  barque  si  curieuse  par  sa  proue  anguleuse, 
ses  rudiments  de  bordages ,  les  trous  qui  servirent  d'attaches  aux 
estropes  qui  maintenaient  les  rames  et  dont  la  proue  possède 
encore  les  chevilles  qui  servirent  à  fixer  les  cordages  qui  tendirent 
la  voile  non  en  toile  tissée,  mais  en  peaux  de  rennes  qui  brou- 
taient ,  sans  aucun  doute ,  le  lichen  de  nos  vallées ,  à  une  époque 
que  je  ne  veux  pas  chiffrer!  Comme  la  hache  de  bronze  sertie 
d'or  du  temple  égyptien  du  Champ-de-Mars ,  comme  la  barque 
d'or,  aux  rameurs  d'argent  qui  l'accompagne ,  notre  barque  de 
la  Fosse  et  nos  bronzes  du  Jardin-des-Plantes  sont  aussi  des 
reliques.  Découvrez-vous  devant  elles;  et  vous,  constructeurs 
des  paquebots  transatlantiques  et  de  tous  ces  beaux  navires  sortis 
de  vos  chantiers,  vous  qui  fondez  le  bronze  et  enrichissez  les 
places  de  la  ville  de  Nantes  de  monuments  splendides,  tendez  la 
main  ,  à  travers  la  poussière  des  siècles ,  aux  artistes  inconnus , 
vos  prédécesseurs  dans  la  carrière  que  vous  suivez  glorieuse- 
ment aujourd'hui. 

(')  FI.  Vcgclii  De  Re  militari,  liv.  II,  p,  55.  »  Scaphas  quoque,  elc  » 
(2)  Trois  barques  de  même  nature  ont  été,  à   diverses  époques,  retirées 

de  la  Loire  par  le  môme  dragueur  et  brisées  par  lui.  Elles  étaient  variées  de 

forme. 
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Le  musée  de  l'Oratoire  n'est  plus  à  l'état  d'embryon.  La  créa^ 
tion  de  MM.  Bizeul  (de  Blain),  Théodore  Nau,  Armand  Guéraud, 
Vandier,  Huette ,  etc.,  a  poussé  de  profondes  racines.  Le  créa- 
teur du  musée  de  xMontargis,  l'heureux  explorateur  du  cimetière 
de  Sérancourt  nous  est  venu  en  aide  :  M.  Henri  Chevreau  a  pris 
notre  cause  entre  mains  et  l'a  plaidée  avec  succès  devant  les 
administrateurs  du  département;  avec  un  tel  avocat,  la  cause  était 
gagnée  d'avance ,  et  le  musée  de  la  Société  Archéologique,  dé- 
daigné de  tous,  est  devenu  une  institution  départementale ,  le 
musée  de  la  contrée  et  du  comté  nantais.  La  ville  de  Rouen 
vient  de  nous  suivre  dans  cette  voie  et  de  placer  à  la  tête  du 
musée  de  la  Seine-Inférieure  notre  maître  k  tous,  M.  l'abbé 
Cochet.  Maintenant  nous  sommes  bien  pauvres  :  le  luxe  est  banni 
de  nos  salles,  nos  murs  sont  dénudés,  nos  vitrines  sont  mes- 
quines. Mais  qu'importe  le  présent?  nous  sommes  le  passé,  et 
nous  avons  pour  nous  l'avenir.  A  une  époque  dorée  comme  la 
nôtre ,  il  est  de  bon  goût  de  ne  pas  rougir  de  sa  pauvreté  :  est-ce 
notre  faute  après  tout ,  si  les  débris  de  la  Collégiale ,  que  nous 
avons  tout  fait  pour  sauver  et  conserver  debout,  encombrent  le 
pavé  de  notre  salle?  si  le  monument  expiatoire  de  Gilles  de  Retz, 
Notre-Dame-de-Crée-Lait,  n'est  pas  encore  réédifié?  L'argent 
nous  manque,  et  les  démolitions  continuent!  Laissez  le  présent 
faire  son  œuvre  :  «  de  la  mort  nait  la  vie!  »  si  j'en  crois 
l'inscription  placée  sur  la  porte  de  l'abattoir  de  la  ville  de  Niort. 
La  démolition  si  regrettable  de  la  tour  du  Boulîay  nous  a  valu 
h;  monument  d'Aurélien  et  de  Zénobie  :  qui  sait  ce  que  nous 
vaudront  les  grandes  percées  qui  s'exécutent  en  ce  moment? 

Les  archives  de  la  cité,  sur  bois,  sur  pierre  et  sur  bronze, 
augmentent  chaque  jour.  Au  milieu  de  ces  débris ,  de  ces  richesses, 
mon  rôle  est  tout  tracé.  Pionnier  de  la  science  future,  tenant 
d'une  main  une  pioche  et  une  lanterne  de  l'autre ,  je  ne  dirai  pas 
drapé,  mais  à  peine  couvert  de  mon  manteau  troué,  je  fouille  le 
sol  où  s'élevèrent  vos  monuments  effacés.  Je  recueille  pour  vous 
des  débris,  je  tâche  de  les  faire  parler,  moi  qui  ne  suis  pas  un 
savant,  mais  un  homme  de  bonne  volonté:  dans  la  nuit  du  passé, 
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je  vous  cherhce  des  hommes.  Un  jour,  vos  héritiers  diront  si  je 
les  ai  trouvés  ! 


III«  PARTIE. 

Le  Fondeur  Gallo-Romain  de  Rezé. 

Au  mois  de  juillet  1863,  les  ouvriers  carriers  employés  à  l'ex- 
traction des  pierres  néceèsaires  h  la  reconstruction  de  Téglise 
de  Rezé,  en  déblayant  le  sol,  mirent  à  nu  des  constructions 
gallo-romaines,  tout  un  vaste  ensemble,  qui  trouvera  sa  descrip- 
tion plus  tard.  Je  me  contenterai  de  signaler  le  laraire  qui  gisait 
enfoui  soisneusement  dans  un  trou  creusé  à  deux  mètres  de 
profondeur,  dans  le  sol  antique,  et  destiné  à  le  recevoir;  une 
terre  légère  et  non  de  la  cendre  avait  été  placée  comme  embal- 
lage pour  maintenir,  sous  l'arcature  de  la  chapelle ,  les  petites 
statuettes  mises  en  place  debout,  et  les  préserver  de  la  casse. 
Le  laraire  est  formé  de  petites  briques  à  crochet  réunies  par  du 
ciment  :  le  tout  est  couvert  i\  l'extérieur  d'un  beau  stuc  rouge- 
brun  que  les  ouvriers  prirent  pour  du  marbre,  tant  il  était  poli. 
Malheureusement  ils  ne  virent  pas  l'arcature,  et  attaquèrent  la 
petite  chapelle  par  le  haut.  Le  piédestal  était  encore  debout , 
placé  à  l'angle  d'un  mur,  à  cinq  mètres  de  distance  du  point 
précis  où  le  laraire  était  enfoui.  Il  était  formé  de  briques  ordi- 
naires sans  crochets  et  pouvait  avoir  deux  mètres  de  hauteur  et 
soixante  centimètres  de  largeur  en  carré.  Il  adhérait  à  un  mur 
bâti  en  petit  appareil  irrégulier,  avec  trois  rangs  de  briques 
formant  chaînettes,  disposition  qu'on  rencontre  partout  à  Ratiate 
et  au  Portus  Namnetum.  Je  crois  que  le  laraire  était  adossé  à 
une  construction  particulière,  h  l'angle  d'un  carrefour;  ce  qui 
devait  beaucoup  le  faire  ressembler  aux  madones  italiennes ,  et 
plus  encore  (à  l'art  près) ,  au  groupe  qui  de  nos  jours  représente 
la  Vierge  de  la  Salette,  Maximin,  sa  compagne  et  son  chien. 
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A  cinq  mètres  du  laraire ,  et  h  une  égale  distance  d'une  vaste 
salle  circulaire  chauffée  par  un  calorifère,  en  retour  d'équerre  du 
carrefour  ou  placis  dont  j'ai  parlé,  existait  une  petite  chambre , 
un  atelier,  large  de  cinq  mètres  et  longue  de  quatre  mètres;  les 
murs  étaient  construits  en  petit  appareil,  avec  lignes  de  briques 
et  enduit  rouge  soigneusement  poli  à  l'intérieur;  le  pavé  était 
formé  d'un  blocage  de  0™20  centimètres  en  pierre,  posé  sans 
ciment  ni  aucun  lien  ;  sur  ce  premier  lit  une  couche  de  béton 
en  chaux ,  sable  et  briques  cassées ,  également  de  vingt  centi- 
mètres; enfin,  reposant  sur  le  tout,  un  carrelage  en  pierres  de 
tonnerre,  ayant  vingt  centimètres  de  côté  et  cinq  milhmètres 
d'épaisseur.  Sous  l'un  de  ces  carreaux,  je  recueillis  moi-même, 
posé  sur  le  béton  et  avec  intention ,  un  moyen  bronze  de  Tibère 
portant  au  revers  Gérés  assise  et  la  mention  en  légende  circulaire 
de  la  vii^  puissance  tribunitienne  (tribvin.  potest.  vu.) 

Autour  de  la  chambre  régnait  un  petit  banc  maçonné,  de 
quarante  centimètres  de  hauteur  sur  trente-cinq  centimètres  de 
largeur,  pouvant  servir  de  siège  ou  d'étagère  ;  enfin  les  débris 
d'un  fourneau  en  briques,  avec  tuyau  de  conduite  pour  la 
fumée  et  peut-être  une  hotte,  si  j'en  crois  deux  crampons  et  les 
traces  d'arrachement  laissées  dans  le  mur,  qui  dans  cette  partie 
avait  encore  près  de  deux  mètres  de  hauteur.  Dans  les  terres 
amoncelées  sur  le  sol  de  l'atelier  et  les  débris  informes  des 
murs  éboulés,  on  a  ramassé  : 

1°  Les  débris  d'une  douzaine  de  creusets ,  d'une  petite  dimen- 
sion, dont  l'un  renfermait  encore  des  scories  de  bronze  et  plu- 
sieurs culots  aussi  en  bronze  ; 

2°  Un  moyen  bronze  d'Auguste,  au  type  de  l'autel  de  Lyon, 
et  une  tessère  de  bronze  ,  pièce  uniface ,  du  module  du  moyen 
bronze  romain,  —  portant  au  centre  la  contre- marque  de 
Tibère,  TIB-C,  imprimée  eu  creux,  et  le  chiffre  I,  gravé  à 
la  pointe  sèche; 

3°  Enfin ,  la  moitié  d'un  moule  en  matière  schisteuse  très- 
compacte;  ce  moule  servait  à  couler  les  rouelles  de  bronze  cruci- 
formes connues  ele   tous  les    antiquaires,   en  général,  et  des 
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numismatistes  en  particulier  :  il  y  avait  place  pour  cinq 
rouelles. 

Longtemps  on  a  cru  que  ces  rouelles ,  ii  l'instar  des  monnaies 
percées  de  la  Chine ,  avaient  dû  servir  de  numéraire  primitif  aux 
peuples  de  la  Gaule.  M.  Hucher  de  son  côté,  et  moi  du  mien, 
h  peu  près  h  la  même  époque  et  sans  entente  préalable  ,  nous 
sommes  arrivés  à  affirmer,  preuves  en  mains,  que  les  rouelles  de 
plomb ,  que  l'on  avait  aussi  regardées  comme  des  monnaies 
primitives,  n'étaient  que  des  pesons  de  fuseaux.  Aujourd'hui, 
je  dois  dire  ce  que  je  pense  des  rouelles  de  bronze  et  de  leur 
usage  l\  l'époque  gauloise  et  gallo-romaine. 

La  roue  est  pour  nous  l'emblème  du  Gandharva,  d'Ixion, 
d'Apollon,  et,  dans  nos  contrées,  de  Bélenus,  tous  envisagés 
au  point  de  vue  solaire  ;  ces  représentations  abondent  sur  les 
monnaies  gauloises,  celles  de  l'Armorique,  en  particulier;  les 
oboles  massaliotes  au  type  d'Apollon  la  portent  aussi  au  revers  ; 
—  la  patère  d'argent  de  Notre-Dame  d'Alençon,  conservée  au 
musée  du  Louvre  et  que  j'ai  fait  graver  dans  mon  essai  sur  les 
monnaies  des  Naumètes ,  place  la  roue  aux  pieds  d'Apollon  :  on 
la  trouve  dans  l'Inde ,  en  Irlande  ,  en  Gaule  ,  h  Re/é  ,  un  peu 
partout;  les  rayons  varient  en  nombre,  comme  pour  les  roues 
des  chars  antiques.  J'ai  pu  m'en  convaincre  en  étudiant  au 
musée  du  Louvre,  lors  de  mon  dernier  voyage  à  Paris,  les  admi- 
i-ables  frises  en  terre  cuite  du  musée  Gampana ,  représentant 
des  chars. 

Les  trois  rouelles  d'or  ornées  de  bélières  que  j'ai  fait  graver 
sont  de  charmants  bijoux  de  femmes ,  destinés  à  être  portés  en 
breloques  ou  pendeloques  suspendues  à  des  colliers  ou  à  des 
bracelets.  Les  deux  plus  grandes  viennent  de  Bretagne  :  elles 
ont  été  trouvées  sur  l'emplacement  de  la  cité  d'Osismor,  «  parc 
ilis  ar  Paganet,  »  dans  le  champ  de  repos  de  l'église  des  païens; 
la  troisième  vient  des  environs  de  Metz.  Ce  sont  de  petits  bijoux 
k  destinations  religieuses ,  médailles  de  dévotion  au  culte  de 
Bélenus.  La  libule  de  bronze ,  ainsi  que  les  rouelles  de  bronze 
coulées  dans  notre  moule,  rentrent  dans  la  môme  catégorie  et 
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doivent  avoir  la  même  attribution  ;  la  grande  rouelle  peut  être 
une  châtelaine,  ou  mieux  une  ménagère  destinée  à  supporter 
les  clefs  de  cofîret,  etc.,  si  j'en  crois  le  remarquable  travail 
sur  les  rouelles  antiques  de  M.  Henri  de  Longpérier,  inséré 
dans  la  Revue  Archéologique  du  !«''  décembre  1867. 


M.  Arthur  Rhoné ,  analysant  un  remarquable  mémoire  de 
M.  de  Rossi,  sur  les  antiquités  pré-historiques  de  la  campagne 
romaine  [Revue  archéologique ,  p.  54,  août  1867),  écrit  les  lignes 
suivantes  :  «  Arrivons  maintenant  à  l'époque  de  bronze;  on  ne 
trouve  point  en  Italie  d'objets  en  cuivre  -,  il  est  probable  qu'ici , 
comme  partout,  l'industrie  du  bronze  a  été  importée  de  toutes 
pièces.  —  Le  musée  Kircher,  \s  Rome ,  possède  un  petit  nombre 
d'objels  en  bronze,  parmi  lesquels  se  trouve  le  seul  celt  qu'on 
ait  encore  en  Italie. 

«  Parmi  les  couteaux-haches,  il  en  est  un  qui  porte  une  ins- 
cription dont  les  caractères  ressemblent  assez  à  ceux  de  l'écriture 
phénicienne;  mais  personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  la  déchiffrer;  un 
jour,  peut-être,  dévoilera-t-elie  quelque  chose  du  mystère  qui 
enveloppe  les  origines  premières  de  l'industrie  du  bronze.  » 

J'ai  fait  photographier  et  reproduire  en  fac-similé  (pi.  IV),  avec 
le  plus  grand  soin,  un  bracelet  en  bronze  ciselé,  recouvert  d'une 
admirable  patine  verte  et  tordu  inlenlionnellement,  lors  de  son 
dépôt  dans  une  sépulture  celtique;  il  porte  dans  un  cartouche 
une  inscription  formée  par  cinq  caractères  : 


^4^*j{^f 


offrant  la  plus  grande  analogie  avec  les  caractères  asiatiques  et 
les  caractères  cunéiformes,  en  particulier.  Je  les  livre  ù  mes 
1868.  3 
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confrères  en  archéologie  et  les  engage  à  les  rapprocher  de  ceux 
de  la  hache  du  musée  Kircher.  —  Je  tiendrai  Toriginal,  qui  fait 
partie  de  mon  cabinet,  h  la  disposition  de  tous  ceux  qui  voudront 
Tétudier  de  plus  près. 

Sur  la  demande  que  je  lui  en  avais  faite,  M.  Charles  Combes, 
directeur  de  l'Ecole  impériale  des  Mines,  ayant  bien  voulu  ,  avec 
une  obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  se  charger 
de  faire  faire,  dans  le  laboratoire  de  l'Ecole,  l'analyse  des  bronzes 
de  la  découverte  du  Jardin-des-Plantes,  j'ai  reçu  de  lui  la  lettre 
suivante  : 


a  Ecole  impériale  des  Mines,  Paris,  7  mars  1S68. 

»  Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  de  l'extrait  des 
registres  du  Bureau  d'Essai ,  contenant  l'analyse  des  différents 
objets  que  vous  m'avez  adressés. 

»  Recevez,  Monsieur,  etc. 

»  L^ Inspecteur  général  des  Mines ,  Directeur  de  l'Ecole  impériale  des 
Mines, 

»  Ch.  Combes. 

»  Monsieur  F.  Parenteau,  conservateur  du  Musée  d'Arcliéolo- 
gie,  ;i  Nantes.  » 
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Ecole  des  Mines.  —  Laboratoire.  —  N°  4918. 

Extrait  des  Registres  du  Bureau  d'essai  pour  les  Surstances 

Minérales. 

Echantillons  adressés  à  M.  Cli.  Combes^  inspecteur  général 
des  Mines,  Directeur  de  TEcole  impériale  des  Mines,  par  M.  F. 
Parenteau. 

Copie.  —  1°  Lingots,  fouilles  du  Jardin-des-Plantes  de  Nantes, 
décembre  1867. 

â°  Fragments  de  lame  d'épée,  Jardin-des-Plantes. 

S°  Partie  supérieure  d'une  hache  ou  coin  ceUique,  Jardin-des- 
Plantes. 

4°  Partie  supérieure  d'une  anse  de  vase,  époque  de  Posthume 
(258  à  267  ),  fouilles  des  grandes  percées  de  Nantes,  janvier 
1868. 

5^  Moitié  d'un  creuset  provenant  des  fouilles  de  Rezé , 
i^'"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  de  Fan  14  à  l'an  37  (Tibère). 

On  a  dosé  sur  100  parties  : 

lo  9,0  go  4» 

Elain traces...   7.93...  9.56...   7.28 

Plomb 109...   7. 92... 23. 22  ..14.05 

Fer traces . . .  traces . . .  traces . . .  traces 

Cuivre 97.20..   83.96. .  .66.93.  ■  .78.46 

Soufre M2 

99.41       99  81       99  71       99.79 
5"  Creuset  gallo-  romain  : 


-  36  - 

Silice 73. 00 

AiuiniiK! 14  06 

Peroxyde,  de  Wiv 1 .00 

Chaux 7 .  38 

Perle  au  feu  (eau  et  charbon) -2.  33 

98.98 
L'Ingénieur  en  chef  des  Mines,  chef  du  bureau  d'essai, 

Signé  :  Hivot. 

Pour  copie  conforme  : 

L'Inspecteur  général  des  Blincs,  directeur  de  l'Ecole, 

Ch.  Combes. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  arrivons  à  des  résultats  curieux 
sur  plusieurs  points.  1°  L'ensemble  de  la  découverte  du 
Jardin-des- Plantes  faisait  bien  partie  d'un  atelier,  puisque  les 
lingots  étaient  en  cuivre  presque  pur,  et  que  tous  les  objets 
fragmentés  étaient  en  bronze.  —  2°  La  composition  des  bronzes 
employés  pour  les  haches  et  les  épées  variait  suivant  la  destina- 
tion des  armes  ou  des  outils  et  la  résistance  qu'ils  devaient 
éprouver,  ce  qui  indique  une  fabrication  habile  et  une  industrie 
perfectionnée.  —  L'anse  de  bronze  du  N°  4  prouve  que  les  pro- 
cédés gaulois  s'étaient  perpétués,  en  se  modifiant  légèrement, 
jusqu'au  iii^  siècle  de  notre  ère.  —  Le  sujet  du  bronze  est  fort 
curieux  :  il  représente  un  Romain  se  riant  des  idées  gauloises  en 
Armorique  et  tenant  par  les  pattes  de  derrière  un  sus  gaUicus^ 
qu'il  conduit  au  marché  et  qu'un  peu  plus  haut  il  charge  sur  un 
âne  destiné  à  mener  deux  cochons  à  la  foire.  La  Gaule  élait 
devenue  romaine,  et  l'emblème  vénéré  de  la  nation  gauloise  bien 
déchu. 

Les  creusets  analysés  au  N*^  5  nous  donnent  des  creusets  en 
terre  réfractaire  ,  peu  différents  de  ceux  dont  on  s'est  servi 
jusqu'à  nos  jours. 

Aux  N°*  34  et  35  de  la  planche  11,  j'ai  fait  graver  deux  épées 
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en  fer  otîrant  entre  elles  la  plus  grande  analogie  de  Ibrnie  el  de 
fabrication,  caractérisées,  l'une  el  Tautre,  par  les  deux  antennes 
qui  terminent  les  poignées.  La  première ,  publiée  par  la  Revue 
archéologique  (octobre  1867),  provient  de  Sesto-Galende  (Italie), 
et  est  attribuée,  par  M.  Alexandre  Bertrand,  à  une  tombe  gallo- 
italique.  La  deuxième  est  celle  du  musée  de  Nantes  et  provient 
des  tourbières  de  3Iontoir  :  des  filets  gravés  en  creux  ornent  sa 
lame  comme  les  filets  des  épées  de  bronze  du  N°  38  ;  la  belle 
patine  noire  qui  recouvre  cette  lame  de  fer  est  due  à  son  séjour 
prolongé  dans  la  tourbière-,  quatre  rondelles  de  bronze  rouge 
ornent  la  poignée.  Je  crois  que  c'est  un  des  plus  beaux  spécimens 
de  ces  épées,  et  je  suis  heureux  de  le  faire  connaître  et  apprécier 
aux  amis  de  l'archéologie. 

Les  deux  marmites  ou  bidons  des  N°*  36  et  39  correspondent 
h  nos  deux  épées  :  le  N"  86,  où  Ton  remarque  des  emprunts  faits 
ta  l'art  étrusque,  est  de  Sesto-Galende,  et  le  N°  39,  de  Montoir; 
l'un  et  l'autre  bidon  sont  en  bronze  martelé.  Ces  deux  curieuses 
épées  de  l'âge  de  fer  correspondent,  pour  moi,  aux  invasions 
gauloises  en  Italie,  quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  C'est 
une  épée  à  lame  de  fer,  et  la  poignée  terminée  par  des  antennes 
que  Brennus  dut  jeter  dans  la  balance  où  s'entassaient  les  lingots 
d'or  de  la  rançon  romaine,  or  qui  fut,  malgré  la  légende  men- 
songère de  Tite-Live,  parfaitement  bien  pesé  et  emporté  par  nos 
barbares  aïeux.  Aujourd'hui  les  rôles  sont  intervertis  :  les  Gaulois 
sont  en  possession  du  Capitole  :  ce  sont  eux  qui  défendent  le 
Christianisme  et  la  civilisation  moderne  contre  le  matérialisme  et 
la  barbarie  et  qui  les  empêchent  de  monter. 

En  terminant  cette  étude ,  je  dois  des  remerciements  à  mes 
bons  amis  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes ,  en  particulier 
à  M.  Aug.  Laurant;  —  à  M.  Lukis,  qui  a  bien  voulu  dessiner,  avec 
une  exactitude  remarquable  et  une  grande  habileté,  les  trois 
planches  que  j'ai  fait  graver,  et  me  donner  des  renseignements 
précis  sur  plusieurs  découvertes  analogues  à  celle  du  Jardin-des- 
Plantes,  faites  en  Angleterre;  —  à  M.  Charles  Marionncau ,  qui 
s'est  empressé  de  constater  avec  moi  l'état  des  lieux  et  des  tei- 
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rains  du  Jnrdiii-des- Plantes,  peu  do  jours  après  la  découverte  ; 
—  h  M™*^  Lebail,  de  Plouharnol,  pour  avoir  mis  à  ma  disposition 
(it  permis  de  i)ublier  le  moule  de  hache  en  granité;  —  b  M.  le  doc- 
teur Foulon  et  à  M.  l'abbé  Gahour,  pour  avoir  recueilli  deux 
iVagmcnts  de  bronze  échappés  à  Louis  Ménard  ;  —  je  les  réunis 
tous  ici  et  les  prie  de  recevoir  l'expression  de  ma  gratitude  pour 
leur  bon  vouloir  et  leur  bonne  confraternité. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  graver  l'anse  de  bronze  dont  il 
est  question  î\  la  page  16;  je  le  regrette  et  remplace  ce  dessin 
pir  un  bois  représentant  une  anse  de  bronze  de  même;  nature , 
trouvée  dans  les  environs  de  Nantes ,  représentant  une  Cybèle 
assise  sur  un  lion. 


CHARPEIITIER  A  MANIES. 


Le  vase  est  une  hydrie  en  terre  rouge,  bronzée  par  l'emploi 
de  la  poussière  de  schiste  doré  ;  ce  sont  des  surmoulés  des 
vases  de  bronze;  elle  provient  des  fabriques  de  Rezé,  et  avait 
été  publiée  par  moi  dans  mon  essai  sur  les  poteries  antiques  de 
rOuest  de  la  France,  publié  en  1865,  page  12.  L'anse,  placée 
à  droite,  provient  d'un  vase  de  même  nature.  La  décoration  se 
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compose  d'une  tête  du  dieu  Pan  posée  sur  une  corbeille;  j'ai  été 
fort  étonné  de  rencontrer  à  l'Exposition  universelle  du  Champ- 
de-Mars,  dans  la  vitrine  réservée  à  M.  Bertrand,  de  l'Allier, 
un  moule  en  terre  blanche  pour  couler  l'anse  que  j'ai  pu  décou- 
vrir h  Rezé ,  —  et  de  même  dessin. 

L'article  sur  le  fondeur  de  Rezé  avait  déjà  paru  dans  le  compte 
rendu  du  Congrès  archéologique  de  Fontenay  ,  publié  par  M.  de 
Caumont;  n'assistant  point  au  Congrès  et  n'ayant  pu  corriger  les 
épreuves ,  de  nombreuses  fautes  avaient  dû  échapper.  —  Attri- 
bution au  iv^  siècle  d'un  atelier  fonctionnant  sous  Tibère,  page 
63,  ligne  7;  la  théière  de  bronze,  pour  la  tessère,  etc.,  page 
^i55,  etc.  Ce  travail  a  été  remanié  et  modifié  sur  plusieurs  points; 
j'ai  pu  y  joindre  la  gravure  des  objets  découverts;  les  archéo- 
logues savent  que  faire  de  l'archéologie  sans  planches,  c'est 
s'exposer  à  n'être  pas  compris  et  même  pas  lu. 

J'ai  pensé  bien  faire  en  empruntant  à  la  Revue  archéologique^ 
pi.  XXI,  octobre  1867 ,  l'épée  en  fer  et  le  bidon  en  bronze  de 
Sesto-Calende ,  pour  les  rapprocher  de  l'épée  en  fer  et  du  vase 
de  bronze  du  musée  de  Nantes.  Le  but  que  se  proposent  les  édi- 
teurs de  cet  excellent  recueil  est  trop  élevé  pour  ne  pas  être 
assuré  d'avance  de  leur  assentiment.  Puis  ma  publication  est ,  je 
dois  l'avouer,  bien  loin  d'être  une  spéculation  ;  je  suis  donc  par- 
faitement rassuré  sur  ce  point. 

Un  passage  de  C.  Pline  m'a  toujours  semblé  très -digne  d'être 
pris  en  considération  :  c'est  celui  où  il  dit  ne  pas  savoir  si  l'épée 
d'Achille  était  en  bronze  ou  en  fer  ;  beaucoup  plus  rapproché 
que  nous  de  la  tradition  homérique,  de  deux  mille  ans ,  il  ne  con- 
naît que  par  la  légende  et  les  textes  d'Homère  l'emploi  des  armes 
de  bronze.  —  «  Quant  à  la  rouille  de  fer,  elle  sert  aussi  en  méde- 
»  cine  :  car  on  dit  que  Telephus  n'usa  d'autre  chose  à  guérir  les 
»  playes  d'Achilles.  Vray  est  qu^07i  ne  sçait  si  c'était  rouillurc  de 
»  fer  ou  de  cuyvre.  Toutefois,  on  le  peint  raclant  la  rouillure  d'une 
»  épée.  »  Decutiens  gladio  (*).  Au  lieu  de  placer  la  prise  de  Troie 

(')  Cap.  XV,  lib.  xxxiiii. 
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1184  avant  Jésus-Christ,  placez-la  "2500  avant  l'époque  où 
vivait  Pline,  et  tout  s'explique  avec  la  plus  grande  facilité. 

En  l'année  1847  ,  une  quantité  d'objets  de  bronze  furent  trou- 
vés dans  l'île  d'Aurigny.  Un  grand  nonibre  de  ces  objets  sont 
dans  le  musée  de  M.  Lukis  l\  Guernesej.  On  les  découvrit  en  dé- 
frichant des  landes  pour  les  rendre  propres  ;i  la  culture  ;  ils  se 
composent  de  grattoirs  î\  forme  triangulaire  et  percés  d'un 
trou,  de  tètes  de  lances,  d'épées,  de  poignards,  d'une  fiuix 
et  de  plusieurs  autres  objets  variés,  tels  que  des  agrafes, 
boutons,  etc.,  paraissant  avoir  de  nombreux  froissements.  On 
trouva  aussi  des  objets  de  bronze  incomplètement  fondus,  quel- 
ques-uns ayant  la  forme  de  piques  et  de  clous ,  des  lingots  de 
métal  indiquant  l'existence  d'une  fonderie  dans  les  environs;  un 
de  ces  lingots  pesait  12  livres,  et  en  le  soumettant  à  l'analyse, 
on  trouva  que  dans  sa  composition  entraient  12  onces  de  cuivre, 
4  onces  d'étain,  3  grains  d'or  et  4  grains  d'argent  pour  une  livre. 

En  l'année  1821 ,  on  fit  une  découverte  analogue  entre  Quette- 
hou  et  Barfleur  (en  France);  c'étaient  des  morceaux  de  bronze 
qui  avaient  été  fondus  et  une  cuiller  de  fer  servant  à  contenir  le 
liquide  en  fusion,  et  h  laquelle  le  résidu  du  métal  adhérait  encore. 

M.  de  Gerville  ,  dans  ses  antiquités  d'une  origine  incertaine, 
découvertes  dans  le  département  de  la  Manche,  donne  la  relation 
d'une  autre  découverte  dans  laquelle  on  trouva  une  espèce  de 
four.  Dans  ce  four,  il  y  avait  des  cendres  et  dans  ces  cendres  on 
trouva  un  vase  de  bronze  contenant  une  grande  quantité  d'épées 
brisées,  d'anneaux,  de  bracelets  et  d'autres  ornements  de 
bronze. 

Au  mois  d'août  1867,  une  découverte  d'objets  de  bronze  fut 
faite  à  Broadword  ,  paroisse  de  Clungunford,  près  de  Ludlow ,  en 
drainant  une  pièce  de  terre  humide.  Elle  se  composait  d'un 
énorme  dépôt  de  tètes  de  javelots ,  d'épées ,  haches  de  bronze 
ou  ciseaux  (appelés  Celts),  couteaux  et  autres  objets  de  bronze, 
pesant  près  de  100  livres.  On  n'exhuma  qu'une  partie  du  dépôt; 
des  découvertes  de  même  nature  sont  fréquentes  en  Angleterre, 
et  ces  objets  proviennent  en  grande  partie  des  ateliers  de  fabri- 
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cation,  probablemonl  des  fondeurs  ambulants.  Ou  découvrit 
aussi  une  petite  quantité  de  poteries  à  Rroadword.  Les  bronzes 
étaient  en  partie  décomposés  par  suite  de  leur  long  séjour  dans 
un  sol  humide  et  formaient  des  masses  agglomérées.  Les  tètes  de 
javelots  paraissaient  couvertes  de  rouille  de  fer,  mais  en  les 
analysant,  on  s'aperçut  que  ce  n'était  qu'un  produit  accidentel 
de  la  décomposition  du  bronze.  [The  Studeiit  and  mteUecimd  ob- 
server. Feh.  1868 ,  page  10.) 

En  1843,  une  découverte  d'objets  gaulois,  de  bronze,  fut 
faite  à  Notre-Dame-d'Or  (Vienne).  Le  compte  rendu  en  a  été  pu- 
blié par  MM.  R.  Fillon  et  de  Chateigner  ûm^s  \e,  Bullelin  de  la 
Société  des  Anliquaircs  de  l'Ouest,  de  1845,  et  le  produit  de  la 
découverte  repose,  depuis  cette  époque,  dans  les  vitrines  de  la 
Société,  à  Poitiers  ;  je  ne  puis  qu'y  renvoyer  mes  lecteurs. 

De  ce  qui  précède ,  on  peut  conclure  que  ces  découvertes  sont 
fort  nombreuses  et  qu'elles  offrent  entre  elles  beaucoup  d'analo- 
gies ;  aux  époques  de  transition,  le  fer  peut  s'y  trouver  mêlé, 
témoin  la  cuiller  de  fer  de  Barfleur;  on  sait  qu'à  l'époque  homé- 
rique, qui  n'est  elle-même  qu'une  époque  de  transition,  le  fer 
arrive  et  est  employé  aux  usages  grossiers,  au  soc  de  charrue,  par 
exemple.  La  civilisation  a  toujours  suivi  sa  marche  progressive  et 
passé  du  simple  au  composé,  c'es*  la  loi  naturelle,  à  moins 
qu'à  l'exemple  du  fils  de  Sella  ïubalcaïn  (*),  toute  la  métallurgie  ait 
été  inventée  par  le  même  honnne  et  sans  doute  le  même  jour, 
y  compris  la  céramique.  Voir  les  briques  nécessaires  pour  la  cons- 
truction des  hauts-fourneaux.  J'avoue  que  je  laisserai  certains  ar- 
chéologues s'embarquer  dans  cette  voie,  sans  être  tenté  de  les 
imiter  ou  de  les  suivre. 

BRONZES   AN'TIQUES. 

D'après  G.  Pline ,  la  composition  des  bronzes  était  ainsi 
dosée  : 

(')  Genèse.,  ctiap.  iv,  veisel  '22. 
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Liv.  XXXIIII,  cliap.  IX.  —  Images  et  tableaux  {bas -reliefs). 

Cuivre,  100  parties. 
Elain,      l'i  1/2  parties. 

CUIVRE  A  LA  GRECQUE  [slatlies). 

Cuivre,  100  livres. 
Plomb ,  10  livres. 
Etain  ,       5  livres. 

VASES   DE   BROINZE. 

Cuivre,  100  livres. 
Etain,        3  ou  4  livres. 
Cap.  IX,  lib.  XXXIII. 


DESCRIPTION  DES  PLANCHES. 

Planche  I'^ 

N"«  1  •  Moule  en  granité  de  M"'^  Lebail,  de  Plouharnel  (Mor- 
bihan), servant  à  couler  les  haches  de  bronze  de  la 
première  époque.  —  a.  Hache  en  diorite  de  la  dernière 
époque  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  provenance  :  Nantes  ; 
6.,  hache  en  bronze,  de  l'époque  primitive  du  bronze, 
identique  aux  haches  coulées  dans  le  moule  ci-dessus. 

2.  c.  Hache  à  douille;  c?.,  hache  à  oreilles  (époque  secon- 
daire du  bronze  et  découverte  du  Jardin-des-Plantes 
de  Nantes). 

3.  Hache  de  bronze,  de  la  troisième  époque  du  bronze, 
possédant  un  biseau,  un  œil  et  un  talon.  Ma  collec- 
tion ;  provenance  :  Rennes. 

4.  Poignée  de  couteaux  ou  de  poignards,  découverte  du 
Jardin-des-Plantes. 
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5.  Découverte  du  Jardin-des-Plantes. 

6.  Id.  id. 
7  •         Id.  id. 

8.  Id.  id. 

9.  Petite  enclume  à  battre  les  épées  de  bronze.  Jardin- 
des-Plantes. 

10.  Lame  de  couteau.  Jardin-des-Plantes. 

11.  Terminaison  d'épée.  Jardin-des-Plantes. 

l'i.  Trois  fragments  d'épée ,  y  compris  les  clous  pour  les 
rivés  de  la  poignée.  Jardin-des-Plantes. 

13.  Poignée  d'épée,  antenne  de  bronze,  portant  au 
centre  du  bouton  un  creux  rempli  par  du  corail  ou  de 
l'ivoire,  fixé  par  un  petit  clou  rivé,  encore  en  place. 
Jardin-des-Plantes. 

14.  Embouchure  du  fourreau  d'épée.  Jardin-des-Plantes. 

15.  Bélière  ornée  de  filets  repoussés.  Jardin-des-Plantes. 

16.  Rosace  repoussée  servant  à  l'ornementation  du  four- 
reau d'épée.  Jardin-des-Plantes. 

17.  Embout  du  fourreau  d'épée.  Jardin-des-Plantes. 

18.  Anneau  ou  boucle  d'oreille  en  bronze.  Jardin-des- 
Plantes. 

19.  Moule  de  bronze  ayant  servi  à  couler  les  haches  à 
oreilles;  provenance  :  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu. 

:20.  Hache  de  bronze  à  oreilles,  s'adaptant  parfaitement 
au  moule  précédent.  Jardin-des-Plantes. 

21 .  Bouton  de  jet  ou  masselotte,  s'adaptant  parfaitement  au 
moule  N°  19.  Jardin-des-Plantes. 

:22.  Hache  à  douille  placée  dans  son  moule  et  s'en  déta- 
chant par  suite  du  retrait.  Jardin-des-Plantes. 

23.  Fragment  de  bracelet  de  bronze.  Jardin-des-Plantes. 

24.  Fragment  du  vase  ayant  contenu  les  bronzes  et  forme 
supposée.  Jardin-des-Plantes. 

25  Bague  d'or  à  crochet ,  ornée  de  filets  gravés  en  relief 
provenant  de  Saint-Père-en-Retz  (Loire-Inférieure), 
découverte  sous  un  dolmen  ;  poids  :  3  grammes  98. 
Ma  collection. 


u 


Plancih:  II'". 

26.  (JuHlii',  boulons  de  JL'ls  (ju  niassclottcs  varies.  Jarilin- 
(les  Plantes. 

i".  Cinq  boutons  de  jets  ou  masseiottes  variés,  ehaijue 
pointe  répondant  à  un  objet  de  même  nature;  le 
jel  était  quelquefois  horizontal ,  (juehiuefois  vertical  ; 
mallieureusemenl  les  moules  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. 

28.  Javelot  :  les  lèvres  sont  si  bien  aiguisées  qu  elles  cou- 
pent comme  des  rasoirs.  Jardin -des-Plantes. 

29.  Plaque  en  bronze  très-épaisse  et  portant  des  lignes  en 
relief;  pièce  ayant  dû  servir  h  l'équipement  militaire, 
cuirasse  peut-être? 

80.   Pavillon  de  trompette  ou  tul)a,  portant  à  rintéri(;ur  cl 

^  l'extérieur  des  filets  gravés  en  creux  et  des  bandes 

transversales.  Jardin -des-Plantes. 
M.  Racloir  de  bronze  ou  rugine.  Ma  collection.  La  pièce 

existe  dans  la  découveric  du  Jardin-des-Plantes,  mais 

fragmentée. 

32.  Couleau  en  bronze,  ou  racloir.  Jardin  des-Plantes. 

33.  Couteau  en  bronze,  varié  de  forme.  Jardin-des- 
Plantes. 

34  Épée  en  fer  du  Musée  de  Nantes.  Longueur  de  la  lame: 
0"'87  ;  poignée  de  la  lame  aux  antennes  :  0"'08  ; 
lonuueur  totale  :  un  mètre.  Quatre  rondelles  en  cuivre 
rouge ,  deux  h  la  base  de  la  poignée  et  deux  avant  les 
antennes.  —  Trois  filets ,  six  de  chaque  côté.  La  soie 
est  carrée. 

35.  Épée  en  fer  de  Sesto-Calende  (Italie),  reproduite  au 
cinquième.  Revue  Archéologique ,  N°  4  de  la  planche 
21;  octobre  1867. 

36.  Vase  de  bronze  de  Sesto-Calende,  orné  de  dessins  et 
de  reliefs  travaillés  au  repoussé. 
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37.  Épée  de  bronze  de  Saint-Philbort-de-Grand-Lieu ,  im 
des  plus  beaux  spécimens  connus,  nervure  médiane, 
reproduit  au  cinquième. 

38  Epée  de  bronze  du  Blusée  de  Nantes.  Ancien  fonds  ; 
provenance  :  les  tourbières  de  Montoir ,  reproduite  au 
cinquième  avec  la  terminaison  de  la  poignée. 

39.  Bidon  du  Musée  de  Nantes,  bronze  écrotié;  prove- 
nance :  les  tourbières  de  .Montoir. 

40.  Épée  du  Musée  de  Nantes,  l'orme  variée  des  précé- 
dentes; bronze,  reproduit  au  cinquième. 

41 .  Petit  poignard  de  bronze  de  la  même  époque  que 
l'épée  du  N°  40,  ma  collfclion  ;  provenant  des  Deux- 
Sèvres,  au  cinquième. 

42.  Éperon  vn  fer,  trouvé  dans  les  fouilles  du  canal  de 
l'Erdre  à  Nantes  ;  il  porte  un  petit  bouton  en  bronze  , 
rouge  comme  les  rouelles  de  la  poignée  de  l'épée  du 
N°  34. 

N.  B.  —  Un  éperon  en  bronze  de  même  forme,  mais  avec 
un  bouton  en  fer,  vient  d'être  trouvé  dans  les  fouilles 
de  la  place  Saint-Pierre.  Je  le  crois  gallo-romain. 
Le  N°  42  fait  partie  de  ma  collection. 

43.  Éperon  en  fer,  plus  puissant  que  le  N°  précédent, 
trouvé  dans  une  tombe  gauloise  de  Pouzauges  (Vendée), 
époque  secondaire  du  fer;  —  ma  collection. 

Planche  IIP'. 

N"*  1 .  Grande  rouelle  de  bronze  ,  avec  bélière,  trouvée,  il  y  a 
deux  ans,  dans  les  environs  de  Vertou  (Loire-Inférieure). 
Ma  collection, 
-i.  Moule  en  scliiste  très-compact,  trouvé  dans  l'atelier  de 
Rezé.  Il  y  a  place  pour  cinq  rouelles.  L'autre  coquille 
n'a  pas  été  recueillie.  Longueur  0"^  094™,  largeur  0'" 
OTS"--.  Ma  collection. 
3.  Rouelle  de  bronze,  ramassée  dans  les  décombres  »le 
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l'alelior;  elle  est  de  même  diamètre  que  les  creux  du 
moule  et  a  pu  y  être  coulée.  Ma  collection. 

4.  Rouelle  plus  grande,  ayant  encore  conservé  ses  bavures. 
Môme  provenance.  Le  moule  n'a  pas  été  recueilli.  Ma 
collection. 

5.  Fibule  de  bronze  ayant  la  forme  d'une  roue;  une 
épingle  est  fixée  k  la  partie  postérieure.  Cédée  par 
M.  Rollin,  il  y  a  quelques  années;  provenance  inconnue. 
Ma  collection. 

6.  Tessère  de  bronze,  module  du  moyen  bronze  romain; 
dans  un  cartouche  en  creux  les  initiales  TIB.G;  en 
dessous  le  chiffre  I  gravé  en  creux.  Ma  collection. 

7 .  Grande  rouelle  d'or  avec  bélière  et  arc  de  suspension  , 
couvert  de  petites  roses  en  filigranes  d'or,  trouvée  en 
Bretagne  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cité  d'Osis- 
mor,  près  de  Saint-Pol-de-Léon ,  dans  le  champ  de 
l'Eglise  des  Payens.  Grandeur  naturelle.  Ma  collection. 

8 .  Petite  rouelle  d'or,  avec  béhère,  acquise  chez  M.  Rollin  ; 
provenance  inconnue. 

9 .  Rouelle  d'or,  avec  bélière  de  suspension ,  variété  du 
N°  7  et  de  môme  provenance.  Ma  collection. 

10.  Creuset  en  terre  réfractaire ,  trouvé  dans  l'atelier  de 
Rezé,  recouvert  de  son  enveloppe  d'argile,  percé  pen- 
dant l'opération  de  la  fonte  et  contenant  encore  des 
traces  du  bronze  fondu.  Grandeur  naturelle.  Ma  collec- 
tion. 

11.  Variété  du  creuset  précédent,  une  oreille  à  la  partie 
supérieure.  Atelier  de  Rezé.  Ma  collection. 

Planche  IV«. 

Photographie  du  bracelet  gaulois  de  Saint-Philbert,  grandeur 
naturelle.  Ma  collection. 

Nantes,  le  23  If /cas  18G8- 
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NOTICE 


SUR 


UNE  FAÏENCE  D'OYRON 


PAR  M.  LE  BARON  LOUIS  DES  DORIDES. 


LUE      DANS      LA      SÉANCE      DU      -4      FÉVRIER      1863. 


Le  cliâteau  de  Cerveau  ,  situé  dans  le  déparlcinent  des  Deux- 
Sèvres,  date  du  xvi«  siècle,  et  appartenait,  à  cette  époque,  à 
la  famille  des  Maslon,  qui  dépendaient  des  seigneurs  deThouars. 

L'enceinte  du  château  était  protégée  par  neuf  tours ,  d'un 
beau  style,  dont  on  avait  paré  le  faîte  de  monuments  en  terre 
cuite ,  que  nous  appelons  épis. 

J'ai  pu,  avec  beaucoup  de  peine,  faire  descendre  un  de  ces 
épis  à  peu  près  intact ,  et  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  l'offrir  à 
notre  Société  archéologique. 

Conclure  d'une  manière  définitive  sur  l'origine  de  cette  faïence, 
serait  peut-être  un  peu  présomptueux  de  ma  part  :  qu'il  me 
soit  permis  seulement  d'émettre  quelques  conjectures. 

Cet  épi  est  peut-être  un  des  rares  produits  de  l'époque  de 
décadence  de  la  fabrication  à'Oyron. 

Je  ne  veux  point  ici  décrire  ces  bijoux  céramiques ,  niellés ,  h 
vernis  plombifère  de  la  première  et  de  la  deuxième  époque  : 
M.  Benjamin  Fillon ,  de  Fontenay  ,  fait  aujourd'hui  autorité  pour 
ces  faïences.  Tous  les  amateurs  de  céramique  lui  doivent  cette 
belle  et  intéressante  découverte  des  faïences  d'Oyrow,  dites 
Henri II,  qui  sont  le  chef-d'œuvre  delà  céramique  française.  Ce 
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n'est  point  un  de  ces  chefs-d'œuvre  que  je  viens  offrir  h  notre 
société;  c'est  un  spécimen  de  la  décadence  du  commencement 
du  XVII''  siècle. 

L'épi  est  d'un  très-bel  émail,  jaune,  vert,  et  par  endroits 
bleuâtre  ;  la  terre  en  est  fine  et  légère  ,  plutôt  blanche  que  jaune 
ou  rouge.  De  la  forme  d'une  tourelle  fantastique ,  il  accuse  la 
décadence  de  la  renaissance. 

Mes  appréciations  sur  cet  épi  m'ont  été  suggérées  par  deux 
raisons ,  que  je  vais  exposer  en  finissant  : 

La  première  :  la  proximité  du  château  de  Cerveau  du  lieu  de 
production. 

La  seconde  :  l'éloignement  de  fabriques  ayant  pu  produire, 
au  xvp  siècle,  ces  neuf  épis,  et  l'impossibilité  dans  ces  temps 
difficiles,  et  par  des  chemins  impraticables,  do  faire  venir  de 
bien  loin  des  objets  d'iine  bien  petite  valeur  h  cette  époque ,  rela- 
tivement aux  frais  énormes  occasionnés  par  le  transport  de  ces 
épis. 

Les  objets  de  comparaison  me  manquant  en  ce  moment-ci ,  il 
serait  présomptueux  de  ma  part ,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant ,  de  me  prononcer  définitivement. 

Je  laisse  à  des  connaisseurs  plus  autorisés  à  résoudre  cette 
question. 


TITRES  INÉDITS  DU  XVIF  SIÈCLE 


PUBLIÉS  PAR  M.  CHARLES  BOUGOUIN  ('). 


o^ecjoo- 


I. 


Aveu  rendu  par  Mathieu  de  Tregouel  à  VEvêque  de  Nantes. 

8  juillet  1683. 

«  Sachent  tous  qu'en  nôtre  cour  des  reguaires  de  Nantes  et 
devant  les  notaires  d'icelle  soussignés  avec  soumission  a  laditte 
cour  et  prorogation  de  juridiction  y  jurée  a  comparu  ecuyer 
Mathieu  de  Tregouet  seigneur  de  Queralmont  et  du  grand  châ- 
teau Gaillard,  héritier  principal  et  noble  en  la  succession  bene- 
ficiere  de  défunt  ecuyer  Pierre  de  Tregouet,  son  père,  et  héri- 
tier pur  et  simple  en  la  même  qualité  de  deffunte  dame  Marie 
Perrot,  sa  mère,  vivante  compagne  et  veuve  dudit  feu  sieur  de 
Tregouet,  demeurant  audit  lieu  du  grand  château  Gaillard  {^) , 


(*)  Ces  litres  sont  en  notre  possession. 

(*)  Le  Grand  Château  Gaillard  a  complélemenl  disparu  du  sol.  11  était  situé 
au  nord-ouest  de  la  ville  de  Nantes,  dans  l'étendue  de  la  paroisse  de  Saint- 
Similien,  entre  les  terres  du  Plessis  de  la  3Iiisse,  de  Grillaud,  de  Procéet 
du  Douet-Garnier.  Ce  fut  sur  une  partie  des  terrains  dépendant  de  celte 

1868.  4 
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paroisse  de  Saint-Slmilien  ;  lequel  en  connaissant  et  confessant , 
connoist  et  confesse  et  avoue  être  subjet  de  missire  Gilles  Fran- 
çois de  Beauveau  (*) ,  par  la  grâce  de  Dieu  Evesque  de  Nantes, 
conseiller  du  roy  en  son  parlement  en  Bretagne  et  maitre  de  ses 
comptes  en  sa  chambre  dudit  lieu,  resid;mt  à  son  manoir  epis- 
copal  audit  Nantes  et  tenir  proclicment  de  lui  a  cause  de  son  fief 
et  juridiction  desdits  Reguaires  les  héritages  qui  ensuivent  :  Pre- 
mier le  grand  clos  de  vigne  blanche  de  la  Gadaiserie ,  etc.  Le 
grand  pré  au  bas,  etc.,  et  la  paslure  y  joignante,  etc,  la  grande 
pièce  de  terre  labourable  appelée  la  Hamelieriere^  etc.,  borné  le 
tout  d'un  côté  par  endroit  le  grand  cliemin  conduisant  de  Nantes 
a  Saint-Etienne  de  Montluc ,  par  autres  endroits  chemin  con- 
duisant a  celuy  de  Coueron ,  d'un  bout  vers  soleil  de  midy  le 
moulin  et  terres  de  Fiton ,  par  endroit  et  par  autre  le  chemin  qui 
conduit  audit  pré  de  la  Gadaiserie  et  qui  en  despend,  tout  le 
long  dudit  pré  la  Chezinne  et  d'autre  bout  vers  soleil  couché 
terre  dudit  lieu  du  Grand  Château  Gaillard.  Item  un  canton 
de  terre  sittué  dans  la  pièce  des  Mazeres  appelle  Le  Cour- 
tille^  etc. ,  un  moulin  avec  le  logement  couvert  d'ardoise  jar- 
din et  longée  de  terre  et  dépendance  appelé  le  Moullin  vieil  Es- 
trime  des  Mazeres^  etc.,  borné  d'un  côté  ledit  chemin  condui- 
sant a  celuy  de  Coueron,  d'autre  cotté  terre  de  la  Chapelanie  de 
Terransat,  d'un  bout  moullin  et  terre  apartenant  aux  héritiers 
feu  Jullien  Rassineux  et  Jeanne  Bouvier  sa  femme ,  d'un  bout 
ledit  quanton  de  terre  et  moullin  du  Courtille  cy  devant  employé. 
Rem  vingt  boixellées  de  terre ,  etc.  sur  les  quels  vingt  boixellées 


propriété  que  s'élevèrent,  dans  la  première  moitié  du  xix'=  siècle,  les 
beaux  hôtels  des  avenues  des  Folies-Chaillou ,  de  la  tenue  Camus  et 
de  la  rue  de  la  Bastille.  —  II  y  avait  aussi  dans  le  quartier  de  Richebourg 
lecastel  do  Château  Gaillard.  Ce  dernier  était  domaine  ducal.  Il  fut  afféagé 
par  la  ville  en  l'année  1488.  —  La  vorte  de  Richebourg  prll,  au  xv^  siècle, 
le  nom  de  porte  du  Château  Gaillard. 

(')  Gilles-Jeau-François  de  Beauveau,  évêque  de  Nantes  en  1677,  lors  de 
la  démission  de  son  oncle  maternel ,  monseigneur  de  la  3iUME  Le  Dlang 
DE  LA  Vallièrr,  sacré  le  24  août  1C79,  et  décédé  le  6  septembre  1717. 
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de  terres   sont   bastis   les  logements   et   tenues   pareillement 
appelle  les  Mazeres;  plus  audevant  dudit  lieu  des  Mazeres  che- 
min entre  deux  un  clos  de  vigne  appelle  le  clos  du  Moullin,  etc., 
borne  des  deux  costées  lesdits  deux  chemins  de  Coueron  et 
Fiton.  par  autre  les  moulhns  appartenant  au  sieur  Antoine  Fous- 
chard  et  encore  par  autre  vigne  au  sieur  Bridon  marchand  de 
drap.  Item  la  bourderie  bastie   de  neuf  couverte  d'ardoize  et 
tuilles  sur  la  laiterie  avec  un  jardin,  en  dépendant,  etc....,  borné 
d'un  costé  ledit  chemin   de  Fiton  ^   d'autre  costé  et  des  deux 
bouts   pré    et   terre  appartenants  au  sieur  du  Douet-Garnier 
Belon,  etc.,  partie  des  quels    héritages    cy  devant    sont   de- 
pendants  du  Grand  Château  Gaillard,  etc....  Fait  et  passé  audit 
lieu  du  Grand  Château  Gaillard,  ou  ledit  seigneur  de  Queral- 
raont  a  signé  ;  au  raport  de  Capitaine  no'"^ ,  le  8*  jour  de  juillet 
mil  six  cens  quatre  vingt  trois  avant  midy.  (Signé  :  Mathieu  de 
Tregouet,  Herat  notaire  et  Capitaine  notaire.)  » 


II. 


Aveu   rendu  aux  prêtres  de  la  congrégation  de   l'Oratoire  de 
Nantes.  13  septembre  1687. 

«  Scachent  tous  présents  et  avenir  qu'en  notre  cour  royalle 
de  Nantes  avec  soumission  y  jurée  présents  ont  estez  maitre 
Anthoine  Aubin  ,  »  et  diverses  autres  personnes,  «  lesquels  con- 
fessent, connoissent  et  avouent  être  sujets  des  rcvc'rands  pères 
supérieur  et  prestres  de  la  congrégation  de  rORATOiRE(')  de 
cette  ville  de  Nantes  et  d'eux  tenir  prochainnement  a  devoir  de 


(')  La  chapelle  de  V Oratoire,  dans  laquelle  se  trouve  acUiellemenl  le 
Musée  archéologique  de  la  Loke-Inférieure ,  fut  commencée  en  1651  et 
achevée  en  1678. 
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rente  h  cause  de  leur  prieuré  de  notre  dame  dudit  Nantes  aliàs 
de  toiUte  joye ,  scavoir  est  une  maison  couverte  de  pierre  dar- 
doyse  comme  elle  se  poursuit  et  contient  située  en  cette  ville  de 
Nantes  paroisse  de  Saint  Léonard  vis  a  visleglise  dudit  lieu,  etc...., 
sur  et  par  cause  duquel  logis  ledit  Aubin  et  laditte  Bouvier 
confessent  devoir  auxd.  sieur  prieur  et  prestres  à  cause  delad. 
jurisdiction  de  toutte  joye  le  nombre  de  vingt  sols  monnoys  de 
rente  cliacun  an,  etc....  consenti  audit  Nantes  au  tables  de 
Lecourbe,  notaire  royal;  le  treizième  jour  de  septembre  mil  six 
cent  quatre  vingt  sept  avant  midi  ou  lesdits  avouans  ont  signé 
ledit  jour  et  an  que  devan .  Ainsi  signé  :  Aubin  —  Anne  Bouvier  — 
Le  Courbe,  notaire  royal,  -  Couinet,  notaire  royal. 

(f  Je  déclare  que  la  présente  copie  est  conforme  à  son  original, 
en  foi  de  quoi  j'ai  signé  a  Nantes  le  neuf  août  17-20.  » 

(Signé)  «  De  la  Place,  supérieur  de  l'Oratoire.  » 
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INTRODUCTION. 

Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté  de  l'étude  que  j'entre- 
prends. Qui  n'a  écrit  sur  Corbilon?  Strabon,  dans  les  temps 
anciens,  parle  de  son  importance  commerciale  et  de  sa  population 
nombreuse.  Depuis,  Adrien  de  Valois,  d'Anville  ,  Walknaër  ont 
repris  ce  sujet  sans  pouvoir  s'entendre ,  et  parmi  nous ,  M.  Bizeul , 
pour  n'en  pas  nommer  d'autres ,  l'a  étudié  de  nouveau  pour 
arriver  à  des  conclusions  différentes.  Je  viens,  à  mon  tour, 
chercher  si  le  dernier  mot  est  dit  sur  cette  ville  disparue ,  et 
tâcher  de  prouver  au  contraire  qu'en  la  plaçant  ailleurs  qu'aux 
lieux  oi^i  l'ont  supposée  tous  mes  prédécesseurs ,  j'ai  découvert 
sa  position  véritable  à  défaut  de  ses  ruines. 

Trop  souvent,  en  de  semblables  recherches,  on  s'est  unique- 
ment attaché  à  des  ressemblances  de  nom;  d'autres  fois,  dégoûté 
par  des  erreurs ,  fruits  de  cette  méthode  exclusivement  employée, 
on  l'a  rejetée  impitoyablement,  allant  ainsi  d'une  extrémité  à 
une  autre;  c'est  un  tort  ;  la  vérité  naît  de  l'union  de  plusieurs 
moyens  :  citer  les  textes,  sans  les  dénaturer  par  des  commen- 
taires à  perle  de  vue,  inspecter  les  lieux,  rechercher  sagement 
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lesét3'mologics.  Ces  moyens  combinés  doivent,  en  presque  tous 
les  cas ,  nous  amener  au  but  ;  c'est  pour  avoir  négligé  de  les 
associer  que  tant  d'hommes,  bien  plus  instruits  et  bien  plus 
clairvoyants  que  je  ne  le  suis ,  se  sont  égarés  ;  c'est  grâce  h  cette 
union  que  j'espère  arriver  h  éclairer  ce  point  de  géographie. 

Pour  déterminer  la  position  de  Corbilon  ,  et  restituer  quelques 
feuillets  de  ses  annales,  je  prétends  ne  m'appuyer  que  sur  des 
textes  que  je  transcrirai  en  entier ,  et  qui  sont  tenus  pour  authen- 
tiques; c'est  dire  que  je  me  place  dans  les  temps  historiques,  et 
que  je  laisse  soigneusement  de  côté  les  suppositions  relatives  aux 
époques  que  l'on  nomme  primitives ,  époques  tout  au  moins  fort 
obscures,  dans  lesquelles  l'historien  ,  s'il  voit  quelque  chose,  ne 
voit  qu'au' travers  des  ténèbres,  n'entend  le  plus  souvent  que  les 
échos  de  sa  propre  pensée.  Je  verrai  ensuite  si  le  nom  môme  de 
Corbilon  n'a  pas  une  signification  propre  à  me  guider;  enfm, 
descendant  sur  les  lieux,  je  chercherai  à  suivre  la  trace  que  cette 
ville  a  pu  laisser  après  elle. 

En  résumé ,  je  contrôlerai  les  textes  par  les  monuments  et  les 
monuments  par  les  textes  ;  je  tenais  tout  d'abord  h  faire  cette 
déclaration  à  l'endroit  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  supposer 
que  j'ai  négligé  ces  derniers  ou  que  j'en  fais  fi.  —  C'est  tout 
le  contraire;  mais  j'estime  que  les  monuments  sont  muets  ou 
-trompeurs  si  les  textes  ne  leur  rendent  une  voix.  Je  confesserai , 
d'ailleurs,  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  en  ce  travail ,  qui  n'est 
qu'une  étude,  beaucoup  d'inductions.  Il  n'en  peut  être  autre- 
ment :  je  n'ai  pas  cette  prétention ,  bien  commune  cependant  et 
que  le  succès  semble  le  plus  souvent  justifier,  de  donner  le 
résultat  de  mes  recherches  pour  indiscutable;  je  crois  être  arrivé 
sans  doute  h  des  certitudes  ;  je  ne  les  impose  à  personne. 


EXPOSITION. 

I. 

Avant  de  donner  le  texte  sur  lequel  repose  mon  travail,  je 
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crois  bon  d'indiquer  en  quelques  mois  la  valeur  des  personnages 
au  témoignage  de  qui  j'yi  recours.  Strabon,  qui  est  mon  guide  , 
était  h  la  fois  philosoplie ,  historien  et  géographe.  On  suppose 
qu'il  naquit  à  peu  près  cinquante  ans  avant  Notre-Seigneur ,  à 
Amasée,  en  Gaupadcce.  Il  florissait  sous  Auguste  et  Tibère,  et 
ce  fut  à  Rome ,  sous  le  règne  de  ce  dernier  empereur,  qu'il  ter- 
mina sa  géographie ,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit  par- 
venu. Strabon  avait  beaucoup  voyagé;  néanmoins,  il  n'est  jamais 
venu  dans  nos  contrées  occidentales;  aussi,  quand  il  en  parle, 
n'est-ce  que  d'après  les  récits  ou  les  mémoires  de  gens 
qu'il  croyait  dignes  de  foi.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  qu'il  soit 
crédule,  bien  au  contraire:  les  débuts  de  son  ouvrage  sont  con 
sacrés  à  de  longues  critiques  sur  les  auteurs  dont  il  cite  les  écrits  ; 
tous  passent  à  ce  crible,  mais  on  peut  dire  que  nul  n'est  moins 
ménagé  que  Pythéas ,  dont  il  relate  les  indications  qu'il  traite 
presque  partout  de  mensongères;  cependant  les  siècles  suivants, 
et  les  géographes  modernes ,  ont  donné  raison  sur  presque  tous 
les  points  à  ce  dernier. 

C'est  qu'en  effet,  Pythéas,  voyageur  et  marin  intrépide,  racon- 
tait ce  qu'il  avait  vu,  tandis  que  Strabon,  en  compulsant  ses 
volumes  au  fond  de  son  cabinet,  ne  pouvait  apporter  à  l'appui 
de  ses  attaques  que  des  considérations,  fort  savantes  sans  doute, 
ou  qu'il  estimait  telles ,  mais  qui ,  en  réahté ,  ne  valaient  pas  le  té- 
moignage de  celui  qui  avait  par  lui-même  observé  les  lieux.  Pythéas 
était  né  à  Marseille  au  commencement  du  iv«  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ,  puisque  son  voyage  autour  des  côtes  de  la  Gaule  et  de 
la  Bretagne  est  antérieur  à  la  conquête  des  Indes  par  Alexandre , 
laquelle  eut  lieu  l'an  327.  Quatre  cents  ans  séparent  donc  Pythéas 
de  Strabon  ;  ce  laps  de  temps  suffit  et  au-delà  pour  expliquer  les 
changements  survenus  dans  la  fortune  de  Corbilon.  En  quatre 
siècles  une  ville  a  le  temps  de  déchoir,  et  Strabon ,  au  livre  ii 
de  sa  Géographie,  parle  de  ces  villes  qui,  «  comme  Demosthènes 
»,  le  disait  d'Olynthe  et  des  cités  voisines ,  avaient  tellement  dis- 
»  paru  que  le  voyageur  pourrait  douter  si  elles  ont  jamais 
»  existé.  » 
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Il  est  temps  (Varrivcr  aux  textes.  Voici  celui  de  Strabon, 
d'après  la  traduction  latine  des  Bénédictins  : 

«  Ligeris  inler  Pictones  et  Nannetas  cfftuit.  Vrais  emporium 
fuit  Gorbilon  siiprà  Ligerim  :  cujus  mentionem  faciens  Polybius 
simul  Vijthcœ  refert  commcntum,  Massiliensium  scilicetj  qui 
Scipionem  convenerunt,  nullum  quicquam  habtiisse  dignum 
mcmoraiu  quod  dicerct  interrogatus  de  Britannia,  itcmque 
Narbonensium  et  Corbilonensium  :  cum  hœ  très  urbes  Galliœ 
omnium  essent  optimœ.  Cœterùm  Vylheas  ita  nugari  ausus 
fuit  (*).  »  Le  texte  grec  de  la  phrase  principale  porte  :  ii  S'Aeiyr.p    % 

[jLETa^u    PiXTOVOw    T£   Y.'xi    NaavtTKc;   £x6«XX£t.    llpoxapov   o'KopÇtXwv    u':rr,px£v 

sixTropsiov  £711  TouTw  TOi  TOTa[/.o).  Enfui  voicl  la  traduction  française  : 
(f  La  Loire  se  décharge  entre  les  Pictones  et  les  Nannèles.  Au- 
trefois, il  y  avait  sur  ce  fleuve  (plus  mot  à  mot  suprà^  au-dessus) 
un  emporium  nommé  Corbilon.  Polybe  en  parle  i\  l'occasion  des 
fables  qu'avait  débitées  Pythéas  au  sujet  de  l'île  de  Bretagne. 
Les  Marseillais,  dit-il,  dans  un  entretien  qu'ils  eurent  avec  Sci- 
pion,  ayant  été  questionnés  sur  cette  île,  aucun  d'eux  n'eut  rien 
à  dire  de  remarquable.  Il  en  fut  de  même  des  habitants  de 
Narbonne  et  de  ceux  de  Corbilon ,  quoique  ces  trois  villes  fussent 
alors  les  plus  considérables  de  la  Gaule.  Du  reste,  Pythéas  osa 
ainsi  souvent  avancer  de  semblables  légèretés.  » 

De  cette  conversation  entre  Scipion  et  les  habitants  de  Cor- 
bilon, qui  eut  lieu  dans  la  ville  de  Marseille,  vers  l'an  191  avant 
Jésus-Christ,  il  résulte  :  l*'  que  les  Marseillais  et  les  Corbilonais 
étaient  en  relations  commerciales  suivies;  2°  qu'ils  ne  purent  ou 
ne  voulurent  rien  dire  à  Scipion  de  leurs  rapports  avec  l'île  de 
Bretagne;  3**  que  Corbilon  était  alors  une  ville  très-importante, 
la  plus  importante  des  Gaules  avec  Marseille  et  Narbonne,  et  enfin 
que  cette  ville  était  un  port,  un  comptoir  situé  sur  la  Loire. 
C'est  ce  que  nous  disent  les  témoignages  réunis  de  Strabon , 
parlant  après  Polybe  et  Pythéas. 

César,  qui  est  venu  sur  nos  côtes  et  qui  les  a  si  bien  étudiées 

(')  Collection  des  hisloriens  de  France,  Slrabon  ,  Géographie,  liv   iv. 
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et  décrites  dans  ses  Commentaires ,  se  tait  complètement  sur 
Corbilon.  Mais  César  écrivait  au  point  de  vue  militaire;  il  racon- 
tait brièvement  ses  conquêtes  et  ne  composait  pas  une  géogra- 
phie ;  il  s'ensuivrait  qu'à  l'époque  de  César,  cette  ville  que  Py- 
tliéas  avait  vue  dans  sa  splendeur,  ou  n'existait  plus,  ou  bien 
était  tellement  déchue  qu'elle  était  sans  importance  aux  yeux  du 
guerrier  et  du  politique.  Tout  au  plus  avait-elle  droit  à  une  men- 
tion de  géographe,  et  c'est  le  tribut  que  Strabon  lui  paie  en 
passant.  Deux  mois  suffisent  :  «  Jadis  sur  la  Loire ,  il  y  avait  un 
port  nommé  Corbilon.  »  —  Ce  qui  me  fait  penser  que  Corbilon 
n'était  plus  qu'un  nom,  qu'un  souvenir,  une  bourgade  peut-être. 
Ceci,  je  le  répète,  n'a  rien  qui  doive  étonner,  si  l'on  se  rap- 
pelle combien  de  cités,  opulentes  jadis,  ont  disparu  du  sol  ;  et 
si  j'essaie  d'expliquer,  au  moyen  de  dates  et  d'inductions  per- 
mises, ce  qui  a  dû  amener  ici  ce  résultat,  on  voudra  bien  ne  pas 
me  trouver  trop  téméraire.  Souvent  dans  cette  recherche  je  pa- 
raîtrai avancer  certains  faits  qui  pourraient  demander  à  l'instant 
quelques  développements;  mais  ce  serait  s'arrêter  à  tout  propos, 
se  perdre  en  une  foule  d'explications  incidentes;  qu'on  veuille 
bien  me  permettre  de  passer  outre,  et  l'on  verra  que,  dans  la 
suite  de  mon  récit,  ces  explications  demandées  se  trouvent 
arriver  en  leur  lieu. 

II. 

D'après  le  texte  qu'on  vient  de  hre,  Pythéas  et  Strabon  nous 
apprennent  que  Corbilon  était  un  emporium^  c'est-à-dire  une 
place  de  commerce,  un  comptoir,  une  colonie,  une  ville  peuplée 
d'étrangers ,  fille  de  Blarseille ,  souvent ,  plus  souvent  de  Phocée 
ou  des  colonies  grecques  de  l'Asie-Mineure,  et  antérieurement 
de  quelque  cité  phénicienne.  Chacun  sait,  en  effet,  combien  nos 
côtes  furent  fréquentées  par  les  vaisseaux  des  Orientaux.  Héro- 
dote (')  nous  dit  positivement  que  les  Phocéens  sont  les  premiers 

(*)  Hérodote.  —  Histoires,  liv.  i.  —  Hérodole,  né  vers  484  avant  Jésus- 
Ctirisl,  écrivait  par  conséquent  son  histoire  dans  le  cours  du  iv  siècle. 
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chez  les  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages  sur  mer  et 
qui  aient  fait  connaître  la  mer  Adriatique,  la  Thyrrhénie,  l'Ibé- 
rie  et  Tartessus  ;  et  Strabon  après  lui  ajoute  qu'avant  eux  les  Phé- 
niciens conquirent  la  Turdestanie ,  fondèrent  des  villes  sur  les 
côtes  d'Ibérie  et  entretinrent  des  relations  commerciales  suivies 
avec  les  habitants  des  îles  Cassitérides,  aujourd'hui  lesSorlingues, 
à  la  pointe  de  la  Gornouaille  anglaise;  ailleurs,  il  nous  montre 
Gadès,  fondée  par  Tyr,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Ibérie.  — 
L'embouchure  de  la  Loire,  située  entre  Gadès  et  les  Cassitérides, 
n'a  donc  pu  échapper  et  n'a  pas  échappé  en  effet  à  ces  habiles 
négociants  de  l'antiquité.  Y  insister  davantage  me  semble  inutile 
quant  à  présenl('). 

Les  comptoirs  sont  rarement  fortifiés;  le  commerce  et  les 
luttes  armées  ne  vont  guère  du  même  pas  ;  il  est  donc  plus  que 
probable  que  Corbilon  n'eut  pas  d'enceinte  ni  de  forts.  Il  en  fut 
ainsi  de  Marseille,  au  début,  et  j'ajouterai,  de  Phocée,  puisqu'Hé- 
rodote  nous  apprend  que  ce  fut  à  la  munificence  du  roi  des 
Tartessiens  que  les  Phocéens,  pressés  par  Grésus,  roi  de  Lydie, 
durent  leurs  murailles.  Mais  il  arrive  un  moment  où  la  prospérité 
excite  la  convoitise  d'autrui  :  Phocée ,  Marseille  et  Corbilon 
l'éprouvèrent.  Pour  Phocée  nous  savons  qu'IIarpage,  lieutenant 
de  Cyrus  en  Asie-Mineure ,  l'assiégea ,  et  que  la  majeure  partie 
de  ses  habitants  préféra  s'exiler  plutôt  que  de  subir  la  loi  des 
Perses.  Ce  fut  vers  l'an  536  avant  Jésus-Christ.  Marseille ,  déjà 
fondée,  recueilht  ces  fugitifs(^).  Marseille,  placée  sur  une  mer 
où  les  Phocéens  et  les  Grecs  avaient  tant  de  colonies ,  et  sur- 
tout ayant  dès  l'abord  la  force  que  donne  une  population  éner- 
gique et  homogène,  devint  promptement  florissante;  elle  put  à 


(')  «  Hercule  et  les  Phéniciens  ont  asservi  les  peuples  de  la  Turdestanie.  » 
(Slrabon,  Géographie,  liv.  m.)  —Les  habitants  des  îles  Cassitérides  vivent 
de  leur  bétail  a  la  manière  des  nomades.  Ils  troquent  le  plomb  et  l'étain 
de  leurs  mines,  ainsi  que  le  cuir  de  leurs  troupeaux,  contre  de  la  poterie, 
du  sel,  et  des  ustensiles  de  cuivre  qu'ils  reçoivent  des  marchands  étran- 
gers, lesquels  étaient  des  Phéniciens  de  Gadès  (Strabjn  ,  liv.  m). 

(-)  Hérodote.    —    //iitoires,  liv.    i.   {Loco  citato.) 
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son  tour  s'étendre  et  former  des  expéditions.  Je  crois  que 
Corbilon  existait  antérieurement  à  la  fondation  de  Marseille  ;  je 
crois  aussi  que  les  Phocéens  marseillais  peu  h  peu  supplantèrent 
les  Phéniciens  sur  les  bords  de  la  Loire  et  s'emparèrent  de 
Corbilon.  Mais,  devenue  riche  et  populeuse,  Corbilon  tenta  la 
cupidité  de  ses  voisins,  peut-être  excita  leurs  craintes;  ils  l'atta- 
iquèrent.  Jetée  loin  de  sa  métropole ,  la  ville  assiégée  sollicita 
vainement  des  secours;  Marseille  était  peut-être  assez  occupée 
de  ses  propres  affaires;  il  fallait  faire  un  long  voyage  de  circum- 
navigation autour  de  l'Espagne ,  passer  les  colonnes  d'Hercule , 
affronter  les  côtes  orageuses  du  grand  Océan  ;  l'ennemi  n'at- 
tendit pas;  Corbilon,  ville  sans  racines,  sans  peuple  issu  d'elle, 
sans  secours  étrangers  qui  pussent  la  défendre,  devait  succomber 
et  succomba. 

Quel  fut  cet  ennemi  ?  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  en  nom- 
mant les  Venètes.  Deux  raisons  me  semblent  l'indiquer.  La 
première,  c'est  que  Corbilon,  placée  sur  la  Loire,  ou,  plus  mot 
à  mot,  au-dessus,  supra,  n'avait  pour  voisins  qu'eux  et  les  Sam- 
nites,  peuplade  que  Strabon  nous  montre  habitant  à  l'embou- 
chure du  fleuve  et  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  les 
Namnètes  plus  à  l'est.  Ces  Samnites  de  la  Loire,  qui  sont-ils? 
C'est  là  une  grosse  question  à  laquelle  je  veux  essayer  de  répondre, 
sans  attendre  plus  longtemps. 

m. 

Samnites. 

Je  dois  l'avouer  tout  d'abord ,  j'ai  pour  adversaires  des 
hommes  de  grande  réputation  scientifique ,  et  je  serais  tenté  de 
me  replier  devant  eux,  s'ils  m'offraient  quelque  apparence  de 
preuves  à  l'appui  de  leurs  affirmations.  Jusqu'à  présent,  il  n'en 
est  rien.  Voici  d'abord  le  texte  de  Strabon  :  «  Il  est,  dit-il, 
dans  l'Océan ,  pas  tout  à  fait  en  haute  mer,  mais  placée  dans 
l'embouchure  de  la  Loire,  une  petite  île  où  habitent  des  femmes 
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Samniles....  Aucun  homme  n'y  peut  aborder;  mais  elles,  mon- 
tant sur  des  barques,  vont  s'unir  à  leurs  époux,  et  de  là  revien- 
nent en  leur  île  (*).  .)  Ces  époux  apparemment  étaient  des  Sam- 
niles?.... 

Plus  de  cent  ans  après  Strabon ,  le  géographe  Ptolémée  nomme 
à  deux  fois  différentes  les  Samnites  de  la  Loire  et  de  façon  à  les 
bien  distinguer  des  Namnètes.  Je  donnerai  ce  texte  plus  loin.  Il 
paraîtrait  dès  lors  naturel  d'admettre ,  jusqu'à  preuve  contraire , 
que  Strabon  et  Ptolémée  savaient  ce  qu'ils  écrivaient,  ou 
du  moins  le  savaient  mieux  que  nous,  venus  tant  de  siècles 
après  eux,  n'ayant  pour  infirmer  leurs  assertions  aucun  texte, 
aucun  monument.  Or,  c'est  le  contraire  qui  arrive  :  «  Quel- 
que précieuse  que  soit  la  géographie  de  Ptolémée,  dit  M.  Va- 
lenlin  Smith,  elle  contient  cependant  de  nombreuses  erreurs 
qu'une  saine  critique  doit  soigneusement  chercher  à  démêler; 
nous  n'en  citerons  que  quelques-unes....  Parfois  le  même 
peuple  reparaît  à  deux  ou  trois  reprises  dans  des  positions 
différentes,  comme  on  le  voit  pour  les  Samnitœ  qui  sont  les 
mêmes  que  les  NamnetœÇ^).  »  —  C'est  précisément  ce  qu'il 
faudrait  démontrer. 

M.  Walknaër  de  son  côté  avait  écrit  précédemment,  et  M.  Smith 
s'en  appuie  :  «  Nous  observons  que  le  texte  de  Ptolémée  offre 
dans  cet  endroit  une  répétition  évidente;  car,  un  peu  plus  haut, 
après  avoir  parlé  des  Veiieti  ou  de  ceux  de  Vannes ,  il  dit  : 
«  Sous  ceux-ci  sont  les  Samnitœ^  proche  la  Loire.  »  On  ne  peut 
méconnaître  dans  ces  Samnitœ^  dont  il  n'est  question  dans  aucun 
autre  auteur,  les  Namnètes  ou  ceux  de  Nantes  qui  se  trouvaient 
sur  la  côte,  et  qui  ici,  bien  placés,  mais  mal  nommés,  sont 
encore  mentionnés  une  seconde  fois  dans  la  description  de  l'in- 
térieur et  pour  cette  fois  très-bien  nommés,  mais  très-mal 
placés.  »  —  Toujours  la  même  affirmation  très- nette ,  mais  sans 

(*)  Strabon,  Géographie ,  livre  iv. 

(2)  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1865  —  volume  de  1866.  —  Divisions 
territoriales  de  la  Gaule  Irant^alpine  a  l'époque  gallo-romaine,  par  M.  Va- 
lenlin  Smith. 
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preuve.  Je  ferai  en  outre  remarquer  que  M.  Walknaër  et  M.  Smith 
passent  complètement  sous  silence  le  texte  de  Strabon. 

Cependant,  M.  Valentin  Smith  a  senti  la  nécessité  de  tenter 
une  explication  :  «  Ce  qui  montre  bien  que  les  Samnitœ  et  les 
Namnetœ  sont  les  mêmes ,  dit-il ,  c'est  que  Ptolémée  (toujours 
Ptolémée  seul)  ne  compte  que  vingt-quatre  peuples  dans  la  Lyon- 
naise et  qu'en  faisant  des  Samnitœ  un  peuple  particulier,  il  y  en 
aurait  vingt-cinq.  » 

M.  Bizeul  a  aussi  lui  adopté  cette  opinion;  pour  lui,  les  Sam- 
nites  et  les  Namnètes  sont  les  mêmes;  un  changement  de  lettre, 
une  faute  de  copiste  donne  la  clef  de  ce  mystère  :  le  nu  des  Nam- 
nètes est  devenu  un  sigma^  et  nos  Samnites  sont  ainsi  nés  de 
Terreur  et  du  hasard.  Je  suis,  je  l'avoue,  plus  difficile;  je  tiens 
à  respecter  scrupuleusement  les  textes.  Il  y  a  pour  moi  des  Nam- 
nètes là  où  Strabon  et  Ptolémée  en  mettent ,  et  je  reconnais  des 
Samnites  là  où  ces  mêmes  auteurs  affirment  qu'il  y  en  a. 

Mais  alors  qu'étaient  ces  Samnites  et  d'où  venaient-ils  ?  Stra- 
bon, au  livre  V  de  sa  Géographie,  parlant  des  Samnites  d'Italie, 
est  assez  confus.  Pour  lui  ce  peuple  serait  issu  des  Sabins. 

«  La  tradition  sur  l'origine  des  Samnitœ^  dit-il,  porte  que  les 
Sabini,  engagés  dans  une  guerre  contre  les  Omhrici,  par  un  vœu 
pareil  à  celui  qui  est  usité  en  certains  pays  de  la  Grèce ('),  pro- 
mirent de  consacrer  aux  dieux  tout  ce  qui  naîtrait  chez  eux  dans 
l'année  courante.  La  victoire  ayant  été  de  leur  côté,  les  produc- 
tions de  l'année  furent,  les  unes  immolées,  les  autres  consacrées 
en  offrande  aux  divinités  du  pays....  On  étendit  ce  vœu  aux  en- 
fants venus  au  monde  dans  l'année  du  vœu.  Ces  enfants  furent 
voués  au  ditîu  Mars.  Devenus  hommes ,  ils  durent  s'expatrier  et 
aller  ailleurs  former  une  colonie.  C'est  sans  doute  d'après  cette 
origine  que  les  Sabini^  leurs  ancêtres ,  les   appelaient  par  un 

(*)  Et  de  l'Asie,  témoin  le  vœu  de  Jeplité.  —  On  est  assez  d'accord  au- 
jourd'hui pour  considérer  les  Sabins  et  tous  les  peuples  du  Samnium 
comme  un  mélange  d'Ibères  et  de  Pélasges?  —  c'est  ce  que  Strabon  lui- 
même  semble  indiquer  en  parlant  des  Lacédémoniens,  qui  seraient  venus 
habiter  dans  cette  partie  de  l'Italie. 
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terme  (Wmmuiiï S abeîH  j  mais  d'autres  raisons  les  ont  fait  nommer 
Samnitœ  ou,  comme  disent  les  Grecs,  Saunitœ.  On  prétend  aussi 
que  les  Lacédémoniens  sont  venus  habiter  parmi  eux.  »  —  Si 
Strabon  ne  nous  donne  pas  les  raisons  qui  auraient  fait  nommer 
ces  Sabins  :  Samnites,  il  nous  dit  positivement  que  les  Grecs 
avec  qui  ils  étaient  en  grandes  relations  les  nommaient  Saunitcs. 
Mais  Strabon  lui-môme  et  Polybe,  en  quelques  endroits ,  nom- 
ment encore  ces  peuples  Sannites.  Casaubon,  qui  a  fait  celte 
remarque,  n'admet  que  le  nom  de  Saunites  et  le  fait  dériver  de 
saunion,  mot  grec  qui  désigne  une  pierre  de  fronde.  Soyons 
moins  sévères  et  disons,  après  Strabon  et  Polybe,  que  ces  peuples 
se  nommaient  indifféremment  Samnites^  Sannites  et  Saunites; 
c'est  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  dans  ce  passage 
du  géographe ,  le  reste  ne  nous  donnant  aucune  lumière  sur  la 
liaison  qui  aurait  pu  exister  entre  les  Samnites  d'Italie  et  ceux 
des  bords  de  la  Loire. 

Je  n'affirmerai  pas  cependant  qu'il  n'y  en  eût.  Je  remarquerai 
môme  que  Paul  Orose  nous  montre  les  Gaulois  unis  aux  Sam- 
nites dans  les  guerres  que  ceux-ci  soutinrent  contre  Rome,  de 
l'an  458  à  l'an  470,  et  qu'on  trouve  dans  le  Samnium  italien  une 
ville,  Venosa^  dont  le  nom  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de 
Venise,  deVenetie,  de  Venues  et  de  Vannes.  J'ajouterai  que 
mon  collègue,  M.  Parenleau,  s'appuyant  sur  des  découvertes 
de  monnaies  des  plus  intéressantes  qu'il  attribue,  avec  appa- 
rence de  raison,  à  nos  Samnites  de  la  Loire,  et  sur  lesquelles  je 
reviendrai,  penche  à  voir  en  ces  Samnites  une  colonie  italiote(*). 
L'abbé  Travers  l'avait  pensé  avant  lui.  Je  ne  le  nierai  pas;  cette 
idée  flatte,  au  premier  abord ,  mais  je  ne  sais  comment  nouer  ces 
relations  et  ne  vois  pas  dans  tout  le  cours  de  l'histoire  par  quelle 
cause  ces  Italiens  se  seraient  trouvés  transportés  lu  ,  avant  César 
ou  depuis,  et  pourquoi  ni  le  conquérant  ni  les  géographes  n'en 
ont  jamais  parlé.  Aussi  me  permettrai-je  d'exposer  un  autre 
système;  on  pourra  comparer  et  choisir. 

{^)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  la  Loire- Inférieure, 
tome  II,  3»  trimestre  de  1862. 
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Strabon,  au  livre  xvi«,  parlant  do  l'Egypte,  nomme,  parmi  les 
bouches  principales  du  Nil,  «  la  branche  Thanitique,  que  quel- 
ques-uns, dit- il,  appellent  Saïlique.  »  A  propos  de  cette  asser- 
tion ,  le  savant  Letronne  ,  traducteur  de  Strabon ,  a  fait  cette 
remarque,  que  je  transcris  ici  sans  y  changer  un  mot  :  «  Cela  est 
difficile  à  croire.  Sais  était  située  à  l'autre  extrémité  du  Delta  et 
n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la  branche  Thanitique.  Il 
me  paraît  que  Strabon  aura  mal  entendu  prononcer  le  nom.  On 
sait  que  Thanis  est  le  Tsoan  de  l'écriture,  aujourd'hui  San 
(ruines) ,  nom  dérivé  de  l'égyptien  Djmie.  Je  pense  donc  que 
l'autre  nom  de  la  branche  Thanitique  était  Tsaniticon  ou  Sani- 
ticon  par  une  prononciation  plus  douce.  Strabon  aura  cru  en- 
tendre Saiïicon.  M.  du  Bois-Aymé  a  proposé  une  explication 
analogue(*).  »  J'adopte  d'autant  plus  volontiers  cette  explication 
de  M.  Letronne  que  je  ferai  remarquer  ce  qui  se  passe  journel- 
lement sous  nos  yeux  :  chacun  sait  que  le  th  se  prononce  encore 
dans  la  plupart  des  langues,  l'anglais  notamment,  comme  s'il 
y  avait  ds.  —  Thanis,  Dsanis.  Il  résulterait  de  cette  note  que 
nos  Samnites  de  la  Loire  pourraient  bien  être  une  peuplade 
égyptienne,  si  petite  qu'on  le  voudra  d'ailleurs,  émigrée  là, 
directement  ou  non,  de  la  bouche  Tsanitique  du  Nil. 

Qu'on  ne  se  récrie  pas  trop;  ce  fait,  à  la  réflexion,  n'aurait 
rien  de  si  extraordinaire  ou  d'incroyable,  et  l'histoire  serait  là 
pour  indiquer  plusieurs  époques  où  de  semblables  migrations 
furent  naturelles  et  fréquentes.  Vers  l'an  2300  avant  Jésus-Christ, 
les  Hycsos,  peuple  scythique('),  s'il  faut  en  croire  Champollion 
qui  les  a  trouvés,  dans  les  hiéroglyphes,  désignés  sous  le  nom 
de  «  race  de  Scheto»^,  pénètrent  en  Egypte,  chassent  du  Delta  et 
de  la  Moyenne-Egypte  les  anciens  rois  et  possèdent  le  pays 
pendant  200  ans  suivant  les  uns,  511  ans  suivant  d'autres;  or, 


(1)  Slrabon  -  Géograph. ,  livre  xvi  —  tome  v  de  la  traduction  sortie 
des  presses  de  l'imprimerie  impériale. 

(2)  On  sait  que  les  Celtes  sont  un  rameau  de  l'arbre  scylhique.  —  VÉ- 
gypte  ancienne,  par  Champollion.  Collection  de  V Univers,  publiée  par  Fir- 
min  Didot. 
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c'est  précisément  l'époque  correspondante  au  règne  d'Inacchus 
qui,  à  la  tête  d'une  colonie,  sortie  d'Egypte  et  de  Phénicie, 
serait  venu  s'établir  en  Grèce  ;  ce  que  la  mythologie  confirme 
à  sa  manière  lorsqu'elle  fait ,  pour  cela  sans  doute  ,  ce  prince 
fils  ou  issu  do  l'Océan.  Que  si  l'on  préfère  des  temps  plus  rap- 
prochés ,  on  peut  descendre  jusqu'au  dix-septième  siècle  avant 
Notre-Seigneur ,  à  l'époque  où  la  xviii<^  dynastie  égyptienne 
occupe  le  trône.  Pendant  cent  ans,  l'histoire  présente  le  spec- 
tacle d'immenses  émigrations  sortant  de  ce  pays  et  se  répandant 
par  toutes  les  voies  sur  les  diverses  parties  de  la  terre.  Ce  sont 
d'abord  les  Ilycsos  ou  Scythes  envahisseurs ,  définitivement  ex- 
pulsés d'Egypte  et  tout  particulièrement  du  pays  de  Tsan,  qui, 
étant  limitrophe  de  la  Phénicie,  fut  le  dernier  possédé  par  eux, 
le  dernier  repris(*),  lesquels  se  dirigent  les  uns  vers  le  nord,  les 
autres  vers  l'ouest,  en  emportant  les  souvenirs  de  la  civilisation 
égyptienne  et  de  ses  dieux;  —  puis  les  Hébreux  enveloppés  dans 
la  haine  qu'on  portait  aux  anciens  conquérants,  leurs  protecteurs, 
qui  partent  en  emmenant  le  reste  des  étrangers^ );  —  enfin,  sous 
Sésostris  le  Grand,  les  établissements  en  Grèce  de  deux  princes 
égyptiens  :  Cécrops  de  Sais  au  Delta  qui  colonise  Athènes  et  bâtit 
sa  citadelle,  etDanaiis  du  pays  de  Tsarij  Thanis ,  également  au 
Delta  qui  fonde  dans  Argos  la  dynastie  des  Bélides,  ainsi  nommée 
parce  qu'on  le  disait  fils  du  soleil,  Bélus.  Ce  n'est  pas  tout:  Sésostris 
lui-môme  h  la  tête  de  ses  armées  parcourt  la  terre,  touche  succes- 
sivement au  Danube,  au  Gange,  au  Tanaïs  et  aux  sources  du  Nil; 


(*)  Cliampollion  ,  (oco  citato. 

(2)  Esodo,  chap.  i. 

«  Cependant  un  nouveau  roi  se  leva  sur  l'Egypte ,  lequel  ne  connaissait 
point  Joseph.  »  V.  8.  —  C'était  un  roi  de  la  xviiF  dynastie,  la  dynastie 
Thébaïne,  succédant  a  la  xvif  qui  était  celle  des  Hycsos,  laquelle  avait 
exalté  Joseph  et  protégé  les  Hébreux. 

Exode,  chap.  xiii. 

V.  37.  —  «  Et  les  enfants  d'Israël  partirent  de  Ramessès  pour  Socoth,  en- 
viron six  cent  mille  hommes  &  pied  sans  les  enfants.  » 

V.  38.  —  «  Et  une  troupe  immense  s'en  alla  avec  eux,  avec  des  brebis  et 
des  bœufs  et  des  troupeaux  en  très-grand  nombre.  » 
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il  n  une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux  qui  l'aide  à  soumettre 
l'Inde  (*j.  —  Quarante  ou  cinquante  ans  après  Sésostris,  arrivent 
l'invasion  et  la  conquête  de  la  Palestine  ;  Josué  pousse  la  majeure 
partie  des  Phéniciens  hors  de  leur  pays  et  active  le  mouvement 
de  colonisation  qui  s'était  déjà  manifesté  parmi  eux.  C'est  l'époque 
ou  Cadmus,  tils  d'Agénor,  arrive  en  Béotie  et  fonde  Thèbes 
(1580  avant  Jésus-Christ).  C'est  alors  aussi  que  leurs  villes  et  leurs 
comptoirs  se  muUiplient  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  au-delà.  «  On  voyait  autrefois,  dit  Bochart  d'après  Procope, 
dans  la  Tingitanie,  deux  colonnes  qui  apprenaient  qu'elles  avaient 
été  élevées  par  ceux  qui  fuyaient  la  face  de  Josué,  le  voleur,  fils 
de  Naué(').  «  Ce  que  Slrabon  corfirme  implicitement  quand  il 
nous  dit  que,  de  l'autre  côté  des  colonnes  d'Hercule,  sont,  d'un 
côté  Gadès  et  de  l'autre,  au  sud,  en  face,  Tinga  et  au  sud  encore, 
«  le  golfe  Emporkus  sur  les  bords  duquel  sont  placés  des  comp- 
toirs phéniciens.  «  a  Là,  continue-t-il,  s'élevait  un  autel  à  Hercule, 
et  il  ajoute  :  On  prétend  que  sur  le  bord  des  golfes  qu'on 
rencontre  ensuite,  il  existe  d'anciens  établissements  tyriens 
maintenant  déserts,  qui  formaient  au  moins  trois  cents  villes  (^).  « 

(*)  Hérodote.  —  Diodore  de  Sicile.  —  Champollion. 

{-)  Cité  par  M.  do  Penhouët  dans  ses  Recherchas  historiques  sur  la  Bre- 
tagne, lettre  F.  —  Quelles  étaient  ces  colonnes?  Apparemment  des  men- 
hirs identiques  a  ceux  dont  il  est  tant  de  fois  parlé  dans  la  Bible  et  que  les 
Phéniciens  comme  les  Hébreux  élevaient  en  toutes  circonstances.  On  sait 
qu'aujourd'hui  encore,  ces  pierres  -.  menhirs,  dolmens,  cromlechs,  etc.,  se 
retrouvent  partout  en  Algérie  et  sur  la  côte  d'Afrique.  Il  faut  avouer  que 
ces  découvertes  et  ces  textes  donnent  fort  à  rélléchir  sur  la  valeur  du 
système  affirmé  plutôt  que  prouvé  des  âges  successifs  de  la  pierre,  du  bronze 
et  du  fer,  système  purement  de  théorie  et  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  base 
historique.  —  Voir  aussi  S.  Munk  dans  la  Palestine  faisant  partie  de  la 
collection  publiée  par  F.  Didot,  sous  le  nom  d^Univers  pittoresque. 

(^)  Strabon ,  Geogfr.,  livre  xvii.  —  Procope,  in  bello  Fandalico^  saint 
Augustin,  dans  son  Exposition  de  l'épître  aux  Romains,  retrouvent  les  Cana- 
néens répandus  partout  en  Afrique.  —  Les  auteurs  arabes  Masoudi  et  Edrisi 
ont  constaté  ces  traditions  de  l'origine  palestinienne  de  plusierirs  peuples 
d'Afrique.  «  Enfin  les  Juifs  de  Barbarie  encore  aujourd'hui  donnent  aux 
Berbers  le  nom  de  Felischthim  (Philistins  ou  Palestiniens).  "Voir  S.  Munk, 
la  Palestine^  page  81.  •  . 

1868.  5 
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Ces  trois  cents  villes  au  sud  seulement  ne  laissent  pas  douter 
qu'il  n'y  en  eût  un  grand  nombre  sur  la  côte  au-dessus  de  Gadès 
et  jusque  sur  les  bords  de  la  Baltique,  d'oi^i  l'on  tirait  l'ambre, 
et  où  nous  verrons  plus  tard  Tacite  nous  montrer  le  culte  d'isis 
établi  de  temps  immémorial.  Mais  pour  peupler  des  villes  en  si 
grand  nombre,  il  faut  des  colons  en  grand  nombre  aussi,  et 
cette  immense  émigration  ne  se  peut  expliquer  qu'au  moyen 
de  grandes  catastrophes  ébranlant  les  nations.  Or,  ces  catas- 
trophes, je  les  indique  :  ce  sont  les  guerres  qui,  pendant  plus 
d'un  siècle ,  chassent  successivement  d'Egypte  et  de  Phénicie 
les  Hycsos  et  les  Chananéens,  qui  portent  les  uns  vers  le  nord 
et  l'intérieur  des  terres ,  les  autres  vers  l'ouest  et  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  leurs  monuments  et  leur  langage  , 
ainsi  que  nous  aurons  lieu  de  nous  en  assurer  plus  tard. 

Les  Phéniciens  sont  venus  sur  nos  côtes  et  y  ont  fondé  des  éta- 
blissements; pour  eux  du  moins  cela  n'est  pas  douteux;  Strabon, 
que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois,  le  dit  formellement,  mais  je  crois 
que  par  Phéniciens  on  peut  entendre  un  mélange  des  deux  peuples 
commerçants  et  navigateurs  de  l'antiquité,  et  qu'il  arriva  sur  nos 
rivages  de  deux  choses  l'une  :  ou  une  petite  colonie  égyptienne, 
partie  de  la  branche  tsannitique  du  Nil ,  y  avait  déjà  débarqué  et 
y  avait  bâti  une  ville  que  l'élément  phénicien  vint  renforcer  et 
finit  par  absorber,  ou  plutôt  une  migration  composée  de  Phéni- 
ciens du  sud,  autrement  dit  les  Philistins,  et  d'Égyptiens  Tsan- 
nites ,  y  fonda  en  commun  un  comptoir.  Il  n'y  aurait  encore  là 
rien  que  de  très-naturel.  La  Phénicie  et  la  basse  Egypte ,  surtout 
celle  qui  est  arrosée  par  le  bras  tsannitique  du  Nil,  sont  hmitrophes 
et  avaient  des  intérêts  d'autant  plus  communs  et  confondus  que 
ces  deux  peuples  étaient  frères,  étant  issus,  suivant  la  Genèse, 
l'un  de  Phetrusim,  père  des  Philistins,  l'autre  de  Chasluim,  père 
des  Caphtorins,  les  Cophtes  modernes,  l'un  et  l'autre  fils  de  Mesraïm, 
patriarche  des  Égyptiens,  et  le  second  des  enfants  de  Cham.  Cette 
intimité  de  tous  les  jours,  affirmée  parles  récits  de  Moïse,  quand 
il  nous  raconte  les  vies  d'Abraham,  de  Jacob  et  de  Joseph,  l'est 
encore  par  ceux  de  l'histoire  profane  et  par  les  découvertes  mo- 
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clernes.  Hérodote  est  on  ne  peut  plus  explicite  et  complet  sur  ce 
point  :  «  Selon  les  doctes  parmi  les  Perses ,  dit-il  au  début  de 
ses  Histoires ,  après  avoir  quitté  les  bords  de  la  mer  Rouge  pour 
ceux  de  la  Méditerranée ,  et  s'être  établis  dans  la  contrée  qu'ils 
habitent  encore  aujourd'hui ,  les  Phéniciens  s'adonnèrent  aussitôt 
à  la  grande  navigation  \  leurs  vaisseaux ,  chargés  des  marchan- 
dises de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte ,  abordèrent  sur  divers  points 
de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Argos  ;  ils  y  enlevèrent  lo  et  se  reti- 
rèrent en  Egypte,  etc.  (*)  »  Ainsi,  les  Phéniciens ,  originaires  des 
bords  de  la  mer  Rouge  (l'Egypte,  l'Ethiopie  ou  l'Arabie) ,  sont 
toujours  en  intimes  relations  avec  les  liabitants  demeurés  en  ces 

r 

pays.  —  Ailleurs ,  le  même  auteur  nous  montre  les  Egyptiens  et 
les  Phéniciens  constamment  unis  dans  leurs  aventures  de  mer  ('). 
Il  est  donc  très-naturel  de  penser  que  le  nom  Samnite  ou  San- 
nite  a  pu  être  importé  ainsi  sur  nos  côtes ,  où  l'on  trouve ,  je  l'ai 
dit  déjà  et  je  le  répète,  tant  de  monuments  religieux  et  funé- 
raires ,  identiques  à  ceux  que  nous  présente  l'Orient ,  et  dans  le 

(*)  Ce  texte  d'Hérodote  confirme  parfailementceque  nous  dit  la  Genèse  de 
la  généalogie  des  enfants  de  Ghara.  Les  autres  fils  de  Mesraïm  ,  qui  peu- 
plèrent l'Egypte  ,  furent  :  Ludim  ,  Anamim,  Laabim  et  Nephtuim.  La  Phéni- 
cie,  au  nord,  fut  le  partage  des  enfants  de  Chanaan,  autre  fils  de  Cham. 
Les  Éthiopiens,  au  sud  de  l'Egypte  ,  descendent  de  Chus,  frère  aîné  de 
Mesraïm  et  de  Chanaan.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les  Éthiopiens  étaient 
donc  tous  de  même  race,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  apparaissent  dans 
l'histoire  professant  les  mêmes  erreurs,  ayant  des  mœurs  à  peu  de 
chose  près  semblables,  adorant  les  mêmes  dieux,  se  m.ontrant  frères  jusque 
dans  leurs  costumes  ,  leurs  goûts  et  leurs  productions  artistiques. 

En  Cophte,  l'Egypte  se  nomme  toujours  C/iemt,  la  terre  de  Cham; 
l'Ethiopie,  Kous,  la  terre  de  Chus;  la  Lybie,  Plwut^  la  terre  de  Phulh,  autre 
fils  de  Cham. 

(-)  La  flotte  de  Sésostris  était  en  grande  partie  montée  par  des  Phéniciens 
—  (auteurs  cités);  —  d'autre  part,  chacun  sait  que  sous  le  roi  Wéchao  ou 
Nécos ,  de  la  xxvF  dynastie  ,  des  navigateurs  phéniciens  ,  au  service  de 
l'Egypte,  partis  de  la  mer  Rouge ,  firent  le  tour  de  l'Afrique  et  revinrent  par 
la  Méditerranée.  Ils  ne  furent  ni  les  premiers,  ni  les  seuls  apparemment,  et 
d'ici  l'on  voit  qu'il  est  fort  permis  de  croire ,  ou  que  notre  Nouveau-Monde 
ne  fut  pas  totalement  ignoré  de  l'Ancien,  ou  du  moins  qu'il  a  reçu  de  lui  ses 
premiers  habilanls,  ses  arts ,  sa  religion  ,  ses  menhirs  ,  et  jusqu'aux  pierres 
taillées  qu'on  nomme  hachettes. 
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langage  tant  de  racines  communes,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard, 
au  gaulois  et  au  cbananéen  ou  ^l'hébreu.  C'est  la  pensée  du  savant 
ïempestini,  qui,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  sainte^  s'ex- 
prime en  ces  termes,  au  mot  Canaan  :  «  Les  Cananéens  se  retirèrent 
VA\  Afrique  où  ils  conservèrent  leur  langage  qu'on  parlait  encore  au 
temps  de  saint  Augustin...  Plusieurs  passèrent  depuis  en  Europe  et 
peuplèrent  l'xVllemagne,  la  Suède,  le  Danemark,  une  partie  de 
la  Gaule  et  plusieurs  autres  contrées,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  nous  trouvons  tant  de  mots  sémitiques  dans  les  langues 
parlées  de  ces  pays  (').  » 

J'en  veux  donner  ici  un  ou  deux  exemples  qui  me  paraissent  se 
rapporter  directement  auxSanniles:  Munck,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Palestine  ('),  établissant  la  géograpbie  de  ce  pays,  s'exprime 
ainsi  à  l'endroit  de  Betb-Sean  :  «  Beth-Sean,  maintenant  Bi- 
Sân  selon  Burckbardt.  Du  temps  de  Saiil ,  cette  ville  était  encore 
entre  les  mains  des  Cananéens  ;  mais,  sous  Salomon ,  elle  appar- 
tenait aux  Hébreux.  Les  Grecs  l'appelèrent  Scythopolis ,  ce  qui' 
a  fait  supposer  à  quelques  savants  que  les  Scytbes,  à  l'époque  de 
leur  passage  à  travers  la  Pak'stine  (631  ans  avant  Jésus-Cbrist), 
passage  dont  parle  Hérodote ,  avaient  étabb  une  colonie  dans 
cette  ville;  mais  il  n'est  pas  probable  que  cet  événement  (dont , 
du  reste,  les  monuments  des  Hébreux  ne  parlent  pas)  ait  pu 
donner  lieu,  après  plusieurs  siècles,  ù  un  changement  de  nom, 
lorsque  la  langue  grecque  se  répandit  en  Palestine.  D'autres  ont 
supposé  que  le  nom  de  Scythopolis  était  une  corruption  de 
Succoth-polis^  mot  moitié  bébreu,  moitié  grec,  et  qui  signifie  ville 
des  Tentes  ,  hypothèse  qui  nous  paraît  encore  moins  satisfaisante 
que  la  première.  »  —  Rappelant  ici  les  faits  que  j'ai  relatés  plus 


(*)  Tenipeslini,  Dictionnaire  de  la  langue  sainte^  tome  vii,  de  l'ency- 
clopédie théologique,  publiée  par  l'abbé  Migne.  —  «<  Les  Juifs  de  Barbarie, 
encore  aujourd'hui,  donnent  aux  Berbersle  nom  de  Pelischthim.  »  —  «Pe- 
lischlhim  veut  dire  émigré  »  (Wunk).  —  «  Reland  les  fait  venir  de  Peluse.  » 
(Munk).  Le  môme  Munk  dit  que  celle  migration  dut  avoir  lieu  dix- huit 
siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

(2)  VUniver.t.  collect.  de  Firmin  Didol. 
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haut ,  et  la  date  de  1700  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  je  ver- 
rais, moi  aussi,  dans  Beth-San  ce  que  les  Grecs  y  ont  vu  :  Beth 
—  c'est  la  ville:  —  Polis ^  San  est  le  nom  du  pays  d'où  sont 
venus  ses  habitants,  les  Hycsos  Tsannites ,  chassés  par  les  Égyp- 
tiens ,  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  les  appellent  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  «  la  race  de  Scheto  »,  les  Scythes.  Scheto  d'ailleurs 
a  bien  quelque  rapport,  on  en  conviendra,  avec  Scoti.,  les  Scots, 
peuple  étranger ,  qui ,  au  dire  de  l'auteur  de  VHistoria  Britimum^ 
se  faisant  l'écho  des  traditions  primitives ,  serait  venu  d'Espagne 
pour  peupler  l'Irlande,  d'où  ils  sont  passés  au  nord  de  l'île  de 
Bretagne ,  au  iv^  siècle  de  notre  ère  ;  j'y  reviendrai ,  je  retourne 
à  Beth-san.  Beth-sân  est  donc  littéralement  Scyiho- polis.  Mais 
ces  deux  mots  cananéens  ont  été  précisément  transportés  sur 
nos  rivages.  Beth  se  trouve  dans  Beth-enez.,  l'île  Beth,  Bes-né 
dans  les  marais  de  la  Brière  ,  célèbre  par  des  pierres  sacrées ,  ce 
qui  conduisit  saint  Friard,  au  vi"  siècle,  à  y  fixer  son  ermi- 
tage (*).  Quant  au  mot  San.^  je  le  lis  repété  dans  la  composition 
du  nom  de  plusieurs  villages  situés  dans  la  presqu'île  guéran- 
daise ,  au  sud  des  Venètes ,  ce  pays-là  même  où  Slrabon  et  Pto- 
lémée  nous  montrent  des  Sannites.  Sur  le  territoire  deGuérande, 
il  y  a  Bré-sean,  Kero-san ,  San-dun;  en  Saint-Mo'f ,  je  trouve 
encore  Tré-bré-san,  qui  peuvent  se  traduire  littéralement  par  : 
Montagne  de  San  ou  des  Sannites ,  demeure  des  Sannites,  hau- 
teur ou  vallon  des  Sannites ,  passage  de  la  montagne  des  San- 
nites {^].  Enfin,  puisque  j'étudie,  je  demanderai  la  permission  de 


(*)  En  breton  ,  Beth  a  précisément  la  signification  qu'il  a  en  ptiénicien  : 
—  c'est  tombeau,  demeure,  maison  et  par  extension  ville. 

Beth-léem  —  maison  de  pain. 

Beth-san  —  maison  des  Sannites. 

Beth-enez  —  maison  de  l'île,  ou  île  de  la  demeure. 

(2)  ^re-5ea/i:  Bré,  montagne, 

À'ero-san  :  Rer,  demeure, 

San-Z?t«r»  :  Dun  de  down,  vallée,  profondeur-,  ce  mot  dunum  entre  dans  la 
composition  du  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  gauloises,  Lug-dunum  , 
Augurtodunum  ,  et  actuellement  Dunkerque  ,  Chaleaudun  ,  etc. 

Tré-bré-san  .•  Tré,  passage  i  bré,  montagne. 

Voir  les  dictionnaires  de  dom  Lepelletier  et  de  Legonidec;  à  Sandun  ,  il 
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poser  ici  une  question  :  Je  nom  de  Smmitcs,  donné  par  les  Grecs 
aux  Sannites ,  ne  serait-il  pas  l'origine  de  celui  de  Sauniers,  que 
portent  au  xix^  siècle  les  habitants  de  ce  pays  ?  Seule,  la  termi- 
naison difîère.  C'est  \l\  une  simple  question  ;  il  ne  m'est  pas  du 
tout  prouvé  que  Saunier  vienne  de  sel ,  en  latin  sal ,  en  grec 
aïs ,  en  breton  halen ,-  on  pourrait  soutenir  avec  quelque  raison 
que  la  profession  s'est  ainsi  appelée  ,  non  de  son  objet ,  mais  du 
peuple  qui,  le  premier,  l'a  introduite  et  exercée?  Je  m'arrête, 
en  avouant ,  d'ailleurs  ,  que  les  Sannites  ou  Saunites  de  la  Loire 
n'ont  pas  joué  un  grand  rôle  politique  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
Venètes. 

IV. 

Venètes. 

Si  j'en  crois  Strabon ,  les  Venètes  auraient  une  origine  non 
moins  illustre  que  celle  de  leurs  voisins;  ils  viendraient  des 
mêmes  rivages  ou  à  peu  près ,  mais  seraient  de  race  différente. 
Je  laisse  parler  le  géographe  : 

«  Après  les  peuples  que  j'ai  mentionnés,  dit-il,  viennent  les 
peuples  belgiques('),  qui  habitent  les  côtes  de  l'Océan.  De  ce 
nombre  sont  les  Veneti,  qui  combattirent  sur  mer  contre  César... 
Je  présume  que  c'est  de  ces  peuples  que  sont  sortis  les  Vetieti 
du  golfe  Adriatique,  car  presque  tous  les  autres  Gaulois,  établis 
en  Italie,  y  ont  passé  d'au-delà  des  Alpes ,  de  même  que  les  BoU 
et  les  Senones.  On  n'a  regardé  les  Veneti  du  golfe  Adriatique 
comme  originaires  de  Paphlagonie  que  par  la  ressemblance  du 
nom  que  porte  un  des  peuples  de  cette  dernière  contrée.  Au 
reste,  je  n'avance  pas  cette  opinion  comme  certaine;  en  pareille 
matière ,  il  suffit  qu'on  suive  ce  qui  paraît  le  plus  probable.  » 


y  a  une  suite  de  collines  couronnées  par  des  monuments  de  pierre  en  partie 
détruits.  -  L'un  d'eux  ,  situé  dans  le  bois  des  Bretiineaux  (Bryddin-les- 
Bretons)  porte  le  nom  de  Paradis. 
(')  11  y  a  ici  erreur  évidente:  c'est  celtique  qu'il  faudrait  dire, 
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Ainsi ,  Strabon  note  les  rapports  d'origine  existant  entre  les 
Venètes  de  l'Océan  et  ceux  de  l'Adriatique,  il  appuie  sur  la  tradi- 
tion qui  fait  venir  ces  Venètes  des  Hénètes  de  la  Paphlagonie  ,  et, 
tout  en  émettant  un  doute  sur  la  réalité  du  fait  que  rapporte 
cette  tradition,  il  se  hâte  de  s'en  excuser  près  du  lecteur  en  di- 
sant «  qu'il  n'avance  pas  son  opinion  pour  certaine,  et  qu'en 
»  pareille  matière,  il  suffit  qu'on  suive  ce  qui  paraît  le  plus  pro- 
»  bable(*).  »  Or,  si  nous  éludions  de  près  Strabon ,  nous  ver- 
rons qu'il  avait  sur  ce  point  des  idées  assez  peu  arrêtées ,  et 
qu'après  tout ,  il  ne  tenait  pas  beaucoup  h  révoquer  en  doute 
l'origine  commune  aux  Venètes  de  l'Océan  et  à  ceux  de  l'Asie- 
Mineure.  —  Il  revient,  en  effet,  sur  ces  origines  au  livre  vi  de 
sa  géographie ,  quand  il  fait  sa  description  de  Venise ,  et  au 
livre  VII  du  même  ouvrage,  où  il  s'exprime  ainsi  : 

((  Après  le  fleuve  Parthénius ,  on  trouve  la  Paphlagonie  et  les 
Hénètes.  Mais  quels  sont  ces  Hénètes,  dont  Homère  parle  lors- 
qu'il dit  :  «  Le  vaillant  Pylœmène  conduisait  les  Paphlagoniens 
»  du  pays  des  Hénètes,  où  naissent  les  mules  sauvages C^)?  » 
Car  on  ne  trouve  nulle  part  des  Hénètes  en  Paphlagonie  !  Quel- 
ques-uns disent  que  c'était  le  nom  d'un  bourg  situé  sur  la  côte,  h 
10  schènes  (600  stades)  d'Amastris.  Zénodote  ,  dans  ce  passage 
d'Homère ,  au  lieu  d'Hénètes ,  écrit  Hénèté ,  et  prétend  que 
c'était  le  nom  de  la  ville ,  connue  aujourd'hui  sous  celui  d'Ami- 
sus.  D'autres  pensent  que  c'était  un  peuple  limitrophe  des  Cap- 
padociens ,  qui  fit  partie  de  l'expédition  des  Cimmériens  et  qui 
alla  ensuite  s'établir  sur  le  golfe  Adriatique.  L'opinion  la  plus 
générale  est  que  les  Hénètes ,  dont  venait  Pylœmène ,  étaient 
un  peuple  considérable,  appartenant  à  la  nation  Paphlagonienne, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  l'avaient  suivi  en  Troade,  mais 
qu'après  la  perte  de  leur  chef  et  la  prise  de  Troie,  ils  passèrent 
en  Thrace  ,  et  que  de  là,  après  avoir  erré  longtemps ,  ils  se  ren- 
dirent au  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'Hénétique.  Suivant 

(')  Strabon;  livre  iv. 

('^)  Homère.  Iliade,  chant  il. 
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quelques  écrivains,  Anténor  même,  avec  ses  enfants,  s'associa 
aux  Paphlagoniens  dans  cette  expédition  et  alla  s'établir  au  fond 
du  golfe  Adriatique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  descrip- 
tion de  ritalie.  Voilà ,  ce  me  semble  ,  pourquoi  on  ne  trouve  plus 
d'Hénètcs  dans  la  Paphlagonie.  »  —  Ici,  Strabon  ne  paraît  plus 
avoir  les  doutes  qu'il  émettait  précédemment.  Mais  continuons  : 
au  même  livre,  alors  qu'il  s'occupe  de  la  Troade,  le  géographe 
dit  encore  : 

«  Sophocle ,  dans  sa  Prise  d'Ilium,  dit  que,  lors  du  sac  de 
Troie ,  on  avait  mis  une  peau  de  panthère  sur  la  porte  de  la 
maison  d'Anlénor  pour  signal  qu'on  ne  devait  point  la  piller ,  à 
cause  de  l'hospitalité  qu'il  avait  donnée  à  Blénélas.  On  prétend 
donc  que  ce  prince  et  ses  fils  se  rendirent  avec  ceux  des  Hénètes 
que  la  guerre  avait  épargnés  ,  d'abord  en  Thrace  et  de  là  dans 
l'Hénétiquc,  près  de  la  mer  Adriatique.  » 

On  ne  peut  insister  davantage  sur  l'origine  des  Venètes  d'Eu- 
rope. Ils  sont  issus,  à  n'en  pas  douter,  des  habitants  de  l' Asie- 
Mineure,  Phrygiens  et  Paphlagoniens ,  descendants  de  Gomer, 
fils  de  Japhet ,  père  des  peuples  connus  sous  le  nom  générique 
d'Indo-Européens.  Ils  ont  quitté  leur  pays  successivement.  Une 
partie  a  la  suite  de  la  guerre  de  Troie,  supposée  de  l'an  1280 
à  l'an  ri70  avant  Jésus-Christ,  traversa,  sous  la  conduite  d'An- 
ténor,  le  bosphore  de  Thrace.  Les  Phrygiens ,  peuple  agricole , 
se  fixèrent  en  Thrace ,  où  on  les  retrouve  sous  le  nom  de  Bryges  ; 
les  Hénètes ,  toujours  à  la  recherche  de  la  mer  et  des  côtes , 
s'arrêtèrent  au  fond  du  golfe  Adriatique  et  s'y  implantèrent  (*). 
Le  reste  des  Hénètes ,  demeuré  en  Paphlagonie ,  remontant  vers 
le  Caucase  et  tournant  le  Ponl-Euxin  ,  se  joignit  aux  Cimmériens, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  Hérodote  et  Strabon.  Lorsque 
ceux-ci ,  pressés  par  les  Scythes ,  qui ,  fuyant  les  Massagètes, 
avaient  franchi  l'Araxe,  durent  se  retirer  à  leur  tour  au-delà  du 
Tyras  (^),  les  Hénètes  suivirent  leur  fortune.  Ces  deux  peuples, 

(«)  Hérodote,  au  livre  iv  de  ses  //isloires,  les  appelle  des  Gynèles,  nom 
identique  ii  Gwenèles. 
('-')  Hérodote,  liv.  iv. 
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issus  d'iiiit'  même  souche ,  furent  constamment  fidèles  Tun  à 
l'autre  ;  leurs  noms  nous  arrivent  toujours  unis.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  erré  longtemps  dans  les  plaines  de  l'Ukraine  et  de 
la  Lithuanie  moderne ,  ils  gagnent  ensemble  les  bords  de  la  Bal- 
tique. Là ,  les  Wcnèdi  forment  un  établissement  près  des  Kim- 
mériens,  qui  donnent  leur  nom  à  la  Kersonnèse  Cimbrique.  Ils 
en  partent  ensemble  pour  se  transporter  à  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope, dans  les  grandes  îles  et  au  bord  de  l'Océan  occidental.  Les 
Gîvenedi  et  les  Kimris  y  font  une  seconde  pause ,  en  attendant 
que ,  reprenant ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard ,  le  cours 
de  leurs  évolutions ,  ils  retournent  vers  l'Orient  natal  (*). 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'origine  des  Venètes,  se  rattachant  à 
l'Asie-Mineure  ,  n'a  rien  qui  doive  surprendre  ,  lorsqu'on  se 
rappellera  que  Strabon  nous  raconte  que  les  Eduens  et  les  Ar- 
vernes,  deux  des  plus  puissants  peuples  des  Gaules,  assurém.ent, 
se  prétendaient  dé  même  race  que  les  Romains,  et  leurs  parents, 
étant  comme  eux  issus  des  Troyens  {'').  Ces  traditions ,  affirmant 
l'origine  orientale  et  phrygienne  des  principaux  peuples  gaulois , 
étaient,  on  le  voit,  connues,  acceptées,  consignées  dans  les 
auteurs  les  plus  graves  et  les  moins  crédules,  il  y  a  déjà  dix-neuf 
siècles  ;  je  tenais  à  le  constater. 

Les  Hénèles ,  partis  des  bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer 
Egée ,  vinrent  donc  se  fixer  sur  une  côte  où  déjà  s'étaient  éta- 
blis, avant  leur  arrivée,  des  comptoirs  phéniciens.  Les  Phéni- 

(*)  Les  Iraces  du  passage  des  Hénèles  sont  encore  sensibles  en  tlu-aine 
el  en  Lilliuanie  :,  j'ai  déjà  dit  et  je  rappelle  ici  que  j'ai  vu  ,  non  pas  un  , 
mais  plusieurs  Polonais  frappés  de  ces  ressemblances  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  Lithuaniens  el  des  Bretons  i  ils  rne  citaient  notamment  la 
petite  race  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes;  l'usage  des  mêmes  aliments , 
le  lait  caillé  aigre,  les  bouillies  de  blé  noir,  de  iijil,  d'avoine,  la  galette  de 
sarrazin  \  et,  en  s'élevant  à  des  considérations  supérieures,  de  grandes  res- 
semblances dans  le  langage  et  surtout  une  grande  similitude  dans  le  carac- 
tère :  la  ténacité  et  l'indomptable  fidélité  aux  croyances  des  ancêtres ,  qui 
distinguent  également  le  Breton, 'l'Irlandais  et  le  Lithuanien.  —  M.  Félix 
Michalowski  a  publié,  en  1861,  une  remarquable  brochure  intitulée -.  Ze 
Slave  et  le  Breton,  ou  il  compare  ces  deux  langues. 

(-)  Strabon,  Géographie,  liv.  iv. 
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cieiis,  d'ailleurs,  el  les  Égyptiens  étaient  en  relations  de  com- 
merce avec  ces  peuples,  puisqu'on  les  voit,  lors  du  siège  de 
Troie  et  de  la  grande  lutte  soulevée  entre  l'Europe  et  l'Asie,  se 
montrer  les  alliés  fidèles  des  Troyens  ;  leur  flotte  avait  inquiété 
celle  des  Grecs  :  aussi  est- il  à  croire  qu'il  n'y  eut  aucune  diffi- 
culté sérieuse,  si  môme  il  y  en  eut,  entre  les  anciens  colons 
occupants  et  les  nouveaux  venus. 

LcsVenètes,  race  énergi([ue  et  aventureuse,  ne  lardèrent  pas 
à  devenir  prépondérants,  et  c'est  là  la  seconde  raison  qui  me 
porte  à  croire  que  ce  furent  eux  les  auteurs  de  la  ruine  de  Gor- 
bilon.  L'histoire  écrite  me  fournira,  si  je  ne  me  trompe,  des 
indications  propres  à  me  guider  encore  dans  ces  obscurités. 

V. 

Phocéens. 

J'ai  dit,  au  début  de  ce  travail,  que  la  conversation  rapportée 
par  Strabon ,  comme  ayant  eu  lieu  à  Marseille  entre  Scipion  et 
les  habitants  de  Corbilon,  indiquait  des  rapports  commer- 
ciaux suivis  et  intimes  entre  les  Marseillais  et  les  Gorbilonais. 
Gomment  cette  intimité  a-t-elle  pu  s'établir  entre  les  colonies  de 
deux  peuples  rivaux,  puisque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  nous 
montrer  les  Phéniciens  fondateurs  de  Gorbilon,  et  les  Phocéens 
fondateurs  de  Marseille,  divisés  et  ennemis? 

Ge  problème  ne  se  peut  résoudre  qu'en  admettant  un  change- 
ment radical  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  population 
corbilonaise ,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

L'heure  de  la  décadence  sonna  pour  la  Phénicie  comme  elle 
avait  sonné  déjà  pour  tant  d'autres  peuples.  Après  avoir  semé 
des  colonies  sur  presque  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée,  en 
Ghypre,  en  Grète ,  en  Afrique,  en  Sardaigne,  en  Gorse,  et 
jusque  sur  les  côtes  des  Gaules  et  de  l'Espagne ,  avoir  fondé, 
entre  autres,  Gadès,  Garthage  et  Gyrène  et  joui  d'une  prospérité 
commerciale  sans  exemple,  cette  contrée  fut  soumise  par  les 
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armes  du  roi  Nabuchodonosor ,  dut  lui  payer  tribut  et  suivre  la 
fortune  de  l'empire  de  Babylone.  A  la  chute  de  cet  empire ,  elle 
passa    sous   la    domination   de  Cyrus   et  des  Perses.    Or,   à 
cette  époque ,  Harpage  ,  lieutenant  de  ce  même  Cyrus ,  attaqua 
les  Ioniens.  Les  Phocéens  qui,  les  premiers  des  Grecs  d'Ionie, 
nous  a  dit  Hérodote ,  s'adonnèrent  à  la  grande  navigation  et  fré- 
quentaient les  rivages  de  l'Adriatique,   de  la   Thyrrhénie,  de 
ribérie  et  de  Tartesse,  où  ils  étaient  en  concurrence  avec  les  Phé- 
niciens ,  refusèrent  de  se  soumettre ,  et  préférèrent ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  émigrer  en  majeure  partie  sur  leurs  vaisseaux,  emmenant 
avec  eux  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  richesses.  Héro- 
dote nous  donne  leur  itinéraire  :  ils  commencèrent  à  se  réfugier 
en  l'île  de  Cyrnos  (la  Corse) ,  où  les  Tyrrhéniens  et  les  Phéniciens 
de  Carthage  les  vinrent  attaquer.  Les  Phocéens,  quoique  vain- 
queurs, durent  quitter  la  Corse  en  y  laissant  des  blessés  que  les 
Phéniciens  carthaginois  lapidèrent  inhumainement.  Une  haine  pro- 
fonde s'éleva  dès  lors  entre  ces  deux  peuples,  déjà  divisés  séculai- 
rement  de  race  et  d'intérêt.  Les  Phéniciens,  formant  la  marine 
des  Perses ,  s'acharnèrent  à  attaquer  toutes  les  villes  ionnienues 
de  l'Asie-Mineure  et  à  les  détruire;  les  Phocéens,  de  leur  côté, 
après  avoir  fondé  Marseille,  armèrent  en  course,  ruinèrent  le 
commerce  phénicien  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale et  surtout  de  l'Océan,  au-delà  des  colonnes,  et  y  substi- 
tuèrent leur  influence  à  la  leur.  H  me  paraît  évident  que  ceci 
arriva  notamment  à  Corbilon,  et,  s'il  me  fallait  fixer  approximati- 
vement une  date,  j'indiquerais  les  environs  de  l'an  587   et  le 
demi-siècle  qui   suit,    date  ayant  d'autant  plus  de  probabilité 
que  cette  époque  correspond  et  à  la  ruine  définitive  de  Phocée , 
opérée  par  les  Phéniciens,  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  à  la  grande  émigration  gauloise,  sous 
les  chefs  Sigovèse  et  Bellovèse ,  qu'on  met  en  ce  temps.  Sigovèse 
passa  le  Rhin  et  s'enfonça  dans  la  Germanie,  pour  se  fixer  dans 
la  vallée  du  Danube ,  d'où  ses  descendants ,  reprenant  les  sen- 
tiers des  ancêtres ,  revinrent  par  la  Grèce ,  la  Thrace  et  le  Bos- 
phore, au  centre  de  l'Asie  Mineure ,   leur  berceau.    Bellovèse 
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franchit  les  Alpes  à  la  tète  do  300,000  Gaulois,  et  vint  s'établir 
dans  ce  qu'on  appela  depuis  et  peut-être  alors  déjà  la  Gaule 
Cisalpine.  Strabon  nous  indique  parmi  ces  Gaulois  des  Venètes, 
qui  auraient  retrouvé  h  Venise  leurs  anciens  frères  de  Paphla- 
gonic,  des  Scnones,  des  Boiiens,  etc.  Cette  émigration  affaiblit 
les  peuplades  gauloises,  et  c'est  précisément  à  cette  période  de 
faiblesse  momentanée,  coïncidant  avec  la  ruine  définitive  de 
Phocée  et  l'exubérance  à  Marseille  d'une  population  en  quête 
d'expéditions  et  d'aventures,  qu'il  faut  attribuer  l'arrivée  h  Cor- 
bilon  des  Phocéens,  leur  lutte  avec  les  anciens  colons,  leur 
triomphe  sur  les  Phéniciens  et  leur  établissement  h  la  place  de 
ceux  dont  ils  avaient  ruiné  le  connnerce.  C'est  ainsi  que  Corbilon, 
après  avoir  été  fondée  primitivement  par  des  Égyptiens ,  peut- 
être,  et  assurément  colonisée  par  des  Phéniciens,  serait,  avec  le 
temps,  devenue  une  ville  grecque,  phocéenne  et  massaliote. 

Près  de  deux  cents  ans  après  ce  triomphe  des  Phocéens  sur 
nos  côtes,  les  Gaulois  établis  en  Italie  se  ruèrent  sur  Rome.  Il 
paraît,  quoi  qu'en  ait  dit  Tite-Live,  que  le  Capitole  fut  pris,  que 
la  ville  fut  obligée  de  se  racheter  avec  de  l'or,  que  Camille  n'ar- 
riva qu'alors  que  les  vainqueurs  étaient  partis  avec  leur  butin. 
Trogue -Pompée,  historien  né  dans  les  Gaules,  affirme  que  ce 
fut  Marseille  qui  se  chargea  de  fournir  le  tribut  imposé.  Ce  ser- 
vice valut  à  Marseille  l'amitié,  de  Rome;  mais,  par  contre,  serait- 
il  téméraire  de  supposer  qu'il  lui  valut  aussi  la  désaffection  des 
Gaulois  ou  tout  au  moins  leur  jalousie  ,  et  que  la  vue  de  l'or  dont 
cette  ville  pouvait  ainsi  faire  largesse  excita  en  eux  la  cupidité, 
les  conduisit  à  souhaiter  le  pillage  des  colonies  de  la  riche  Mar- 
seille, sinon  de  la  métropole  elle-même,  à  le  tenter  par  plusieurs 
entreprises  peut-être  et  à  divers  intervalles,  enfin  h  le  réaliser? 
La  prise  de  Rome  est  de  l'an  389  avant  Jésus-Christ  ;  soixante 
ans  séparent  cet  événement  de  Pythéas,  qui  vivait  en  327;  peut- 
être  serait-ce  durant  ce  laps  de  temps  qu'auraient  été  ourdi  le  com- 
plot contre  Corbilon,  et  faites  les  premières  tentatives  naturelle- 
ment les  mieux  repoussées;  peut-être  ne  fut-ce  que  postérieure- 
ment. Une  inimitié  de  race  séparait  d'ailleurs  les  Venètes,  d'origine 
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asiatique  et  troyenne,  des  Phocéens,  Grecs,  Européens,  venus 
d'Athènes  en  lonie,  et  d'Ionie  à  Marseille  et  à  Gorbilon ,  d'où  ils 
avaient  expulsé  d'anciens  alliés.  Il  résulterait  de  ces  dates  et  de 
ces  considérations  que  Gorbilon  aurait  prospéré  comme  colonie 
de  Marseille  pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  de  587  (avant 
Jésus-Christ)  h  3^27,  et  que,  vers  cette  époque,  Pythéas  pouvait 
encore  parler  de  Gorbilon  et  de  ses  richesses,  parce  que  cette 
ville,  ou  n'était  pas  attaquée,  ou  pouvait  résister.  Si,  plus  de  cent 
ans  après,  vers  l'an  191,  les  Marseillais  et  les  Gorbilonais  ne 
voulurent  dire  que  si  peu  de  chose  sur  la  Bretagne  à  Scipion  qui 
les  interrogeait,  ne  pourrait-on  inférer  de  là  que  Gorbilon,  bien 
que  populeuse  encore  et  commerçante,  sentait  chanceler  sa  pros- 
périté? Marseille  elle-même  touchait  à  son  déclin;  pressée  par  les 
tribus  gauloises  du  voisinage,  elle  dut  plusieurs  fois  appeler 
Rome  à  son  aide  (155  avant  Jésus- Glirist.)  Marseille,  incapable 
de  se  défendre,  ne  pouvait  rien  pour  ses  colonies,  et  c'est  pour 
moi  une  raison  de  croire  que  la  ruine  de  Gorbilon  eut  lieu  vers 
ce  temps,  c'est-à-dire  de  191  à  140  ou  130  avant  Jésus-Ghrisl  ; 
les  Grecs  Phocéens  y  auraient  ainsi  séjourné  pendant  près  de  cinq 
cents  ans 

Il  faut  attribuer  à  ce  triomphe  des  Venètes  l'incontestable  pré- 
pondérance qu'ils  acquirent  sur  tous  les  peuples  de  ces  contrées, 
et  leur  grande  puissance  maritime  et  commerciale  constatée  par 
Gésar,  cent  ans  plus  tard.  Il  me  semble  difficile  d'expHquer  cette 
expansion  de  puissance  et  d'autorité,  autrement  que  par  un  fait  de 
conquête  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  parvenus ,  mais  dont 
nous  percevons  clairement  les  effets.  En  ruinant  Gorbilon,  les 
Venètes  profitaient  des  relations  commerciales  qu'elle  avait  éta- 
blies sur  toutes  les  côtes  des  Gaules ,  de  la  Bretagne ,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Baltique  ;  ils  trouvaient  un  matériel  maritime 
complet,  des  arsenaux  approvisionnés,  et  surtout  une  plèbe  gau- 
loise rompue  à  tous  les  travaux ,  ce  qui  leur  constitua  dès  l'ins- 
tant une  marine  puissante  et  apte  à  se  renouveler  par  elle-même; 
des  ouvriers  habiles,  des  matelots  aguerris,  et  des  commis 
émancipés  de  leurs  maîtres ,  tout  fiers  de   recueillir  pour  eux- 
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mêmes,  après  avoir  longtemps  loué  leurs  services  à  des  étrangers. 
Car  enfin ,  c'étaient  eux  qui  formaient  la  masse  des  ouvriers  et 
des  employés  de  commerce  à  Corbilon  ;  les  armateurs  seuls  et 
l'aristocralie  y  étaient  de  race  phocéenne  et  conquérante. 

Iline  paraît  difficile  de  conduire  d'une  façon  plus  naturelle,  plus 
conforme  aux  échos  de  l'histoire  et  à  la  chronologie,  par  suite, 
plus  probable,  les  annales  de  Corbilon ,  depuis  le  moment  de  sa 
fondation  jusqu'à  celui  où  elle  fut  tellement  ruinée,  que  César, 
venant  soumettre  nos  contrées,  non-seulement  n'eut  rien  à  redouter 
d'elle,  mais ,  ne  la  trouvant  même  plus,  n'eut  pas  à  en  faire  men- 
tion. 

VI. 

Romains. 

César  en  ses  Commentaires  ne  parle  que  des  Venètes;  il  ne 
trouve  qu'eux  sur  nos  côtes.  «  L'autorité  de  ce  peuple,  dit  le 
conquérant,  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  sur  toute 
l'étendue  de  ces  régions  maritimes,  et  cela,  par  suite  du  grand 
nombre  de  vaisseaux  qu'il  possède ,  avec  lesquels  il  trafique  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne;  par  la  science  et  l'habitude  des  choses 
maritimes  qu'il  a  acquises  à  un  degré  supérieur  à  tous,  et  parce 
qu'il  occupe  tous  les  ports  de  cette  mer  v.aste  et  orageuse  au 
moyen  desquels  il  rend  tributaires  tous  ceux  qui  naviguent  dans 
ces  mêmes  parages  (*).  >y  II  me  semble  que,  si  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  sur  les  faits  qui  ont  dû  amener  l'accroissement 
des  Venètes  par  suite  de  la  ruine  de  Corbilon  et  des  autres  comp- 
toirs Phénico-phocéens,  situés  à  cette  extrémité  des  Gaules,  avait 
besoin  de  preuves  nouvelles.  César  les  donnerait  complètes 
par  ces  paroles. 

Cette  puissance  était  trop  contraire  aux  projets  du  conqué- 
rant ;  il  dut  faire  et  il  fit  en  effet  tous  ses  efforts  pour  l'abattre. 
L'imprudence  des  Venètes  lui  fournit  les  prétextes  dont  il  avait 


(')  César,  de  Bello  Gallico,  U-aduction  de  Wailly. 
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besoin;  il  les  énumère  longuement  dans  ses  Commentaires;  mais 
Strabon,  qui  n'avait  pas  à  masquer  la  vérité,  nous  la  livre  en  un 
mot  quand  il  dit  :  «  Au  bord  de  TOcéan  sont  les  Venètes  qui 
combattirent  sur  mer  contre  César;  ils  avaient  fait  leurs  disposi- 
tions pour  l'empêcher  de  passer  dans  l'île  de  Bretagne ,  parce 
qu'ils  étaient  en  possession  du  commerce  de  ce  pays  (').  »  —  Je 
reviendrai  plus  tard  sur  les  détails  de  cette  lutte.  Je  veux  seule- 
ment ici  appuyer  sur  trois  choses  :  le  silence  de  César  à  l'endroit  de 
Corbilon,  preuve  de  son  peu  d'importance  alors,  sinon  de  sa  ruine 
complète;  la  position  des  Venètes  devenus  seuls  possesseurs  de 
tous  les  ports  de  cette  côte  de  l'Océan  ,  par  conséquent  posses-  ^^'^  /j* 
seurs  du  sol  où  fut  Corbilon  et  de  ce  qui  pouvait  en  rester;  et  •■^t-'Cr 
enfin  les  relations  continuelles,  je  pourrais  dire  les  liens  de  pa- 
renté existant  entre  les  Venètes  et  les  Bretons,  liens  qui  conduisent  .^  -^  - 
les  premiers  à  tenter  la  fortune  de  la  guerre,  et  d'une  guerre  ^^/o^-»^^ 
redoutable  pour  empêcher  le  conquérant  de  passer  en  Bretagne, 
en  quoi  les  Venètes  se  montraient  les  véritables  continuateurs  de 
cette  politique  qui  avait  conduit ,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
les  habitants  de  Corbilon,  interrogés  par  Scipion,  à  ne  rien  dire 
sur  les  relations  qui  existaient  entre  eux  et  cette  île  mystérieuse. 
On  sait  la  tin  de  la  lutte.  Le  territoire  des  Venètes  ne  fut  pas 
dépeuplé,  le  conquérant  se  borna  à  affaibhr  cette  nation  en  lui 
enlevant  ce  qui  constitue  la  force  d'un  peuple  ;  il  la  priva  pour 
longtemps  de  gouvernement;  tous  les  sénateurs  furent  mis  à 
mort;  les  autres  prisonniers  de  guerre,  c'est-à-dire  la  jeunesse 
et  les  hommes  valides ,  tous  ceux  qui  pouvaient  donner  des 
conseils  ou  payer  de  leur  personne  et  qui  se  rendirent,  furent 
vendus  militairement.  Les  liens  de  la  confédération  Venète  furent 
ainsi  rompus  ;  la  prépondérance  de  ce  peuple  sur  ses  voisins, 
anéantie;  ceux  dont  ils  avaient  absorbé  en  eux  l'indépendance  la 
reprirent.  C'est  ce  qui  me  semble  être  arrivé  précisément  pour 
les  anciens  éléments  égypto-phéniciens  et  grecs  qui  pouvaient 
être  restés  autour  des  ruines  de  Corbilon. 


r- 


f  t 


(*)  Strabon,  Géographie ,  livre  iv. 
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La  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  la  trouve  clans  ce  fait ,  que 
c'est  précisément  à  ce  moment  qu'on  voit  surgir  sur  ces  côtes  le 
nom  ignoré  jusque-là  des  Samnites.  C'est  Strabon,  venu  après 
César,  qui  en  parle  pour  la  première  fois  d'une  manière  impar- 
faite sans  doute,  mais  positive  cependant.  «  Il  est ,  dit-il ,  dans 
l'Océan,  et  j'appuie  sur  ce  texte,  pas  tout  ù  fait  en  haute  mer, 
mais  placée  dans  l'embouclmre  de  la  Loire,  une  petite  île  où 
habitent  des  femmes  Samnites...  Aucun  homme  n'y  peut  aborder; 

«;«.>  '  mais  elles,  montant  sur  des  barques,  vont  s'unir  à  leurs  époux 

et  de  là  reviennent  en  leur  île...  »  Rien  n'indique  que  ces  femmes 
fussent  venues  là  récemment;  tout,  au  contraire,  révèle  un  éta- 
blissement stable  et  déjà  ancien  :  des  femmes,  parmi  plusieurs 
autres,  habitent  cette  île,  mais  elles  vont  trouver  leurs  maris  qui 
habitent  et  demeurent  sur  la  côte ,  et  cela  est  constaté  sous 
Tibère,  au  plus  tard  l'an  14  de  Jésus-Christ,  moins  de  soixante- 
dix  an?  après  la  ruine  de  la  confédération  Venète.  N'est-ce  pas 
'toute  une  démonstration  ?  11  en  résulte  que  les  Samnites  ont  été 
une  peuplade  étrangère,  débarquée  là  et  confondue  dès  l'origine 

'    ^  peut-être  avec  des  Phéniciens,  que  des  colons  de  Marseille  ou 

des  émigrés  de  Phocée  ont  soumis,  et  que  les  Venètes,  vainqueurs 

\   •'  de  ces  derniers,  ont  dominé  à  leur  tour.  César  détruit  la  puis- 

sance des  Venètes,  et  le  nom  Samnile  reparaît  là  où  on  le  croyait 
oublié.  Le  géographe  Strabon  le  recueille,  mais  il  n'en  peut  dire 

i  ^t^"  autre  diose  que  ce  qui  en  était,  à  savoir,  qu'il  y  avait  là  des 

,  /^  Sanniites  et  c'est  tout,  car  ces  Samnites  ne  formaient  pas  une  cité, 

-:.  un  peuple  ayant  capitale  et  gouvernement. 

Désormais  l'histoire  des  Samnites  et  celle  des  Venètes  marchent 
de  front,  distinctes  et  cependant  presque  toujours  unies. 

Après  Strabon,  les  Samnites  paraissent  de  nouveau  s'éclipser 
derrière  les  Venètes. 

Pline  l'Ancien  ,  qui,  à  propos  d'histoire  naturelle,  a  parlé  un 
peu  de  tout,  les  ignore;  il  ne  cite  sur  nos  côtes  que  les  îles 
nombreuses  des  Venètes,  qu'il  appelle  îles  vénétiques  et  au  nombre 
desquelles  il  faut  compter  sans  doute  Noirmoutier  (').  Mais  les 

(')  Voici  ses  paroles:  Insulœ  complicres  Fenetorum ,  quœ  et  Feneticœ 


la 
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Sarnnitcs  dédaignés  par  Pline  réapparaissent  au  second  siècle 
conjointement  avec  les  Venètes  et  les  Namnètos,  et  cela,  h  plu- 
sieurs reprises,  et  avec  une  insistance  telle  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  les  distinguer  de  leurs  voisins.  Leur  position  est  indiquée 
d'une  façon  parfaitement  claire;  on  ne  peut  se  faire  illusion.  Ce 
texte  du  géographe  Ptolémée ,  faisant ,  vers  l'an  130  de  Jésus- 
Christ  ,  le  dénombrement  des  peuples  situés  h  l'extrémité  occi- 
dentale des  Gaules,  est  connu  (');  il  ne  nomme  pos  Corbilon 
parce  que  cette  ville  n'est  plus,  mai:;,  commençant  la  nomencla- 
ture par  le  nord,  il  descend  des  Oïismiens  aux  Venètes  et  des 
Venètes  aux  Samuites  qui,  dit-il,  touchent  la  Loire;  puis,  quittant 
ceux-ci  pour  prendre  les  peuples  situés  dans  le  milieu  des  terres, 
il  monte  du  sud  au  nord  et  passe  des  Diablintes,  qui  sont  à 
l'orient  des  Venètes,  aux  Arviens  et  il  cite  au-'dessus  de  ceux-ci 
les  Véneliocases  qui  vont  jusqu'à  la  Seine  et  dont  la  capitale  est 
Rothomagus;  enfin,  revenant  aux  Saranites  qu'il  a  quittés  précé- 
demment, et  qu'il  nomme  une  seconde  fois   comme  point  de 
repère,  il  cite,  plus  au  nord  de  ce  peuple,  les  Ondicaves  qui  y 


appellantur,  et  in  Jquit^nico  sinu  Uliarus.  »  [Plinii  ex  libro  iv,  de  Gallia.) 
Ainsi  louti'S  lesîlps  df'la  côle  ••  Bellelslc,  du  Mol,  le  Groisic,  IîhIz,  jusqu'à 
Noiimoiiiior,  sont  confondues  dans  la  dénominaiion  d'îles  vénéliques^Olei'on 
seule  est  indiquée  comme  dépendant  de  l'AquiUiiue. 

(*)  Le  voici  :  «  Occidentale  anlem  littorale  latus    sub  Osismiis  [tenent 
f^eneti]  quorum  Civitos,  Variorigum. 

Sub  quibus  Samnitœ  apj)ropinqHantes  Ligeri  flnvio. 

In  Iffediterranea  autem  f'enetis  viagis  Orientais  Aulercii-Diaulitœ,  quo- 
rum Civitas,  Neodunum. 

Post  quos  Àïvii  et  Civitas  Farioritum. 

l'ost  quos  usque  ad  Sequanam  feneliocasii,  quorum  Civitas,  Rothomagus. 

Et  ittrum  Savinitis  scptenlrionaliores  Ondicavœ  quorum  Civitas,  Julio- 
magus. 

Post  lios,  Julirci  Cenomani,  quorum  Civitas  Orientem  versus,  Findinum. 

Post  quos  Namnelœ,  quorum.  Civitas,  Condiviciuim. 

Postea  usque  ad  Sequanam  fluvium  Àbrincalui  et  Civitas,  Inugena. 

Sub  prœfalis  omnibus  protenduntur  Ligeri  fluvio  ad  Sequanam  Julirci, 
Eburaici^  quorum  Civitas,  /Ued:ot/inium, 

Sub  quibiis  juxta  Ligtrim  fluvium  Ithedones,  quorum  Civitas,  Condaîe. 
{Ex  Ptolemei  libro  de  Gallia.)  ' 
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sont  en  effet  sans  être  limitrophes  et  qui ,  dit-il ,  confinent  d'un 
côté  vers  l'Orient  aux  Aulerci-Genomaiii ,  et  de  l'aulrn  aux  Nain- 
^^nôtesj  dont  la  cité  est  Condivicnum.  De  là  il  5cjrans^)rte  aux 
bords  de  la  Seine  pour  y  indiquer  les  Abrincalui,  puis  les  Auler- 
ci-Eburaici  qui  vont  de  l'un  à  l'autre  fleuve,  et,  revenant  de 
plus  en  plus  vers  la  Loire,  il  indique  les  Rhcdones  dont  la  ville 
est  Condate. 

Ainsi  les  Samnites,  nommés  déjà  par  Strabon  et  places  par  lui 
ù  l'embouchure  de  la  Loire,  y  sont  encore  retrouvés  cent  vingt 
ans  plus  tard  par  Plolémce  qui  les  y  nomme  et  les  nomme  deux 
fois  avec  insistance;  pourquoi  Ptolcméc  agirait-il  ainsi,  s'il  ne 
tenait  à  bien  préciser  les  choses?  et  s'il  les  précise  c'est  qu'il 
savait  parfaitement  ce  qu'il  voulait  dislin<iuer.  Ptolémce,  Egyp- 
tien, né  à  Péluse,  dans  le  Delta,  près  de  la  bouche  tsannilique 
du  Nil,  d'où  sont  sortis  les  Pelischtim  (Philistins),  n'ignorait 
pas  les  traditions  relatives  à  la  migration  de  ses  compatriotes 
du  pays  de  San  au  bord  de  la  Loire.  Mais  qu'on  le  re- 
marque, Ptolémée  ne  dit  ni  plus  ni  moins  que  la  vérité;  s'il 
indique  les  Samnites  c'est  qu'il  y  en  a,  mais  il  ne  donne  pas  le 
nom  de  leur  ville  tandis  qu'il  agit  autrement  pour  les  autres 
peuples,  les  Osismiens,  les  Venètes,  les  Namnètes,  les  Ondicaves, 
etc....  Pourquoi  encore  cette  différence,  sinon  parce  qu'en  effet 
les  Samnites  ne  formaient  pas  un  peuple ,  n'étaient  qu'une 
peuplade,  une  tribu,  dont  la  ville,  Corbilon ,  a  été  détruite  et 
n'a  pas  été  rétablie?  Cela  met  à  néant  cette  objection  de  BI.  Va- 
lentin  Smith  que  j'ai  relatée  plus  haut,  à  savoir,  qu'en  admettant 
l'existence  des  Samnites  sur  la  Loire,  ce  serait  faire  dire  à  Pto- 
lémée qu'il  y  avait  vingt-cinq  peuples  dans  la  Lyonnaise,  tandis 
que  ce  môme  Ptolémée  n'en  compte  que  vingt-quatre.  Ptolémée 
n'a  point  fait  de  ces  Samnites  un  peuple  ayant  ville  ou  cité. 

Denis  le-Périégète  ,  qui  vivait,  croit-on,  sous  Blarc-Aurcle  ou 
Septime-Sévère ,  reproduit  l'histoire  des  femmes  Samnites  de 
Sirabon ,  seulement  il  les  nomme  Amnilcs^  comme  s'il  dérivait 
leur  nom  du  fleuve  Amnis  (en  grec  Aptç),  au  bord  duquel  elles 
habitaient;  mais  il  renchérit  sur  Sirabon,  et  au  lieu  d'une  île 
unique,  il  parle  d'un  archipel  composé  de  petites  îles ,  Nésidais , 
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qu'on  veuille  bien  le  remarquer  (*).  Ces  Amnites  ont  attiré  l'at- 
tention do  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  géographie  ancienne 
en  nos  contrées,  et  tous  les  ont  assimilés  aux  Samnites.  On  les 
a  considérés  comme  une  peuplade  faisant  le  commerce  maritime 
et  fluvial ,  et  on  leur  a  souvent  donné  ou  supposé  une  capitale  à 
Ancenis.  Pour  moi ,  si  je  ne  puis  accepter  ce  dernier  point , 
autrement  que  comme  une  station  sur  le  fleuve  ,  un  lieu  de  tran- 
sactions habituelles  (-) ,  je  ne  doule  ,  d'ailleurs,  ni  de  l'identité 
des  Amnites  et  des  Samnites,  ni  du  commerce  que  ces  derniers 
faisaient  sur  toutes  les  rives  de  la  Loire,  et  dans  les  contrées 
qu'elle  arrose;  ce  que  j'ai  dit  de  ces  peuples,  les  textes  de  Stra- 
bon  et  de  Ptolémée  et  tout  ce  qu'on  sait  de  l'industrie  et  des 
habitudes  des  Phéniciens,  si  habiles  à  exploiter  les  mines,  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée ,  me  confirment  dans  cette  manière 
de  voir.  Le  pays  des  Blauges,  la  Meiallka  regio  des  chartes  du 
moyen  âge  ,  situé  en  face  d'Anc-enis  sur  l'autre  rive ,  et  dont  le 
sol  est  bouleversé  de  tous  points  par  des  excavations  profondes , 
est  là  pour  attester  la  présence  et  le  travail  persévérant  d'une 
population  de  mineurs.  D'autre  part ,  il  a  été  rendu  compte,  par 
notre  collègue,  M.  Parenteau,  de  découvertes  dans  ces  mêmes 
parages  et  toujours  sur  les  bords  ou  à  proximité  de  la  Loire, 
de  monnaies  gauloises  portant,  pour  marque  distinctive ,  un 
sigma  (^),  Ces  monnaies  ne  seraient-elles  pas  une  indication  des 
transactions  commerciales  qui  avaient  heu  sur  ces  rivages,  et 
comme  la  preuve  des  paiements  que  les  trafiquants  samnites  y 
faisaient  en  retour  des  métaux  qui  leur  étaient  donnés  en  échange? 


•  Priscianus  a  ainsi  traduit  en  vers  latins  les  paroles  de  Denis  : 
Nec  spatio  distant  Nesidum  litlora  longé 
In  quitus  uxores  /Jmnitum  Bacchica  sacra 
Concélébrant,  edetœ  fuliis  tec'œque  corymbis. 

(2)  Ancenis  veut  lilléralemcnt  dire  en  cellique  V/le  Ànc-enis  ou  enez.  La 
petite  ville  actuelle  est,  en  effet, bâtie  sur  un  mamel(»n  que  la  Loire  entou- 
rait jadis  et  peut  encore  entourer  à  l'époque  des  crues.  Au  pied  du  mame- 
lon et  dans  les  prairies  basses,  inondées  chaque  hiver  par  le  fleuve,  se 
trouve  un  .vaste  débris  de  dolmen  appelé  la  Pierre  Couvretière. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de.  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 
Tome  11  —  3"  trimestre  de  18G2.  ' 
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Je  livre  ces  considérnlions  à  la  sngacité  de  nos  coll(>gues,  qui 
s'occupent  plus  spécialement  de  nunîismalique,  tout  en  leur  pro- 
posant un  doute.  Si  les  Samniles  n'ont  été  qu'une  peuplade 
secondaire,  dominée  tour  à  tour  par  les  Phéniciens,  les  Grecs, 
les  Gaulois,  comment  ont-ils  pu  laisser  leur  marque  sur  cette 
monnaie,  ù  moins  qu'il  ne  faille  répondre  que  les  ouvriers  en 
métallurgie  chez  les  Phéniciens  de  Corbilon  élaient  traditionnel- 
lement d'origine  samnite  ou  égyptienne ,  issus  du  pays  où  tout 
d'abord  on  dut  frapper  la  monnaie  nécessaire  aux  grandes  opé- 
rations commerciales  (*),  qu'ils  ont  continué  d'être  employés  à 
cette  œuvre  par  les  Phocéens  et  par  les  Vencies,  et  que  ces 
ouvriers  se  sont  plu  à  transmettre  d'càge  en  âge ,  avec  un  type 
distinct,  cette  marque  de  leur  industrie  et  de  leur  nationalité  sur 
les  pièces  fabriquées  par  leurs  mains?  Il  y  aurait  d'autant  moins 
d'objections  ù  faire  à  cette  supposition  que  j'ai  montré  précédem- 
ment les  relations  d'ancienne  amitié  unissant  les  colons  Phéni- 
ciens aux  Venètes ,  antérieurement  ù  la  domination  phocéenne  : 
ces  pièces  rares  ont  été  trouvées  à  Ancenis ,  et  une  autre  aux 
environs  de  Cholet,  dans  le  pays  de  Mauges. 

Puisque  j'en  suis  à  noter  les  monuments  pouvant  se  rattacher 
à  ces  époques  reculées ,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les 
curieuses  têtes  de  bélier  en  terre  cuile,  trouvées  h  Nantes  en 
1827  par  des  ouvriers  occupés  h  creuser  le  canal  de  Bretagne,  à 
vingt  pieds  au-dessous  du  sol  actuel  delà  rivière  d'Erdre,  et 
déposées  au  musée  départemental  d'archéologie  où  elles  ont  été 
Pobjet  d'études  et  de  recherches  multipliées (^).  Pour  moi,  je 
l'avoue,  j'ai  été  frappe  de  leur  caractère  et  il  m'a  semblé  y  re- 
connaître quelque  chose  d'oriental,  égyptien  ou  phénicien.  Ce 

(1)  Voir,  dans  la  Bililt",  l'iiisloire  (l'Alirnliam  et  (l'Al)imelcch,  roi  de  Gc- 
rare  en  Pliénicio;  l'iiisloire  de  Joseph  et  des  marchands  ismaëliles  ou  égyp- 
tiens aux  Irenle  pièces  d'argent  ,■  etc. 

HérO(h)le. —  //istoire  du  roi  y4sychis  et  de  la  disette  des  monnaies  en  1056 
avant  Jésus-Christ.  Nous  ne  savons,  d'ailleurs,  ni  quelle  forme,  ni  quel 
type  avaient  alors  ces  monnaies. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 
tome  11,  '2"^  trimestre  de  1862:  des  Nannètes  aux  époques  celtique  et  romaine, 
par  W.  Bizeul. 
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qui  m'a  surtout  conduit  à  cette  pensée,  que  je  livre  d'ailleurs  à 
de  plus  érudits  et  à  de  plus  experts,  c'est  la  comparaison  que 
j'ai  faite  entre  ces  monuments  bizarres  et  inexpliqués  dont  on 
n'a  trouvé  que  de  rares  identiques  en  des  villes  toutes  situées 
sur  des  rivières  et  qui  ont  dû  être  jadis  des  stations  fréquentées 
par  les  négociants  remontant  les  fleuves  :  —  Nantes,  Tours, 
Melun,  —  et  une  gravure  de  VÉgypte  ancienne  par  Champollion 
Figeac  (pi.  26)  représentant  deux  bari  ou  barques  sacrées  d'Am- 
mon  reproduites  d'après  des  peintures  égjptiennes  existant  dans 
les  ruines  de  Thèbcs.  La  poupe  et  la  proue  de  ces  deux  bcirqucs, 
portées  sur  les  épaules  des  prêtres ,  offrent  des  têtes  de  bélier 
identiques  aux  nôtres  pour  l'aspect  général ,  la  forme  de  la  tête, 
la  courbure  des  cornes,  l'espèce  de  crinière  frisée  en  torsade 
qui  orne  la  volute  simulant  le  cou ,  laquelle  volute  est  tournée 
et  terminée  ici  et  là  de  façon  à  se  poser  à  plat  et  à  s'emboîter  de 
la  même  manière,  —  et  ce  n'est  pas  la  manière  naturelle,  — 
dans  les  deux  extrémités  de  la  bari;  ce  qui  donne  une  explication 
très-satisfaisante  des  trous  latéraux  que  porte  l'extrémité  inférieure 
de  nos  monuments.  Sur  ces  têtes  sont  représentés  en  outre, 
dans  la  gravure,  plusieurs  objets  parmi  lesquels  on  peut  croire 
qu'il  y  eut  des  disques,  desphiolles,  ou  des  flambeaux  qui  en 
fiîisaient  comm.e  un  petit  autel  portatif,  ou  plutôt,  une  idole  pro- 
tectrice, sur  laquelle  on  a  répandu  des  libations,  ce  qui  explique- 
rait les  traces  de  fumée  et  de  graisse  qu'on  remarque  sur  les 
objets  déposés  en  notre  musée.  Si  ce  rapprochement  est  juste, 
ces  monuments  seraient  une  preuve  de  plus  de  la  fréquentation 
de  nos  côtes  et  de  nos  fleuves  par  les  navires  des  Orientaux  à 
ajouter  aux  textes  qui  nous  montrent  les  Phéniciens  trafiquant 
en  nos  contrées ,  et  Isis  honorée  sous  la  forme  d'une  galère 
parmi  les  peuples  que  le  Rhin  arrose  (*). 


(')  Tacite,  in  Germania.  Cette  tradition  a  persisté  à  Kanîes  sous  les 
Romains  i  et  l'on  a  trouvé  dans  les  démolitions  d'une  tour  gallo  romaine  un 
sphinx  en  pierre  blanche,  déposé  aujourd'hui  au  musée,  non  loin  des  têtes 
de  bélier  en  terre  cuite. 
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Gallo-Romains  et  Bretons. 

Achovons  cette  exposition  et  ki  nomenclature  des  auteurs  qui 
ont  parlée  de  nos  Samnites. 

Marcien  venu  après  Denis-le-Périégète  s'en  occupe  :  Ces  Sam- 
nites vivaient,  dit-il ,  sur  les  bords  de  la  Loire ,  «  fleuve  très- 
grand  et  très-large,  et  précisément  là  où  son  lit  devient  plus 
large  encore.  »  Marcien  écrivait,  à  ce  qu'on  croit,  au  commen- 
cement du  iv^  siècle  (*).  Moins  de  cent  ans  plus  tard,  en  401 , 
h  ce  qu'on  suppose,  fut  dressée  la  Notice  des  provinces  de  l'Em- 
pire. Si  le  nom  des  Samnites  n'y  paraît  plus ,  c'est  que ,  comme 
je  l'ai  dit  surabondamment,  cette  peuplade  ne  put  jamais  arriver 
à  se  constituer  en  cité.  Il  ne  reste  plus,  dans  la  III*^  Lyonnaise,  avec 
Tours,  la  métropole,  chez  les  Turones,  que  des  Cenomans,  des 
Rhedones,  des  Andicaves,  des  Namnètes,  des  Corisopites  ou  Co- 
riosoliles,  des  Venctes,  des  Osismiens  et  des  Diablintcs.  Mais 
dans  la  liste  des  lieux  où  ces  troupes  sont  cantonnées  chez  ces 
peuples  et  tiennent  garnison  ,  document  de  la  même  époque  et 
qu'on  appelle  :  la  Notice  des  Dignités  de  VEmpire.,  je  vois  surgir 
plusieurs  noms  de  villes  sur  lesquelles  on  se  taisait  jadis ,  et 
parmi  ces  villes,  deux  qui,  par  suite  de  l'ordre  qu'elles 
occupent  dans  cette  nomenclature,  me  semblent  situées  au  midi 
du  Vannetais  actuel  :  Grannona  in  littore  Saxonico ,  et  Blabia. 
La  première  me  paraît  être  à  n'en  pas  douter  dans  le  pays  des 
Samnites.  —  Je  reviendrai  sur  ce  point  plus  en  détail  dans  la 
suite. 

Bientôt  les  garnisons  romaines ,  en  général  composées  de 
troupes  étrangères  aux  pays  qu'elles  devaient  maintenir,  aban- 
données ù  elles-mêmes  au  milieu  des  populations  insurgées ,  ou 
se  retirent  ou  font  cause  commune.  La  confédération  des  Armo- 


(*)  «  Marcianus  in  periplo  Iradil  Samniîas  isfos  accnlero  Ligv°rim,  fliimcn 
mnxiimim  lalisfeimumque  et  ubi  lalissiniè  fluit.  »j  (Adrien  de  Valois).-^ 
«  Fluvium  verô  accoiil  gens  Samnitarum.  »  (Es  pciiplo  Marciani  de  Gallia. 
r-  Cité  dans  la  Notitia  dujnitatum.) 
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riques  se  forme  pour  ne  plus  se  dissoudre  ,  quelques  vicissitudes 
qu'elle  éprouve  ('). 

Vers  celle  même  époque,  un  élément,  que  je  n'appellerai  pas 
étranger,  arrive  se  joindre  aux  autres.  Je  veux  parler  des  Bre- 
tons,  Kimris  ou  Cimmériens  de  la  Cambrie ,  Henèlesdu  pays 
de  Gwent,  ayant  avec  les  Kimris  et  les  Gwenedi  des  Gaules, 
même  origine,  même  culte,  mêmes  mœurs,  même  langage (-). 
Qu'on  s'assure  d'ailleurs  que  les  relations  commerciales  que  nous 
avons  vues  si  intimes  et  si  fréquentes,  établies  entre  ces  peuples 
au  temps  de  César,  et,  avant  lui,  de  Scipion,  de  Polybe  et  de 
Pylhéas,  n'avaient  point  cessé;  nos  côtes  étaient  toujours  fré- 
quentées par  eux.  Ces  Bretons,  molestés  dans  leur  île  par  les  in- 
cursions des  Pietés  et  des  Scots,  abandonnés  des  Romains,  me- 
nacés par  les  Saxons,  affluent  chez  leurs  frères  du  continent; 
ils  s'y  établissent  clan  par  clan  et  y  fondent  de  petits  États.  Je/1  O 
crois  que  le  premier  peut-être  de  ces  établissements ,  et  certai-  V  v 
nement  le  plus  important,  eut  lieu  sur  les  côtes  de  l'ancienne  , 
cité  des  Venètes,  leur  alliée  de  temps  immémorial,  au  sud,  sur 
la  Loire,  là  oii  Gorbilon  exista  jadis.  J'en  trouve  la  preuve  dans  (  ^  '  '^'^^^ 
ce  fait,  qu'en  460  ou  461,  au  concile  de  Tours,  présidé  par  saint 
Perpétue,  on  voit  figurer  un  Mansuetus,  avec  cette  seule  qualifi- 
cation :  Evêquc  des  Bretons ,  et  surtout  dans  cet  autre ,  rapporté 
vers  le  même  temps  par  Jornandès  :  «  Qu'Euric ,  roi  des  Visi- 
golhs,  voyantles  fréquents  changements  des  princes  sur  le  trône 
de  l'empire,  ayant  résolu  de  s'emparer  des  Gaules,  l'empereur 
Anthémius  eut  recours  aux  Bretons,  et  que  leur  roi  Riolhime, 
grcîcc  à  ses  vaisseaux^  arriva  des  bords  de  l'Océan  jusqu'à 
Bourges ,  suivi  de  douze  mille  hommes  (^).  »  Riolhime  subit  un 

(.<)  Formée  en  409,  réiluileen  416  ,  existant  en  450,  oh  les  Armoricains 
paraissent  comme  auxiliaires  sous  les  drapeaux  d'Aëlius  contre  Attila  ; 
alliée  des  Romains  contre  les  Francs  en  yi75  ,  suivant  Procope. 

(-)  Gwent  et  Gwened,—  nom  réel  des  Venèlcs,  sont  é\idemmcnlle  même 
mot  ^  —  d'autre  part,  guen  veut  dire  blanc  ,  de  sorle  que  le  nom  lï Albion  , 
imposé  par  les  Romains  à  l'île  de  Bretagne ,  aurait  la  même  signilicalion  et 
ne  serait  que  la  traduction  du  mot  gwen  en  latin  :  gwen  ,  blanc?  albion, 
d'rt/6«s,  blanc. 

(j)  Preuves  de  Vtiisloire  de  Bretagne,  par  dom  Morice ,  tome  i ,  col.  185. 
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échec,  et,  coupé  de  la  Loire  ,  fut  obligé  de  se  réfugier  chez  les 
Burgnndcs,  nation  alliée  de  Rome  et  ennemie  d'Euric. 

Saint  Sidoine-Apollinaire,  auteur  contemporain,  ajoute  ici 
son  témoignage  et  précise  la  position  de  ce  petit  Etat  breton, 
quand  il  parle  de  la  trahison  du  préfet  des  Gaules,  Arvandes, 
engageant,  en  4G8,  le  roi  des  Visigoths  à  détruire  les  Bretons 
qui  étaient  cantonnés  sur  la  Loire  :  c  Britannds  super  Ligerim 
sitos  imjmgnari  oporlere  demonstrans.  (')  »  Une  variante  dit 
suprà  pour  siipe)\  au-dessus  pour  dessus.  Ces  mots  super  et 
suprà,  sur  ou  au-dessus  de  la  Loire,  me  ramènent  encore  à 
Corbilon  et  à  son  territoire,  situé  sur  ou  au-dessus  du  même 
fleuve.  Les  Bretons  auraient  donc  occupé  le  sol  qui  vit  jadis 
Corbilon,  les  Samnites-Phéniciens,  les  Grecs-Phocéens  et  les 
V^Miètes,  au  sud  du  Vannetais  primitif,  à  l'occident  des  Namnètes. 

Vingt  ans  après,  vers  488,  arrive  le  siège  de  Nantes  par  une 
nation  barbare;  qu'était  ce  Chillon,  dont  saint  Grégoire  de  Tours 
nous  parle  comme  étant  le  chef  des  assiégeants?  Nous  aurons  à 
l'étudier. 

Il  est  temps  de  revenir  à  Corbilon  et  de  mettre  fin  à  ce  long 
exposé  historique,  fondé  en  partie  sur  des  conjectures  basées 
elles-mêmes  sur  des  dates  concordantes,  mais  qui,  pour  une 
autre  part,  et  non  la  moindre,  est  établi  sur  des  dates  précises 
et  des  affirmations  d'auteurs  incontestés.  —  Je  devais  donner 
tout  d'abord  un  aperçu  complet  de  la  question  que  je  dois  éclai- 
rer et  résoudre.  A  mol  de  prouver  que  ce  qui  nous  reste 
d'usages,  de  traditions,  de  noms,  de  monuments,  joints  à  l'as- 
pect des  lieux,  rend  probables,  et  pour  moi  certaines,  les 
conjectures  que  j'ai  formées. 

Pour  cela,  après  avoir  dit  ce  qu'était  Corbilon,  il  me  reste  à 
l'étudier  au  point  de  vue  des  croyances  religieuses;  puis,  des- 
cendant sur  les  lieux,  je  chercherai  à  relever  toutes  les  traces  de 
ces  anciens  peuples,  qui  subsistent  encore,  et  qui  me  conduiront 
à  déterminer  l'emplacement  de  l'antique  ville  disparue. 

(A  continuer.) 

(')  Ex  Sidonio-JpolUnari  ds  Gallis. —  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne, 
lomc  I,  col.  185. 
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2380  SÉANCE.  —  lllAKDI  7  AVRIL  1868. 
Présidence  de  M.  le  V^^  E.  de  Kersabiec,  président. 

Étaient  présents  MM.  ViUei'S,  Parcnleau ,  Lukis,  des  Dorldes,  Foulon , 
E.  Phelippes-Beaulicux,  de  Béjarry,  Uyivois,  Lésant,  Paillous,  de  Keridec, 
du  Ghalard  ,  de  Keianfle'ch,  de  Wismes,  de  la  Wicollière. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  M.  de  Kersa- 
biec dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  ci-dessous  offerts  a  la  Société: 

1°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  4"^  trimestre   1867; 

2°  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne; 

3"  Demande  d'échange  de  publications  par  la  Société  parisienne  d'arcbéo- 
logie  et  d'histoire,  qui  envoie  le  tome  FS  année  1865. 

M.  Parenleau  fait  une  proposition  ayant  pour  but  décéder  les  premières 
années  du  Bulletin  de  la  Société  dont  il  reste  un  assez  grand  nombre,  à 
prix  réduit.  Cette  détermination  sera  indiquée  un  certain  nombie  de  l'ois 
dans  les  lettres,  de  convocation. 

L'assemblée  procède  ensuite  a  la  réception  en  qualité  de  membre  résidant 
do  M.  Petitpas,  présenté  par  MM.  Perthuis  et  Parentcau,  qui  est  admis  parmi 
les  sociétaires. 

M.  P.  Marchegay  demande  à  changer  son  litre  de  correspondant  contre 
celui  démembre  titulaire;  ce  qui  est  adopté  avec  empressement. 

La  parole  est  ensuite  accordée  h  M.  le  président,  inscrit  à  l'ordre  du  jour 
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pour  la  fin  de  son  Iravail  sur  (îorbilon  el  les  Saniniles  (1(^  la  Loire,  et  qui 
cède  le  fauteuil  à  RI.  Parenteau. 

Dans  celle  dernière  pailie,  M.  de  Kersabiec  t'occupe  surtout  des  faits 
liisliiiques  dont  le  territoire  de  Corbilon  fut  le  théâtre,  au  nionient  de  ia 
dissolution  do  l'empire.  11  uiontre  que  celte  terre  fréquenlée  par  les  Bretons 
de  File  avant  la  venue  de  César  el  la  conquête,  ne  fut  jamais  abandonnée 
par  eux  ,  et  est  la  première  ou  ils  vinrent  chercher  asile  lorsque  les  grandes 
émigrations  commencèrent,  il  rappelle  qu'en  4t)!  ,  un  PSansuetus  siège  au 
concile  de  Tours  avec  celte  seule  désignation  :  évêque  des  Bretons,  et  il 
pense  qu'on  doit  voir  dans  ces  Bretons,  des  Bretons  de  la  Loire  dont  saint 
Sidoine;  Apollin;iire  fait  mention  en  468,  et  que  Jornandès  nous  montre 
venant  au  secours  des  Romains  en  470.  Passant  à  la  résidence  de  ces  Bre- 
tons, il  croit  d'après  un  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours  que  leur  chef 
Erech  ou  Warroch  habitait  en  Escoublac,  près  deSainl-Kazaire,  une  ferme 
royale  qui  de  ce  nom  s'est  appelée  Les-n-Erac  ,  en  latin  Julaquiriaca  ,  la 
demeure  d'Erech  ou  Guerech.  Il  cite  un  texte  de  Fortunat  au  vie  siècle  (in 
vitâ  snncti  Jlbini) ,  et  un  autre  d'un  moine  de  Saint- Aubin  d'Angers  du 
XI"-"  siècle  expliquant  et  commentant  le  premier,  qui  tous  les  deux  déclarent 
positivement  que  Guérande  était  situé  en  pays  vénélique  et  breton  ,  confir- 
mant ainsi  tout  ce  qui  a  été  avancé  relativement  h  l'expédition  de  César,  qui 
aurait  eu  lieu  dans  la  Vénétie  en-deçà  de  la  Vilaine,  et  non  au-delà,  il 
rappelle  qu'Ermentaire,  au  ix«  siècle,  parlant  de  l'île  de  Batz,  la  déclare 
située  en  Bretagne;  et  que  Gislard,  Venète  de  naissance,  ne  dut  qu'à  cette 
qualité  el  à  l'appui  des  Bretons,  de  pouvoir  se  créer  à  Guérande  un  évèché 
schismatique,  dont  les  limites  étaient  l'Erdre  et  le  Semenon  ,  deux  rivières 
séparant  jadis  les  Venètes  anciens  de  leurs  voisins  les  Namnètes.  Enfin  ,  il 
termine  par  l'acte  de  confirmation  faite  par  Quiriac,  évoque  de  Nantes  en 
1073 ,  de  la  propriété  de  l'église  d'Escoublac  aux  moines  de  Saint-Florent; 
acte  dans  lequel  cette  église  est  nommée  :  «  Ecdesia  episcopi  lacus  in  pago 
Britannica  sita  ,  ubi  Liger  fluvium  oceano  immiscetur .  » 

M.  de  Kersabiec  rappelle  en  outre  que  le  costume ,  les  arts,  le  commerce, 
les  mœurs ,  tout  encore  dans  ce  pays  a  conservé  une  teinte  particulière  qui 
ramène  au  souvenir  des  orientaux,  anciens  habitants  et  colonisateurs  de  la 
contrée.  Au  surplus,  dit-il  en  terminant,  ce  travail  est  une  élude;  je  crois 
être  arrivé,  sans  doute,  à  des  résultats  positifs,  mais  je  n'impose  mes  convic- 
tions à  personne:  je  demande  seulement  qu'on  veuille  bien  étudier  mes 
dires  el  mes  preuves  avec  la  simplicité  el  la  bonne  foi  que  j'ai  mises  à  les 
produire. 

D'unanimes  applaudissements  témoignent  le  plaisir  éprouvé  par  les  assis- 
tants à  l'audition  de  celle  étude  attrayante  qui  traite  un  point  des  plus 
sérieux  de  notre  vieille  histoire  locale,  el  dans  laquille  les  recherches  pa-  , 
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tientes  et  approfondies,  les  lestes,  les  élyraologies,  les  rapprochements 
ingénieux,  sont  revêtus  de  ce  style  élégant  et  choisi,  qui  caractérise  les 
productions  de  notre  président.  M.  de  Kersabiec,  en  plaçant  dans  la  pres- 
qu'île Guérandaise  le  combat  et  la  défaite  des  Venètes,  est  en  contradiction 
avec  l'illustre  auteur  de  la  ^/e  de  César,  mais  ses  raisons  semblent  démons- 
tratives et  concluantes.  La  position  du  Portus  Secor  à  Corsept,  nom  dans 
lequel,  par  une  inversion  un  peu  hardie,  M.  de  Kersabiec  trouve  Se  Cor, 
ne  nous  paraît  rien  moins  que  prouvé.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de 
glisser  ici  quelques  critiques  de  détail.  Nous  devons  constater  seulement 
que  l'ensemble  de  ce  travail  en  fait  une  élude  des  meilleures  et  des  plus 
complètes  qui  aient  été  soumises  à  la  Société. 

^M.  le  docteur  Foulon,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  prend  ensuite  la  parole 
pour  commencer  une  série  de  notes  archéologiques  sur  le  territoire  de 
Guérande.  Comme  début  de  ces  études,  qui  promettent  de  précieux  rensei- 
gnements, de  curieuses  remarques,  recueillis  avec  intelligence,  discerne- 
ment et  persévérance,  dans  une  contrée  que  l'auteur  connaît  et  explore 
depuis  de  longues  années  et  pour  ainsi  dire  chaque  jour,  il  nous  montre  une 
lourde  pierre  creusée,  une  sorte  de  pilon  primitif,  rencontrée  non  loin  du 
tumulus  de  Pen -Château  sous  lequel  elle  a  dû  être  enfouie.  Cet  instru- 
ment grossier,  destiné  à  la  trituration  du  froment  cl  qui  est  encore  en  usage 
chez  plusieurs  tribus  sauvages,  suivant  un  extrait  du  Voyage  autour  du 
monde,  offre  des  analogues  découverts  dans  des  fouilles  de  tumulus  de 
l'époque  gauloise. 

Celte  communication  qui,  comme  les  suivantes,  doit  prendre  place  au 
bulletin,  termine  la  séance,  qui,  bien  que  levée,  se  prolonge  encore  par 
diverses  observations  échangées  entre  M.  Foulon  et  les  assistants. 

Le  Secrétaire, 

S.   DE  LA  NlCOLLlÈRE, 


239«  Séance.  —  Mabdi  5  Mai  1868. 
Présidence  de  M.    le    r'«   Ë.  de  Kersabiec.  président. 

Étaient  présents  MM.  Benjamin  Filion ,  Parenteau,  Hyrvoix ,  L.  Petit, 
E.  Phelippes-Beaulieux,  Anizon,  Foulon,  deKeridec,  Van  iseghem,  Villers, 
et  de  la  Wicollière,  secrétaire. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau 
pour  la  bibliothèque  de  la  Société  : 

l"  La  Revue  des  Sociétés  savantes ,  4«  série,  t.  vi,  décembre  1867- 
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2"  Mémoires  lus  h  la  Soibonnc,  dans  les  séances  du  comilé  impérial,  les 
2;} ,  2/1,  25  et  26  avril  lcSG7,  Histoire,  Philologie  et  sciences  morales i 

3"  M  ému  ires  de  l'Académie  du  Gard,  novembre  1SG5  à  août  1«66; 

'»"  Bulletin  de  la  Société  Polymatliique  du  IHorhtlian^  'l''  semestre, 
année  1867. 

Ce  numéro,  des  plus  intéressants ,  contient,  eutre  autres  choses,  le  récit 
de  fouilles  faites  au  pied  d'un  luenhir,  sous  la  base  duquel  a  été  rencontré 
un  fer  à  cheval, 

W.  Parenteau  présente  pour  le  musée  -. 

1°  Une  petite  amphore gaîlo-romaine,  presque  intacte,  et  la  moitié  d'une 
terrine  de  la  même  époque  offertes  par  M.  Lukis.  Ces  deux  objets  provien- 
nent des  excavations  creusées  dans  le  tracé  de  la  nouvelle  rue  du  Port- 
Rlaillardi; 

2"  Une  bullo  papale  en  plomb  trouvée  place  Saint-Pierre,  ainsi  qu'un 
jeton  parfaitement  conservé  et  assez  rare  de  la  série  des  maires  de  Nantes 
portant  la  daie  de  1609,  plus  deux  ou  trois  blancs  de  Jean  IV,  également 
de  la  même  provenance^ 

3"  Un  joli  jeton  en  cuivre,  de  Henri  ill,  avec  les  trois  couronnes,  la 
devise  3Tanet  ultima  cœlo  vA  la  date  de  1577;  un  jeton  du  maire  de 
Nantes,  Huleau  des  Durons,  1659  ^  un  autre  jeton  banal,  avec  la  devise 
«  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée;  »  une  rose  dans  une 
couronne  d'épines  ;  légende  -.  «  Sa  modestie  se  fait  craindre.  »  Plus,  diverses 
autres  pièces  sans  grande  valeur,  données  par  M.  le  docteur  Viaud-Grand- 
Rlarais. 

Le  zélé  conservateur  fait  ensuite  l'analyse  des  documents  publiés  par 
M.  P.  Marcbegay.  Ces  pièces  inédiles  doivent  figurer  au  Bulletin,  ce  qui 
nous  dispense  de  nous  y  arrêter  davantage,  autrement  que  pour  faire  res- 
sortir le  véritable  intérêt  que  l'éminent  archiviste  sait  donner  aux  pièces 
qu'il  édile  et  que  nous  souhaitons  voir  nombreuses  dans  notre  recueil,  qui 
ne  pourra  que  gagner  à  la  collaboration  active  que  nous  promet  son  titre 
nouveau  de  membre  titulaire. 

M.  le  docteur  Foulon,  inscrit  h  l'ordre  du  jour,  pour  une  étude  sur  la  télé- 
grnphie  fjallo-romuine,  prend  ensuite  la  parole. 

Une  tour  isolée  au  bord  de  la  mer,  nommée  la  masse  de  Trévéday,  par 
sa  structure  spéciale  représentant  à  l'intérieur  la  forme  d'une  bouteille  de 
Champagne,  lui  fournit  l'occasion  de  rechercher  quelle  a  pu  être  sa  desti- 
nation primitive.  L'appareil  indique  un  édifice  très-ancien.  Procédant  avec 
beaucoup  de  sagacité  par  voie  d'élimination,  il  passe  en  revue  les  divers 
emplois,  moulin,  phare,  forliOcalion,  etc..  pour  lesquels  il  n'a  évidem- 
ment point  été  construit,  et  arrive  h  y  voir  la  base  d'un  système  de  télé- 
graphie gallo-ron)aine.  Alors,  des  textes  curieux,  extraits  d'auteurs  sérieux 
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cl  (lignes  de  foi,  vienncnl  tiémonlrer  (iii'à  l'époijiie  de  la  domination  ro- 
maine en  Gaule,  le  télégraphe  existait,  sinon  sous  cette  dénomination,  du 
moins  sous  celte  forme  et  à  si  peu  de  différence  près,  qu'on  est  étonné  de 
la  similitude. 

Arrivée  à  ce  point,  la  démonstration  de  W.  Foulon  est  faite  et  n'a  plus 
(]u'à  se  compléter  et  s'affirmer  par  d'autres  découvertes.  Une  autre  lour 
semblable  a  été  trouvée  par  lui  à  la  porte  de  Nantes.  Connue  sous  le  nom 
de  Moulin  cassé,  elle  lui  a  été  signalée  par  M.  Asiée,  dans  la  métairie  de 
Belle-Isie,  appartenant  à  H.  de  la  Tullaye,  située  près  de  la  voie  gallo- 
romaine  de  Nantes  à  Châteaubriant ,  dont  le  tracé  se  révèle  presque  partout 
dans  les  bas-chemins  de  Saint- Donatien.  Cette  citalion  permet  à  W.  Foulon 
de  rectifier  une  erreur  de  M.  Bizeul,  a  propos  de  la  direction  que  suivait 
à  partir  du  château  de  la  Verrière  la  voie  romaine  se  rendant  à  Nantes. 

Il  faut  lire  cet  intéressant  travail  pour  apprécier  la  justesse  des  observa- 
lions  de  M.  Foulon  et  la  patience  de  ses  invesligalions.  Des  dessins  parfai- 
teiiicnt  exécutés  permettent  de  suivre  sans  fatigue  les  raisonnements  de 
l'auleur,  et  contribuent  par  leur  précision  à  résoudre  le  problème  qu'il  s'est 
posé. 

M.  Fillon  demande  h  rajouter  quelques  mois  favorables  à  W.  Foulon. 
Déjà  il  a  signalé  ces  tonnelles  dans  son  ouvrage  de  Poitou  et  Fendée.  De- 
puis, il  en  a  retrouvé  plusieurs  autres,  près  du  Champ-Saint-Père,  par 
exemple,  et  dans  la  commune  de  Mareuil.  Seulement  elles  sont  plus  petiies 
que  celles  décrites  par  M.  Foulon.  Sur  tous  les  points  culminants,  en  général, 
il  y  avait  de  ces  tonnelles,  dont  le  nom,  dégénérescence  de  fomelle,  signifie 
petite  tour.  M.  de  Montaiglon  visitant  avec  lui  la  tour  de  Horicq,  il  y  a 
quelques  années,  lui  cita  un  teste  ancien  relatif  à  la  télégraphie,  à  laquelle 
peut-être  celle  tour  était  employée.  Ce  qui  peut  servir  a  les  distinguer  des 
anciens  moulins,  à  l'extérieur,  c'est  l'appareil  de  la  construction  des  assises 
composé  de  matériaux  plus  gros,  comme  il  le  remarque  dans  la  lour  de  Tré- 
véday  et  dans  celles  de  Moricq  et  du  Veillon.  Du  reste,  comme  M.  Fou- 
lon, il  est  Irès-porté  à  croire  que  ces  postes  à  signaux  pouvaient  également 
servir  de  guérite  et  d'observatoire  à  un  ou  deux  hommes  et  avoir  ainsi  de 
doubles  fonctions. 

IVl.  Parenleau  dit  qu'auprès  de  Bressuire ,  à  l'impovlanle  station  des  Cra- 
nières,  sur  le  coteau  opposé,  il  a  cru  reconnaître  plusieurs  de  ces  tou- 
relles. 

M.  le  président,  partageant  l'opinion  de  M.  Foulon,  ajoute  que  dans  un 
récent  voyage,  aux  environs  de  Guérande,  il  a  pu  examiner  la  masse  de 
Trévéday  et  le  moulin  de  Couet-Ca,  situés  en  Escoublac,  sur  une  hauteur        t^^^*,  «>-*- 
et  un  tertre  que  percent  les  pierres  d'un   monument  celtique  non  encore  ---==^ 

entièrement  découvert.  Coînme  il  visitait  ce  moulin ,  le  meunier  lui  a  recom-        /  "^Cit^ttt- 


a. 
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mandé  de  prendre  bien  garde  h  no  pas  se  heurter,  parce  que  l'inlérieur 
n'<''i8il  pas  fait  comme  celui  des  autres,  la  base  étant  ar)cienn(î  et  sem- 
blable à  la  masse  de  Trévéday.  Ce  moulin  de  Couet-Ca,  dit  M.  de  Kersa- 
biec,  est  situé  au  nord-est  du  nouveau  bourg  d'Escoublac,  à  l'est,  en  ligne 
droite,  de  la  masse  si  bien  étudiée  par  M.  'Foulon.  On  voit  à  l'horizon  et 
toujours  il  l'e^t ,  en  tirant  vers  le  nord  et  la  Brière  ,  plusieurs  moulins  sur 
des  hauteurs  (entre  autres  le  moulin  de  Baquelo  ,  aveu  du  xvir  siècle), 
qui  pourraient  bien  avoir  été  construits  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
moulin  de  Couet-Ga. 

I^I.  Villers,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  présente  aux  assistants  un  moule  en 
pierre,  desliné  à  fondre  des  cellûo.  Ce  moule  a  été  trouvé  en  juin  1866, 
avec  cinq  ou  sis  autres  analogues  dans  une  tranchée  du  chemin  de  fer 
de  Châteaulin  à  Landerneau,  près  du  hameau  de  Pennawern ,  commune 
de  Haurec.  Ils  étaient  h  1  mètre  20  environ  au-dessous  de  la  surface  du 
sol,  il  8  mètres  à  droite  de  l'axe  du  chemin  de  fer  et  à  1,660  mètres  en 
avant  du  bâtiment  des  voyageurs  de  la  station  d'Haurec. 

Parmi  les  autres  moules  analogues  à  celui-ci,  mais  non  exactement  sem- 
blables, quant  à  la  forme  de  la  hachette,  se  trouvait  un  moule  de  lance. 
On  m'en  a  promis  une  épreuve  en  plâtre,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pu  être 
rei)roduit(!  exactement  en  raison  de  la  difficullé  du  moulage  de  la  douille. 
Nos  savants  collègues  Lukis  et  Parenteau,  continue  M.  Villers,  attachent 
une  certaine  importance  a  cet'e  découverte,  attendu  que  les  moules  en 
pierre,  ainsi  qu'ils  vous  le  diront  eux-mêmes,  étaient  inconnus  jusqu'à  ce 
jour.  Je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  l'un  de  mes  amis,  M.  Alesnayers  , 
ingénieur  en  chef,  la  bonne  fortune  d'avoir  à  vous  soumettre  ce  spécimen 
de  l'un  des  moyens  industriels  d'un  autre  âge.  Les  autres  moules  sont 
déposés  au  musée  de  Ouimper. 

A  la  suite  de  celle  communication,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire . 

S.   DE  LA  KlCOLLlÈRE. 


240"  Séance.  --  Mardi  l'j  Mai  1868. 
Présidence  de  M.  le  F^'-  E.  de  Kersabiec,  président. 

Etaient  présents  :  M.  l'abbé  Cahour ,  vice-président^  MM.  Van-lseghem, 
Foulon,  deCarmont,  Petitpas  et  Phelippes-Beaulieux  fds. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Toutefois,  M.  le 
Président  regrette  qu'on  n'y  ait  pas  insisté  davantage  sur  un  fait  curieux  et 
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très-inléressant ,  rappelé  par  lui,  alors  qu'il  nous  rendait  compte  du  der- 
nier numéro  du  Bulletin  de  la  Société  Polymalhique  du  3Iorbihan.  11  s'agit 
de  la  présence  du  fer  constatée  et  signalée  depuis  quelque  temps  ,  sous 
plusieurs  dolmens  et  autres  monuments  analogues,  noiammenl  d'un  fer  J> 
cheval  sous  un  menhir  tout  récemment  exploré,  particularité  qui  a  fait 
naître  bien  des  opinions  différentes  et  contradictoires.  M.  le  Président  croit 
que  ces  discussions  entre  sociétés  savantes  sont  toujours  bonnes  à  signaler, 
à  plusieurs  point?  de  vue.  Sans  se  prononcer  pour  ou  contre  l'opinion  de 
W.  11!  docteur  Fouquet,  suivant  laquelle  tous  les  objets  rencontrés  sons  les 
dolmens  démonlrenl  que  tous  ces  monumenis  mégalithiques  sont  des  mo- 
numents funéraires,  on  est  forcé,  du  moins,  de  reconnaître  une  choses 
incontestable  :  c'est  que  la  présence  d'objets  en  fer,  ou  même  de  poteries 
romaines  ou  gallo-romaines,  sous  des  dolmens,  menhirs  et  autres  monu- 
ments qualifiés  de  druidiques,  place,  nécessairement,  In  coiislruclion  de 
ces  monuments  souvent  à  une  époque  beaucoup  moins  reculée  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici.  Car,  en  bien  des  cas,  il  est  absolument  impossible  , 
d'admettre  que  ces  objets  y  auraient  été  enfouis  après  coup.  W.  le  Pri'sident 
persiste  donc  '-à  appeler  l'attention  sur  les  travaux  ayant  Irait  à  des  systèmes 
controversés.  MM.  Foulon  et  Cahour  appuient  l'observation  de  RI.  le  Prési- 
dent, au  sujet  de  laquelle  on  peut  citer  encore  une  conununication  de 
M.  Rozenzweig,  dans  les  Mémoires  lus  à  Paris ^  à  la ,Sorbonne,  en  lSfj7 , 
p.  !31 ,  travail  oîi  est  de  nouveau  posée  la  question  des  fers  trouvés  dans 
les  dolmens,  et  sous  des  menhirs  ,  et  celle  de  la  destination  de  ces  monu- 
ments et  de  l'époque  plus  ou  moins  éloignée  de  nous  qui  les  a  vu  dresser. 
Cette  communication  si  intéressante  se  trouve  précisément  dans  le  dernier 
volume  des  BJémoires  lus  à  la  Sorbonne,  que  M.  le  V'»-"  E.  de  Kersabiec  a 
reçu  pour  la  Société,  et  qu'il  dépose  sur  le  bureau. 

BL  de  Barraont ,  revenant  sur  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  ces  masses  en 
niaçonnerie  semblables  a  des  bases  de  moulins  a  vent,  et  que,  dans  la 
séance  précédente,  plusieurs  de  nos  savants  collègues  ont  signalés  conune 
d'anciens  postes  télégraphiques ,  notamment  la  masse  de  Trévéday  et  le 
moulin  de  Couet-Ca,  près  de  Guérande  ,  SI.  de  Barmont  ajoute  quelques 
considérations  nouvelles  et  ingénieuses  a  leurs  observations.  11  pense  qu'on 
a  pu  établir  au  sommet  de  la  masse  des  feux  intermittents ,  a  l'occasion  , 
mais  que  l'on  a  dû  aussi  allumer  des  ieus  à  la  base,  puisque  l'on  y  cons- 
tate? la  présence  d'un  récipient  pour  la  cendre,  et ,  ce  qui  est  plus  concluant 
encore,  le  long  des  murs,  des  traces  bien  apparentes  de  flammes.  De  plus, 
on  trouve  aussi  des  débris  de  poteries  et  de  briques  aux  environs  de  ces 
monuments.  Enfin,  proposant  une  conjecture  hardie,  mais  non  téméraire, 
relativement  aux  motifs  divers  qui  ont  pu  amener  la  consiruclion  de  ces 
masses,  M.  de  Barmont  ajoute  -.  Ke  serait-ce  point  aussi   pour  y  incinérer 
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(Ifis  cadavres?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'abord  ,  c'est  que  la  nuilliplicilé  de 
ces  petites  consiriictions  peut  faire  croire  que  la  lék'grapliie  n'était  point  I(! 
seul  usa;,T  de  ces  masses.  I^IIVI.  Foulon  et  de  Kersabiec  font  observer  (|uc  la 
|)ierre  retrouvée  au  bas  de  la  masse  de  Trévéday  n"a  pas  du  servir  ii  boucher 
l'orifice  supérieur,  et  que  l'on  remarque  encore  les  traces  d'une  plaque  métal- 
lique enclavée  sous  celte  pierre.  De  plus,  indépendamment  de  la  forte  porte 
(jiic  présente  la  masse  en  question,  on  remarque  encore  deux  embrasm-es 
comme  pour  donner  du  tirage  el  activer  le  développement  de  la  flamme.  — 
Bref,  W.  Foulon  termine  cette  discussion  en  disant  judicieusement 
qu'il  faut  ajourner  la  solution  de  toutes  ces  questions,  et  ne  la  tenter  qu'au 
moment  oii  l'on  se  sera  éclairé  par  des  constatations  el  des  recherches  plus 
approfondies  et  plus  com|)lètes. 

M.  le  Président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  de  la  Société,  el  pour  sa 
bibliothèque  : 

t"  La  dernière  livraison  publiée  des  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  durant 
l'année  i861,  et  imprimés  en  1868,  ou  se  remarquent  la  iVoï/ce  sur  les 
monuments  funéraires  du  Morbihan  ,  citée  plus  haut,  par  W.  Rozenzweig; 
\di  Notice  sur  Snint-Philbert-de-Grand-Lieu ,  par  notre  collègue  M.  Ch.  Ma- 
rionneau  ,  clc.^ 

2"  Revue  des  Sociétés  savantes ,  janvier  1868  ,  4"  série,  t.  vu. 

3°  Le  Bibliophile  français ,  prospectus-spécimen  d'une  nouvelle  Gazette 
illustrée  des  amateurs  de  livres  et  d'estampes ,  fondée  par  le  libraire  Bachc- 
lin-Deflorenne; 

4"  Les  N"*  9  à  12,  septembre  à  décembre  1867 ,  du  Journal  de  la  Société 
d' I/orticulture  de  Seine-et-Oise; 

5"  Le  prospectus  d'une  nouvelle  Histoire  de  France,  par  M.  Daresle^ 

6"  Plusieurs  autres  Prospectus  sans  intérêt  pour  nous. 

M.  le  Président  lit  ensuite  une  note  destinée  a  opérer  et  ii  constater  une 
rectification  qui  ne  peut  être  indifférente  pour  la  Société.  Il  expose  qu'un 
article  du  journal  VÀnnée  Illustrée  (N"  21 ,  jeudi  7  mai),  intitulé  :  Nantes 
et  la  Loire-Inférieure ,  lui  ayant  été  signalé,  il  y  a  lu  avec  surprise  celle 
phrase  :  Le  Musée  Archéologique,  fondation  du  baron  de  Girardot,  est 
rempli  d'épaves  intéressantes  des  civilisations  éteintes.  —  Il  y  a  là  ,  con- 
tinue M.  de  Kersabiec,  de  la  part  de  l'auteur ,  M.  Olivier  Merson ,  une 
erreur  qui  ne  s'explique  que  difficilement.  En  effet,  si  M.  le  baron  de  Girar- 
dot a  le  goût  des  collections  archéologiques,  s'il  s'est  montré,  en  bien  des 
occasions,  bienveillant  pour  notre  Société  et  pour  ses  travaux,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  n'a  coopéré  en  rien  à  la  fondation  du  Musée  Archéolo- 
gique. Les  dates  sont  là,  d'ailleurs;  el ,  si  les  souvenirs  bien  nels  de  la 
plupart  des  membres  présents  ne  suffisaient  pas,  les  procès-verbaux  et 
autres  documents  que  conservent  nos  archives  achèveraient  de  réfuter  cette 
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élrange  assertion.  Le  Musée  d'Archéologie  a  été  Ibndé  en  IS-'iS,  dès  la 
naissance  même  de  notre  Société,  neuf  ans  avant  l'arrivée  à  iNanles  de  M.  le 
Secrétaire  général  de  la  préfecture,  qui  n'a  été  nommé  à  ce  poste  que  le 
31  octobre  1854.  Nos  procès-verbaux  démontrent  qu'à  peine  constituée,  au 
mois  d'août  18'i5,  la  Société  Archéologique  se  préoccupe  de  ses  collec- 
tions et  cherche  un  lieu  pour  les  placer.  En  1849  ,  le  l"  mai,  la  munici- 
palité nantaise  lui  donne  asile  dans  la  maison  communale,  rue  du  Mou- 
lin. Le  Musée  y  reste  jusqu'en  1856,  époque  ou  il  est  transporté  dans 
l'ancienne  église  de  l'Oratoire.  Ce  fut  dans  sa  séance  du  5  juin  1860,  que 
la  Société  émit  le  vœu  que  le  Musée  qu'elle  avait  fondé,  et  qui  existait  depuis 
quinze  ans  déjà,  fût  considéré  comme  propriété  départementale-,  proposition 
que  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  agréa,  dans  sa  session  de  celle 
même  année.  Ce  résultat  fut  dû  en  grande  partie  au  bienveillant  appui  de 
M.  le  préfet  Henri  Chevreau,  qui  fut  nommé,  pour  ce  fait,  el  par  acclamation, 
membre  de  la  Société,  dans  la  séance  du  6  novembre  lb60,  sous  la  présidence 
de  M.  INau.  •<  Nous  sommes  bien  loin,  dit,  en  terminant,  M.  deKersabiec,  de 
mettre  en  oubli  les  sympathies  qu'en  plusieurs  circonstances,  et  en  celle-ci 
particulièrement,  M.  le  baron  de  Girardot  a  témoignées  à  la  Société  ;  mais  cela 
ne  pouvait  autoriser  M.  Merson  à  dénaturer  ainsi  les  faits.  La  vérité  est  que  le 
Musée  a  été  fondé  et  s'est  accru  ,  grâce  uniquement  a  l'initiative  ,  aux  dons 
et  à  la  persévérance  des  membres  de  la  Société  Archéologique,  qui  l'a  of- 
fert depuis  au  département,  lequel  l'a  accepté  de  ses  mains.  » 

Après  cette  protestation,  à  laquelle  l'assistance  entière  donne  son  approba- 
tion, M.  le  Président  lit  une  intéressante  et  sympathique  notice  sur  feu  noire 
collègue  M.  du  Chalard,  qu'une  mort  aussi  cruelle  qu'imprévue  vient  de  nous 
enlever,  et  qui  emporte  dans  la  tombe  l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Ce  travail,  dont  la  lecture  est  écoutée  avec  une  attention  recueil- 
lie et  soutenue,  sera,  à  la  demande  générale,  imprimé  dans  notre  Bulletin; 
autrement ,  il  eût  été  inséré  tout  au  long  dans  c(-'  procès-verbal  (dont  il  eût 
avantageusement  interrompu  la  monotonie  et  la  sécheresse).  Un  autre  hom- 
mage du  même  genre,  payé  à  cette  honorable  el  chère  mémoire  par 
M.  Emile  Grimaud,  et  extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  f'endée,  est 
également  déposé  sur  le  bureau  et  ofïerl  à  la  Société  par  l'auteur. 

L'ordre  du  jour  appelle  MM.  Petit  et  Parenteau.  Mais  ces  Messieurs  n'ayant 
pu  se  trouver  présents ,  leurs  communications  sont  renvoyées  à  une  autre 
séance ,  et  la  parcle  est  à  M.  le  docteur  Foulon ,  qui  donne  une  lecture  som- 
maiie  de  ses  ISotes  archéologiques  sur  le  territoire  de  Guérande. 

Dans  la  première  de  ces  notes,  le  consciencieux  explorateur  nous  signale, 
tout  près  de  nous,  la  présence  de  monuments  assez  singuliers,  el  qui 
semblent  avoir  jusqu'à  présent  passé  complètement  inaperçus  sous  l'œil  des 
antiquaires  aussi  bien  que  des  touristes.  Ce  sont  des  citernes  à  vins,  instal- 
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l(''cs  il  l'espagnole,  lont  à  lïiil  analogues  a  celles  qui  sont  encore  en  usage, 
aujounriiui  dans  la  Péninsule,  et  qui  te  trouvent  situées  près  du  bourg  de 
Ijalz,  paruji  les  restes  de  murailles  et  de  bàlimenls  li'une  résidence  ruiiK-e, 
appelée  la  Tiémaudaye,  donl  la  présence  d'une  fuie  et  d'un  colombier  à 
pied  et  il  boulins  démontre  assez  l'ancienne  iiDporlancc.  Ces  citernes,  tout, 
artificielles,  constituent  trois  petits  monuments  bien  distincts.  L'ouverture 
supérieure  esl  ol)sU'uée,  et  l'on  y  pénètre  par  des  crevasses  latérales.  Ce 
sont  des  sortes  de  tonnes,  de  forme  ovoïde,  mises  en  communication  avec 
un  aqueduc  qui  leur  est  contigu.  Leur  capacité  est  ii  peu  près  celle  d'un 
four  ordinaire,  el leurs  parois  sont  revêtues  de  briques,  absohiuienl  comme 
les  conslruclions  de  ce  genre  que  l'on  trouve  en  Italie.  Mais  de  plus,  parti- 
cularité curieuse,  assurément,  de  nombreux  débris  métalliques,  et  surtout 
des  traditions  vivantes  encore  partout  dans  le  pays,  attestent  que  ces  parois 
de  briques  étaient  a  leur  tour  entièrement  plaquées  de  lames  d'éiain,  ii  une 
époque  encore  assez  peu  éloignée. 

On  peut,  de  l'existence  de  ces  monuments  reculés,  entre  autres  conclu- 
sions intéressantes,  tirer  celle-ci,  c'est  que,  de  tout  temps,  autrefois 
comme  de  nos  jours,  les  vignobles  ont  tenu  une  assez  large  place  sr.r  le 
territoire  de  Guérande. 

La  seconde  note  de  M.  Foulon  est  relative  &  des  dolmens  et  ii  un  cbnniier 
mégalithique.  D'après  M.  D'Aulx-Dumesnil,  comme  on  sait,  les  monuments 
celtiques  n'ont  pas  été  puisés  dans  la  profondeur  du  sol,  mais  bii'n  pris  U 
la  surface  même.  Les  fameuses  pierres  branlantes,  par  exemple,  sont  des 
noyaux  exfoliés  de  roches  autrefois  bien  plus  considérables,  et  qui  sont 
restés  en  équilibre.  Les  Celles  n'ont  jamais  manqué ,  pour  leurs  construc- 
tions étranges  et  barbares,  oii  les  pierres  brutes  et  informes  jouaient  un  si 
grand  rôle,  de  profiler  des  phénomènes  naturels,  toutes  les  fois  (ju'ils  Tout 
pu.  M.  Foulon  admet  ces  conclusions,  et  cite,  h  l'appui  de  son  sentiment, 
une  véritable  carrière  ii  dolmens,  qu'il  a  rencontrée  près  de  Ponlchâlcau ,  el 
ou  se  remarquent  encore  un  grand  nombre  de  blocs  tout  prêts  h  mettre  en 
œuvre,  ou  plu'ôt  ii  mettre  en  place;  aux  environs  se  rencontrent  d'autres 
blocs,  coucliés  çiï  et  lii  sur  le  sol ,  et  qui  semblent  être  restés  en  roule  du- 
rant leur  Uansporl.  Kon  loin  de  lii  se  trouve  aussi  un  menhir,  appuyé  dune 
pierre  basse  et  qui  est  comme  fixée  à  ses  côtés.  Jadis,  ce  devait  être  un 
dolmen  couvert,  qui  est  resté  incomplet.  De  même,  i^  Besné,  près  de  la  fon- 
taine de  Sainl-Friard,  on  remarque  des  matériaux  de  dolmens  qui  semblent 
avoir  été  abandonnés  tout  h  coup  sur  place,  au  nsilieu  de  leur  trajet,  avant 
d'être  arrivés  ii  destination. 

M.  le  docteur  Foulon  termine  la  lecture  de  ses  notes  sommaires  en  renou- 
velant la  promesse  de  continuer  el  de  compléter  ses  intéressantes  recherches, 

cl  la  séance  esl  levée  à  neuf  heures. 

E.  Phelippes-Keaulieux. 
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24 1«  SÉANCE.—  Mardi  1  Juin  1868. 
Présidence  de  M.  le  V^^  E.  de  Kersabiec,  président. 

Etaient  presenls  :  MM.  l'abbé  Cabour,  Marionneau,  Picoii,  Pbelippcs- 
Beaiilieux,  doctour  Foulon,  A.  Perthuis,  H.  Thibeaud  père,  baron  de 
Wismes,  Emile  Grimaiid,  Paillous,  Hyrvoix,  et  de  la  KicoUière^  secrétaire. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance,  lu  par  M.  E.  Phelippcs-Beaii- 
lieux ,  est  adopté. 

M.  le  docteur  Foulon  donne  de  nouvelles  explications  sur  les  pierres  de 
la  Lande,  dans  la  paroisse  de  Saint-Guillaume.  C'est,  dit-il,  un  dolmen  en 
construction^  et,  après  avoir  étudié  les  pierres  qui  gisent  à  cet  endroit,  il 
arrive  à  supposer,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  la  pierre  supérieure 
destinée  h  couvrir  le  monument  ou  la  chambre  sépulcrale  arrivait  à  sa  place 
par  le  culbutement,  c'esl-a-dire  en  étant  dressée  debout,  puis  renversée  sur 
les  supports  qui  devaient  la  maintenir.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  ici  ni  un 
dolmen ,  ni  un  menhir,  et  le  patient  observateur  croit  avoir  rencontré  la  un 
dolmen  commencé,  dont  l'achèvement  n'a  pas  eu  lieu,  par  une  cause  au- 
jourd'hui tout  à  fait  inconnue. 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  A.  de  la  Bor- 
derie  au  sujet  du  prochain  congrès  celto-breton.  Le  savant  paléographe 
invite  les  membres  de  la  Société  nantaise  à  se  rendre  à  son  appel  et  à 
déléguer  quelques-uns  d'entre  eux  pour  re[)résenter  leur  compagnie.  Une 
discussion  s'engage  a  te  sujet,  et,  tout  en  exprimant  hautement  leur  sym- 
pathie pour  la  nouvelle  institution  ,  les  assistants  croient  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  déléguer  spécialement  des  membres  pour  le  congrès;  mais  que,  si  au 
moment  oii  il  s'effectuera,  quelques-uns  doivent  s'y  rendre,  ils  seront  alors 
chargés  de  représenter  la  Société  archéologique. 

Suivant  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  à  M.  de  la  JNicollière,  au  sujet  de 
rétablissement  des  religieuses  du  Calvaire  de  Machecoul,en  1672. 

Ce  couvent  fui  fondé  par  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz,  et  sa  femme, 
afin  d'avoir  près  d'eux  leur  fille,  religieuse  de  l'ordre  du  Calvaire.  Les  cœurs 
des  deux  fondateurs  furent  déposés  dans  des  urnes  placées  dans  la  chapelle. 
Ces  urnes  qui,  du  reste,  sous  le  rapport  artistique,  n'ont  rien  de  remar- 
quable, ont  été  retrouvées,  il  y  a  quelque  temps,  dans  l'enceinte  même  du 
couvent.  Vu  la  rareté  des  objets  antérieurs  h  la  Révolution  qui  peuvent  se 
rattacher  à  l'histoire  de  Machecoul  et  de  ses  nombreux  établissements  reli- 
gieux, ceux-ci  méritent  d'être  conservés  et  seront  placés  en  conséquence. 

M.  de  la  Nicollière  signale  aussi  le  bénitier  lie  l'église  paroissiale  de  la 
Trinité.  Ce  bénitier,  en  granit,  est  certainement  de  la  première  moitié  du 
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w'sif'cle,  car  il  porlc  les  amies  du  fanipux  Gilles  de  Rays.  Il  serait  a  désirer 
iMi'il  lill  conservé  avec  soin  cl  replacé  dans  la  nouvelle  église  qui  a  remplacé 
l'ancienne. 

!^1.  Pcrlhnis  décrit  ensuile  une  sépidlurc  gallo  romaine ,  découverte  à 
l'iciuis,  et  dont  beaucoup  d'objets  sont  aujourd'hui  en  sa  possession: 
I"  quehiucs  tresses  de  cheveux  noiis  et  trcs-iins  qui  ont  appartenu  h  une 
i'eninic^  2"  une  partie  de  la  mâchoire,  dont  les  dents  indiquent  un  sujet 
fort  jeune;  3o  un  petit  vase  en  plomb;  4"  une  longue  épingle  de  toilette; 
o"  une  bague  assez  curieuse  par  la  manière  dont  la  pierre  est  allacbée, 
elc,  etc.... 

Mais  cette  intéressante  communication  devant  être  l'objet  spé-cial  d'im 
article  du  Rullctin,  nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails. 

M.  le  docleur  Foulon  offre  à  la  Société  divers  imprimés  de  l'époque  de  la 
Hévolution,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

L'arrêté  du  Directoire  qui  met  en  vente  les  biens  du  clergé; 

Le  premier  compte  public  rendu  à  la  commune  de  Kantes  par  ses  officiers 
en  1790; 

Le  second  ,  idem ,  en  1791 ,  etc.,  etc. 

Le  même  donateur  offre  également,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société' , 
un  inventaire  des  biens  meubles,  tapisseries,  etc.,  dressé  après  le  décès  de 
Jean  de  Trevellec  et  de  dame  Anne  Martel,  sa  femme,  les  12,  13,  l'i,  15, 
16  et  17  décembre  1639. 

Cet  acte,  sur  papier  et  très- bien  conservé,  débris  des  riches  archives  de 
la  famille  de  Trevellec,  aujourd'hui  éteinte,  a  été  rencontré  chez  un  bro- 
canteur qui  s'en  est  dessaisi  à  vil  prix.  Il  contient  des  renseignements,  et 
des  plus  utiles,  sur  le  prix  des  céréales  et  de  diverses  denrées  de  r('poque  , 
sur  la  manière  dont  était  montée  alors  la  maison  des  gentilshommes  du 
comté  Nantais. 

L'assemblée  écoute  avec  plaisir  les  extraits  qu'en  lit  I\L  Foulon^  et,  par 
l'organe  du  Président,  lui  adresse  des  remerciements  mérités  pour  sa  com- 
munication et  l'offre  désintéressée  qui  l'accompagne. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 

S.    DE   LA    NlCOLLlÈRE. 


242-  SÉANCE.  —  WaKDI  16  Jum    1868. 

Présidence  de  M.  de  Kersabicc,  président. 

Étaient  présents  MM.  l'abbé  Cahour,  Le  Houx,  Foulon,  Emile  Griuiaud, 
Phelippes-Beaulieux ,  Parenteau ,  Petit ,  Perthuis,  Warionneau,  Roy,  Villers, 
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de  Wismes  ,  Van  Iseglicm  et  Legendre.  —  Plusieurs  personnes  étrangères  à 
la  Société  assistent  h  la  séance.  M.  le  Président  invite  W.  Elie  Delaunay,  de 
Nantes  ,  ancien  pensionnaire  de  Rome,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
à  prendre  place  au  bureau,  à  ses  côtés. 

RI.  Emile  Grimaud  est  appelé  par  M.  le  Président  à  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire. 

Au  nom  de  M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard  (Vendée),  Til.  Parenleaii 
offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  Mémoire  sur  les  fouilles  des  sep- 
tième et  huitième  puits  funéraires  de  Troussepoil.  11  est  donné  communi- 
cation d'une  lettre  de  M.  Baudry,  dans  laquelle  il  exprime  le  désir  de  faire 
de  semblables  fouilles  dans  la  commune  de  Uezé  (Loire-Inférieure),  qui 
possède  des  fosses  sépulcrales,  comme  la  commune  du  Bernard  ^  seulement, 
l'honorable  correspondant  prie  la  Société  de  lui  préparer  les  voies  et  moyens 
de  celle  élude  comparative. 

M.  Parenteau  appelle  raltcntion  de  l:i  compagnie  sur  un  ouvrage  de 
H.  Sansas  ,  de  Bordeaux,  et  qui  a  pour  titre  :  Premières  traces  du  Christia- 
nùme  à  Bordeaux,  et  du  symbolisme  de  l'Jscia.  En  déposant  celte  brochure 
sur  le  bureau,  M.  Parenteau  engage  ses  collègues  à  prendre  connaissance 
de  ce  travail  sérieux.  La  parole  est  donnée  à  M.  Marionneau ,  inscrit  à 
l'ordre  du  jour,  pour  le  compte  rendu  verbal  du  Foyage  archéologique  qu'il 
vient  de  faire  dans  l'Ouest  et  le  Midi  de  la  France. 

Les  bornes  de  ce  procès-verbal  ne  permettent  pas  de  suivre  le  conférencier, 
des  rives  de  la  Loire  aux  montagnes  de  l'Aveyron.  Disons  seulement  que 
les  membres  de  la  Société  ont  écouté  avec  une  attention  très- soutenue  le 
récit  pittoresque  et  chaleureux  de  M.  Marionneau,  particulièrement  en  ce 
qui  touche  la  découverte  de  nombreux  débris  celtiques  et  gallo-romains, 
trouvés  sur  la  plage  d'un  îlot  désert  de  l'étang  de  Lacanau  (Gironde)  \  dé- 
couverte qui  sera  très -prochainement  le  sujet  d'un  mémoire  publié  par  M.  le 
comte  Alexis  de  Chusteigner,  de  Bordeaux. 

La  description  du  cloître  de  Moissac  et  du  musée  de  Toidouse  a  été 
aussi  l'objet  de  curieuses  observations.  Mais  c'est  particulièrement  lors  de 
la  description  des  cathédrales  de  Rodez  et  d'Albi  que  M.  Marionneau  a 
vivement  intéressé  son  auditoire.  En  traits  rapides  et  largement  dessinés, 
l'orateur  a  décrit  ces  grands  monuments ,  religieux  et  militaires  h  la  fois ,  — 
car  ces  cathédrales  n'étaient  rien  moins  que  d'imposantes  citadelles,  suscep- 
tibles ,  au  moyen  âge,  de  recueillir  toute  la  populalion  de  la  cité  et  de  sou- 
tenir un  siège  en  règle.  —  Kous  devons  égaleirient  mentionner  le  récit  des 
belles  et  nombieuses  découvertes  de  M.  l'abbé  Cérès  —  dans  les  dolmens  el 
tumulus  de  l'Aveyron,  —  éludes  d'autant  plus  intéressantes  pour  nous  qu'elles 
permettent  de  faire  des  rapprochements  entre  les  monuments  celtiques  du 
Rouergue  et  ceux  de  la  Bretagne. 


—  102  — 

La  Société  prie  M.  Marionnoau  do  témoigner  h  Hl.  l'abbé  Cérès  le  plaisir 
qu'elle  aurait  a  établir  (les  relations  avec  lui,  et  par  suite  avec  la  Société 
dont  il  est  membre. 

L'oraleur  poursuit  le  compte  rendu  de  son  voyage  en  résumant  ses  im- 
pressions sur  la  cathédrale  de  Reims,  dont  il  fait  l'élude  comparative  avec 
la  caliiédrale  de  Paris. 

Enfin,  et  après  plus  d'une  heure  d'entretien,  M.  Warionneau  termine  sa 
conférence  par  ces  quelques  paroles,  que  nous  saisissons  au  vol  : 

"  Dans  le  cours  du  récit  que  je  viens  de  vous  faire,  bien  d'autres  souve- 
nirs se  sont  présentés  h  ma  mémoire  et  reportaient  mon  esprit  sur  des 
hommes  et  des  choses  déjà  si  loin  de  moi,  et  vers  ces  belles  contrées  oîi 
l'artiste  et  l'archéologue  trouveraient  d'abondantes  moissons.  Aussi,  plus 
d'une  fois,  laisserai-je  ma  pensée  voyager  vers  cet  immense  plateau  du 
Larzac,  et  remonter  le  cours  si  pittoresque  de  la  Dourbie.  Ah!  je  comprends 
la  joie  et  l'enthousiame  de  M.  l'abbé  Cérès,  quand  il  pénètre  dans  ces 
cavernes  inexplorées  depuis  des  milliers  d'années;  quand  il  ouvre  ces  pages 
d'histoire  depuis  si  longtemps  écrites,  dans  un  livre  depuis  si  longtemps 
fermé.  Mais  si  j'ai  des  regrets  de  ne  pouvoir  suivre  l'ardent  archéologue 
sur  les  montagnes  du  Rouergue,  j'éprouve  un  bien  réel  et  consolant 
dédommagement  en  me  retrouvant  au  milieu  de  collègues  dont  le  zèle  et 
l'amour  de  la  science  me  rappellent  si  bien  nos  confrères  de  la  Gironde  et 
de  l'Aveyron.  » 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Emile  Grimaud. 
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TERRITOIRE    DE    GllERANDE. 


NOTES  ARCHÉOLOGIOUES 


PAR  M.  LE  DOCTEUR  JOSEPH  FOULON. 


AVANT-PROPOS. 

J'hiibite,  l'été,  au  bord  de  la  mer  sur  le  territoire  de  Guérande. 
J'y  ai  fait ,  depuis  quelques  années,  des  observations  archéolo- 
giques. Je  me  proposais,  Messieurs,  de  ne  vous  les  communi- 
quer qu'après  les  avoir  complétées.  Mais,  en  fait  d'observations, 
on  ne  complète  jamais.  Je  me  ravise  donc,  et  j'ajourne  tout  tra- 
vail d'ensemble. 

M.  de  Kersabiec ,  d'ailleurs  ,  m'a-  devancé  sous  ce  rapport ,  et 
par  conséquent  dispensé.  La  même  portion  de  notre  département 
est  devenue,  de  sa  part,  l'objet  d'une  étude  très-considérable  et 
très-intéressante.  On  peut  dire,  à  en  juger  par  la  seule  lecture 
que  j'aie  entendue,  que  c'est  une  reprise  de  toutes  les  discussions 
antérieures,  faite  à  un  point  de  vue  original  et  avec  des  aperçus 
nouveaux.  Certes,  venir  lui  faire  concurrence,  c'est-à-dire  double 
emploi  ou  contre-partie  ,  ne  serait  pas  seulement  beaucoup 
entreprendre  en  fait  d'érudition  ;  ce  serait  encourir  le  danger 
d'un  échec  scientifique,  sans  avoir,  comme  notre  Collègue  Pré- 
sident, la  certitude  d'un  succès  littéraire ,  d'un  de  ces  succès 
auxquels  nous  le  savons  habitué. 

\  ces  motifs  d'abstention,  j'en  puis  ajouter  d'une  autre  sorte. 
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On  convi(Mit  généralcMiiont  que,  pour  débrouilkir  nos  origines 
locales,  notre  ethnographie,  par  exemple,  si  la  chose  est  foisable, 
le  pressant  besoin  n'est  pas  tant  d'ajouter  au  caractère  ingénieux 
des  solutions  acquises,  qu'à  la  richesse  des  prémisses  demandées, 
ou  plutôt  qu'à  leur  insuffisance. 

Tous  les  textes  gréco-romains ,  on  les  a  pressés  et  pressurés 
jusqu'à  l'excès  ;  on  les  a  fait  miroiter  en  tous  sens.  Leur  pouvoir 
éclairant  est  grand  sans  doute ,  mais  insuffisant  et  peut-être 
surfait;  en  tout  cas  épuisé  et  connu.  Si  nous  avons  chance  de 
trouver  d'autres  lumières,  c'est,  sans  négliger  ces  textes,  de  les 
éclairer  eux-mêmes,  soit  par  ceux  que  fournissent  les  littératures 
plus  antiques ,  soit  par  des  études  plus  matérielles  et  plus 
concrètes.  Données  géologiques,  flores  et  faunes  fossiles,  cranios- 
copies  comparées,  nomenclatures  de  lieux,  restes  d'idiomes  dis- 
parus, vieux  sols  d'habitation,  enfin  et  surtout ,  exemplaires  de 
civilisations  frappées  d'arrêt,  et  qui,  en  même  temps  qu'elles 
s'échelonnent  dans  l'histoire,  co-existent  sur  le  globe,  et  offrent, 
pour  le  passé  le  plus  obscur,  des  témoignages  flagrants;  —  la  terre 
en  un  mot ,  voilà,  comme  l'écrivait ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
Lelewel  ('),  «  la  terre,  voilà  cette  bibliothèque  de  livres  inconnus 
qui  alfend  les  clairvoyants,  »  voilà,  répéterai-je  ,  les  archives, 
nouvelles  et  partout  présentes,  dont  l'exploration,  si  puissamment 
qu'elle  soit  conduite ,  n'a  encore  cependant  fourni ,  récente 
comme  elle  est,  que  les  primeurs  de  sa  fécondité. 

C'est  sur  ce  domaine  de  recherches  que  je  me  suis  exclusive- 
ment placé,  à  la  suite  et  à  l'arrière  de  tant  d'autres.  Mes  notes , 
susceptibles,  oui  ou  non ,  de  quelque  concordance  ,  se  suffiront 
comme  de  petits  touls,  et  se  succéderont  dans  des  lectures 
isolées  et  indépendantes.  Si  le  manque  d'intérêt  s'y  fait  parfois 
sentir,  qu'on  se  souvienne  que  le  terrain  où  je  me  circonscris  est 
une  carrière  peu  riche  et  déjà  exploitée ,  mes  pierres,  à  défaut 
d'autre  mérite,  ayant  du  moins  celui  d'y  être  prises  directement. 

Un  mot  de  plus,  un  mot  maintenant  à  l'égard  des  orthodoxies 


(*)  Lettre  h  M.  B.  Filloii,  1845. 


—  105  — 

qui  existent  parmi  nous,  délicates  et  timorées.  Je  n'aurai  point, 
que  je  sache,  à  les  froisser;  et  c'est  plus  pour  elles  que  contre 
elles  que  j'invoque  les  témoignages  suivants,  lesquels  auront  bien 
pour  nous  tous  leur  opportunité. 

On  a  été  longtemps  parcimonieux  en  fait  de  siècles.  «  Des 
siècles,  disait  A.  Rémusat,  pour  accomplir  toutes  ces  révolutions 
morales,  il  en  faudrait  beaucoup,  et  l'histoire  nous  en  fournit 
peu.  ))  L'histoire  écrite ,  soit  !  mais  on  ne  s'arrête  plus  aux 
limites  de  celle-ci.  Les  annales,  jugées  si  longtemps  fabuleuses, 
des  Egyptiens  et  des  Indous  ne  sont  à  présent  que  des  antiquités 
modestes. On  procède,  non  par  milliers  d'années—  (âge  du  monde) 
5868  ans  (Bossuet),  7472  (Septante),  —mais  par  dizaines  de 
milliers,  par  centaines  peut-être.  On  recule  le  berceau  de  l'hu- 
manité adamique  ou  extra-adamique  dans  des  profondeurs  verti- 
gineuses; on  trouve  les  traces  de  l'homme  primitif  dans  les 
terrains  quaternaires  et  par-delf».  On  les  trouve  dans  les  couches 
supérieures  des  terrains  tertiaires;  que  dis-je?  dans  les  ligniles 
Laonnais  inférieurs  aux  calcaires  Eocènes  du  bassin  de  Paris.  Et 
la  foi  ?  La  foi  catholique  —  voici  ce  qui  va  surprendre ,  —  n'a 
point  à  s'en  alarmer  et  de  fait  ne  s'en  alarme  pas. 

«  Ce  que  les  géologues  et  les  naturalistes  croient  être  le  fait 
de  transformations  accomplies  sur  le  sol  par  l'action  lente  du 
temps  et  des  éléments,  ne  serait-il  que  le  produit  d'un  boule- 
versement qui  dérangerait  toutes  les  spéculations  de  la  science?  » 
(M.  Darcel,  Annales  Bidron,  t.  xxv,  p.  193.) 

Oui ,  répond  ce  môme  écrivain  ,  si  on  recule  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre  à  une  époque  dont  la  faune  et  la  flore  fossiles 
semblent  l'exclure;  si,  au  contraire,  cette  exclusion  fait  défaut, 
si  Yhomme  tertiaire  est  un  fait,  et  les  classifications  géologiques 
certaines,  que  répondre  à  cela  ? 

Écoutons  le  père  jésuite  A.  Jean  : 

«  Nous  n'avons  point  de  parti  pris  contre  les  conclusions 
elles-mêmes.  Si  elles  sortent  logiquement  de  faits  très-certains, 
très -clairs,  il  faut  les  admettre,  et  croire  que  l'homme  existait 
dès  l'époque  tertiaire.  Les  théologiens  ne  devraient  pas  songer  à 

1868.  8 
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s'en  inqukUor.  Mais  les  faits  réunissoiit-ils  ces  condilions?  »  (Los 
faits  de  MM.  l'abbé  Bourgeois  et  des  Noyers,  carrières  de  Saint- 
Presl,  aux  environs  de  Chartres,  Eure-et-Loir),  Études  par  la 
Compagnie  de  Jésus,  janvier  1868,  p.  li^l.  Oui,  ces  faits  sont 
positifs  et  "  de  nouveaux  faits  sont  venus  depuis  lors  se  grouper 
autour  de  ceux  qu'a  signalés  le  géologue  de  Pontlevoy  (l'abbé 
Bourgeois),  notamment  la  trouvaille  de  M.  l'abbé  Delaunay , 
professeur  à  Candé,  dans  les  faluns  des  environs  de  Pouancé, 
Maine-et-Loire.  »  (Docteur  Garrigou,  Gazette  hebdomadaire  de 
Médecine^  janvier  1868.) 

Alors,  l'homme  tertiaire  est  donc  une  chose  discutable  et  peut- 
être  incontestable?...  Feu  l'abbé  Le  Hir  paraissait  prêt  à  tout, 
ainsi  que  le  père  A.  Jean  :  «  il  croyait  qu'on  pouvait,  sans  faire 
aucune  violence  au  texte  de  la  Genèse^  reculer  indéfiniment 
l'époque  de  la  première  création ,  et  laisser  libre  carrière  aux 
théories  scientifiques  sur  la  formation  du  globe.  De  plus,  il 
inclinait  k  penser  que  les  livres  saints  ne  s'opposent  point  h  ce 
qu'on  accorde  à  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  une  antiquité 
plus  considérable  que  celle  qui  résulte  des  chronologies  vul- 
gaires. ))  [Etudes  par  la  Compagnie  de  Jésus ^  février  1868, 
p.  186.) 

Ces  chronologies  vulgaires,  observe  de  son  côté  M.  François 
Lenormant ,  ne  sont  point  des  articles  de  foi.  La  Bible  assigne 
bien  une  durée  aux  générations  dont  elle  donne  la  liste.  Mais 
elle  laisse  soupçonner  elle-même  des  lacunes  dans  celte  liste. 
{Gazette  des  Beaux-Arts^  décembre  1867.) 

C'est  donc  entendu  entre  nous;  que  nous  ayons,  oui  ou  non,  à 
prendre  fait  et  cause,  soyons  dans  nos  investigations  respective- 
ment au  large  et  h  l'aise.  Le  fiuide  lumineux ,  quand  ses  ondes 
s'entre- coupent  d'une  certaine  f;;çon,  produit  l'obscurité.  Jamais 
la  vérité  scientifique  et  la  vérité  morale  ne  peuvent  ainsi  se  neu- 
traliser et  s'anéantir.  Elles  se  refusent  au  pluinoinène  (Vinterfé- 
rence.  La  nature  et  la  Bible  semblent-elles  se  nier?  N'en  concluez 
point  que  Tune  ou  l'autre  soit  fausse  :  il  n'y  aura  de  faux  que 
rinterprétation. 
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NOTE    I. 


Comment  rintiluler? 

Les  titres  trop  attrayants,  vous  le  savez,  Messieurs,  provoquent 
des  réactions.  On  est  quelquefois  en  déficit  vis-à-vis  de  la  curio- 
sité, à  force  de  l'avoir  excitée;  sans  cela,  j'aurais  pu  prendre  pour 
titre  : 

Le  moulin  primitif  de  nos  côtes. 

Ma  communication  faite  ,  vous  la  nommerez  comme  vous 
voudrez. 

Elle  a  pour  objet  principal  cette  pierre,  la  pierre  qui  est  là,  sur 
cette  table,  et  que  représente  le  dessin  N°  1  de  notre  planche  I , 
dessin  original ,  les  deux  autres,  N°*  2  et  3,  étant  reproduits  des 
illustrations  du  Tour  du  monde;  et  tous  les  trois,  dus  au  crayon 
si  obligeant  d'un  étranger,  M.  A.  Lukis;  je  me  trompe,  car  ce 
savant  Anglais  n'est  plus  un  étranger  en  Bretagne. 

Cette  pierre  a  failli  se  perdre  par  le  moyen  pris  précisément 
pour  la  sauver.  Un  saunier  l'amenait  à  Nantes.  Il  recevrait ,  lui 
avais-je  dit,  une  seconde  gratification  à  notre  musée,  s'il  l'y 
conduisait  directement.  L'appât  du  gain  fut  chez  lui  moins  fort 
que  la  certitude  d'être  mystifié.  En  déchargeant  sa  charrette  sur 
la  place  Viarme,  il  jeta  le  maudit  moellon^  soutenant,  malgré 
mes  protestations  contraires,  que  j'avais  voulu  le  jouer.  Et  c'est 
moi  dont  il  se  jouait  involontairement.  La  pierre  que  j'avais 
annoncée  et  attendue,  n'étant  ni  chez  moi ,  ni  au  musée  ,  ni  à 
l'auberge,  il  me  fallut,  secondé  encore  de  M.  Lukis,  en  faire 
une  deuxième  fois  et  laborieusement  la  découverte....  où?  Dans 
je  ne  sais  quelles  masures  de  notre  champ  de  foire. 

Autre  souvenir   presque  analogue.  Nous  avons  dans  notre 
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collection  un  bloc  calcaire  Irès-coniui,  mais  encore  plus  curieux 
que  connu.  Il  leprésenle  à  une  de  ses  faces ,  dans  une  intaille 
grossière  de  dessin ,  un  buste  de  Vénus ,  la  Vénus  Vulgivaga, 
devant  laquelle  se  dressent,  de  droite  et  de  gauche,  deux  paires 
de  phallus  ailés.  Cette  pierre  fut  trouvée  par  moi  et  déterminée 
techniquement  dans  le  cours  d'une  promenade  à  Rezé  que  je 
faisais  en  compagnie  de  mon  parent,  M.  A.  Menard.  Mes  instances 
auprès  de  l'ex-trésorier  de  la  Société  archéologique,  pour  qu'il 
fit  amener  ladite  pierre,  ne  lui  inspiraient  pas  confiance;  mais 
enfin  l'aménage  s'effectua.  Et  quel  fut  le  résultat  du  premier 
examen  officiel  fait  en  mon  absence?  Une  telle  déception,  qu'au 
lendemain  de  la  séance,  notre  collègue  Bl.  *** ,  venant  ii  me 
rencontrer,  «  ne  me  félicita  pas  du  tout,  disait-il,  de  m'être 
moqué  de  la  science  en  donnant  comme  monument  une  cynique 
et  moderne  plaisanterie  de  goujat.  «  N'est-ce  point  de  ma  part 
quelque  chose  comme  une  revendication  que  ce  souvenir? 
Peut-être.  Et  pourquoi  pas?  L'avarice  est  un  droit  de  la  pauvreté. 
Vous  avez,  les  uns  et  les  autres,  beaucoup  fait,  depuis  la  récente 
origine  de  notre  bulletin  et  de  notre  musée ,  pour  leur  succès , 
et  moi  très-peu;  ayant  plus  de  titres  à  votre  estime,  je  n'en  ferais 
pas  valoir  de  si  minces  (^).  Le  fait  est  que  cette  obscœna  de 
Ratiate,  qui  avait  échappé  à  une  commission  spéciale  de  re- 
cherches, qu'un  tailleur  de  pierres  allait  anéantir  en  la  retaillant, 
qu'on  a  failli  méconnaître  et  rejeter,  arrivée  ici,  est  une  pièce 
capitale.  Elle  faisait  partie  de  ces  autels  impudiques  mentionnés 
dans  la  Vie  de  saint  Martin  de  Vertou.  Et  nous  avons  ainsi  la 
confirmation  lapidaire  d'une  pieuse  légende  du  vii«  siècle,  ce  qui 
est  bien  fait  pour  maintenir  en  crédit  ces  vieilles  traditions, 
toujours  si  légitimes  et  si  justement  appréciées  en  histoire. 


(*)  Quand  j'écrivais  cela,  noire  calaloguo  imprimé  ne  m'élail  pas  connu. 
On  m'y  fait  bien  honneur  de  lii  trouvaille.  Et  l'importance  do  la  pierre,  sa 
signification  et  sa  date  ,  y  sont  signalées  avec  cette  sûreté  de  savoir  qui 
Caractérise  notre  excellent  directeur,  M.  Parenleau.  Je  m'excuse  vis-h-vis  de 
lui  et  le  remercie. 
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L^ pierre  de  Penchas teau  méïiic-t-cWa  mi{?^ni  notre  attention? 
Je  ne  sais.  Mais  ne  vous  liâtez  pas  de  la  juger  sur  le  vu  de  son 
insignifiance  apparente.  Vous  allez  bientôt  y  reconnaître  un 
ustensile  principal  des  premières  peuplades  fixées  sur  notre 
littoral. 

Voici ,  aussi  brièvement  que  possible ,  sa  description ,  son 
gisement,  sa  date  et  son  usace. 


DESCRIPTION. — La  roche  est  un  granit  fin  et  serré,  et  non 
h  gros  grain,  comme  l'est  en  général  celui  de  notre  côte  ;  mais 
les  deux  variétés  sont  possibles  dans  le  pays,  sans  quoi  il  fau- 
drait que  le  bloc  eût  voyagé  avec  ses  propriétaires,  supposition 
difficile,  car  le  poids  est  considérable,  —  une  cinquantaine  de 
kilos,  —  et  cependant,  un  tiers  manque  i\  rintégrilé  de  l'échan- 
tillon. Il  doit  sa  forme  à  cet  état  de  fragment.  Sans  cela  sa  forme 
approcherait  du  cercle. 

Largeur  maximum.. 0™  60 

Épaisseur      ici 0    25 

Face  de  dessus  concave.  Face  de  dessous  plate.  Toutes  deux 
travaillées.  La  concavité  est  large,  profonde  et  conique.  L'a- 
platissement s'excave  un  peu  lui-même,  comme  pour  mieux 
assujettir  l'objet  sur  une  base  plastique ,  terre  molle  ou  sable 
fin.  Ce  double  travail  a  trop  diminué  l'épaisseur  de  la  cuvette, 
ce  qui  a  dû  favoriser  le  bris,  à  moins  que  ce  bris  n'ait  été  inten- 
tionnel et  comme  une  sorte  de  rite  funéraire.  Mais  le  double  tra- 
vail delà  pierre  de  granit,  surtout  celui  si  bien  réussi  delà  face 
de  dessous ,  à  quoi  est-il  dû  ?  à  quel  outil  ? 

Voilà  pour  la  description. 
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II 


GISEMENT.  —  Il  me  faudra  être  ici  plus  long.  Avant  son 
odyssée  du  pays  des  Samnite.s  au  Portus  Namnetum ,  où 
gisait  notre  pierre?  Sur  la  lisière  d'un  champ  de  blé,  dans 
une  vieille  enceinte  castrale,  où  elle  a  été  quelques  années  i\ 
l'abandon.  Et  auparavant?  Aux  flancs  d'un  miirger  ^  aux  parapets 
d'un  gros  fossé- rempart,  qui  barre  l'extrémité  nord-est  de  l'ile 
de  Batz,  en  courant  d'une  falaise  à  l'autre,  rempart  dont  voici 
le  plan  géométrique,  avec  les  tronçons  de  trois  autres  talus 
parallèles ,  et  aussi  avec  un  tumulus  contigu ,  que  j'estime  plus 

ancien.  Mais  non  ,   je  me  rétracte ,  ce  plan  de  la  pointe  de 

Pcnchasteaicua  paraîtra  qu'avec  la  publication  et  à  l'appui  de  la 
iVofe  ultérieure ,  qui  aura  pour  objet  spécial  ces  antiques  fortifi- 
cations. Je  les  rapprocherai  de  quatre  autres  spécimens,  qui  sont 
restés  jusqu'ici,  comme  elle,  ou  inconnus  et  iuédits,  ou  mal 
déterminés;  savoir  :  fossés  de  Treveday,  fossés  de  Pladero^  fos- 
sés de  Saint-Lyphard ,  fossés  Saint-Dolay  (rive  gauche  de  la 
Vilaine).  Joignant  i\  la  concordance  de  ces  fortifications  d'autres 
indices  et  d'autres  considérations,  j'en  déduirai  l'itinéraire  de 
César,  de  l'Anjou  en  Vénéîie,  itinéraire,  jusqu'à  présent,  mal  ou 
non  indiqué.  Car ,  pour  moi ,  toutes  ces  défenses  sont  Vénètes , 
et  ont  été  construites  à  la  hâte,  dans  l'hiver  de  57  à  56  avant 
notre  ère,  et,  l'été  suivant ,  conquises  par  l'envahisseur  romain. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  le  principal  boulevard  de  Vcn- 
chastcau ,  dis-jc ,  que  s'est  trouvée  notre  pierre.  L'ex-adjoint  de 
la  commune,  en  m'en  faisant  abandon,  me  dit  :  «  Elle  est  antique 
et  curieuse.  Nos  anciens  connaissaient  tous  sa  place,  et  en  fai- 
saient plus  de  cas  que  des  pierres  brutes  voisines.  » 

Mais  était-ce  là  son  premier  gisement  archéologique?  Je  soup- 
çonne que  non.  J'ai  l'idée  qu'un  second  tumulus  existait  à  l'ex- 
trémité opposée  de  celui  qui  a  survécu,  et  qui  sert  de  guette  aux 
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pilotes  lamaiieurs ,  et  de  belvédère  aux  amateurs  d'horizons 
marins.  La  souche  de  ce  tumulus  démoli  persisterait  au-dessous 
précisément  de  la  hutte  que  se  sont  construite  les  douaniers  du 
poste.  Je  fais  appel  aux  observateurs  attentifs.  Dans  cet  endroit , 
il  se  voit ,  au  tranchant  de  la  falaise^  des  moellons  désordonnés , 
et  hors  de  place,  dans  une  plus  grande  épaisseur  de  terre  rap- 
portée. Des  lierres  amis  des  ruines  s'y  étalent  en  abondance. 
La  démolition  serait-elle  due  au  flot  des  marées,  qui  a  sapé  d'en 
bas  le  roc  du  sous- sol;  ou  aurait-elle  répondu  ,  sous  la  main  de 
l'ingénieur  vénète,  à  une  insuffisance  de  remblais?  Dans  ce  der- 
nier cas,  incorporée  avec  les  autres  matériaux  et  débris,  dans 
la  confection  du  rempart,  notre  pierre  aurait  été  primitivement 
eufouie  dans  le  tumulus  supposé. 

Supposition  bien  conjecturale,  dira-t-on?  Soit.  Mais  voici  des 
faits  qui  ajoutent  à  sa  vraisemblance. 

Je  cite  M.  de  Closmadeuc ,  de  Vannes  : 

«  Tumulus  de  Krubels. 

»  Découvertes  faites  dans  ce  tumuîus.  (  Suit  une  longue  énu- 
méralion  ,  après  quoi  l'auteur  ajoute  :) 

»  En  arrière,  et  dans  la  paroi  du  fond  du  dolmen,  à  une  pro- 
fondeur de  plus  d'un  mètre,  quatre  fragments  volumineux  de 
granit  aplatis,  présentant,  sur  une  des  faces,  une  cavité  ovalaire, 
et  creusée  régulièrement  et  polie ,  eu  forme  d'auge  ou  de  mor- 
lier  allongé. 

»  Deux  de  ces  fragments  entraient  dans  la  confection  de  la 
/Mroi  occidentale  de  la  crypte;  leur  authenticité  n'est  donc  pas 
douteuse  ;  une  de  ces  pierres  évidées  semble  avoir  subi  l'action 
d'un  feu  intense.  Son  grain  a  cette  coloration  rougeâtre  qui 
caractérise  les  granits  brûlés.  »  {Revue  archcol.^  1864,  t.  ix , 
p.  396.) 

Je  prie  qu'on  remarque  l'emplacement.  11  n'a  rien  d'adven- 
tifet  de  postérieur  en  date  à  la  confection  du  tumulus,  puisque 
les  deux  fragments  en  question  parementent  la  crypte. 
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Dimensions  de  ces  pierres  (de  Krubels)  : 

Fragment     I,    0™  30  de  longueur,  0"'  23  de  largeur 

—  II,    0    27  —  0    30  — 

—  III,    0    25  —  0     17  — 

—  IV,    0    19  _  0    20  — 

M.  de  Closmadeuc  s'ex[)lique  sur  leur  usage  :  «  En  jetant  les 
yeux  sur  nos  mortiers ,  dit-il ,  on  est  immédiatement  tenté  de 
conjecturer  qu'ils  ont  pu  servir  à  broyer  du  blé,  ou  autres  graines 
sèches.  )> 

Sans  doute.  Mais  nous  n'en  sommes  qu'au  gisement. 

M.Galles,  autre  archéologue  du  Morbihan,  écrivait,  en  juil- 
let 1864,  à  la  Revue  archéologique  : 

«  Je  viens  d'opérer  une  nouvelle  fouille  dans  un  tumulus,  situé 
près  de  Lokminé,  arrondissement  de  Ploërmel.  Dans  la  chambre 
de  ce  tumulus  des  ossements  humains,  trois  celtœ  (pierre) ,  deux 
couteaux  silex;  dans  le  vestibule,  une  très-belle  jatte  en  terre 

cuite,  non  tournée,  entière; à  l'entrée,  j'avais  tout  d'abord 

rencontré  quatre  pierres  plates  de  granit ,  creusées  en  cuvettes 
peu  profondes.  » 

Donc  : 

Tumulus  de  Krubels ,  quatre  mortiers; 

Tumulus  de  Lokminé  ,  quatre  mortiers. 

Coïncidence  de  nombre,  bizarre. 

Voici  un  troisième  fait.  M.  Lukis  a  fouillé  un  tumulus  à  Guer- 
nesey.  Il  y  a  trouvé  aussi  une ,  mais  une  seule  ,  pierre  à  auge , 
en  granit  comme  celle  de  Penchasteau ,  moindre  un  peu  de 
volume,  entière  et  non  brisée.  Ce  tumulus  serait  de  l'âge  de  la 
pierre  polie.  On  y  a  trouvé  un  silex  de  flèche  à  ailerons ,  et  sa 
crypte  avait  ses  parois  construites  en  pierres  sèches,  et  non  faite 
de  supports  monolithes. 

Quatrième  fait.  M.  de  Keranflec'h  a  trouvé  éaalement  dans  le 
dolmen  de  Kerlescan,  commune  de  Garnac  ,  fouillé  vers  1855  , 
dolmen  à  galerie  aussi,  cette  galerie  coupée  en  deux  comparti- 


—  113  — 
iiients  par  une  cloison;  dans  un  de  ces  compartiments,  un  mor- 
tier approximativement  de  0"^  60  à  û'"  80  centimètres  de  largeur; 
granit  très-fin,  et,  hormis  la  concavité  peu  profonde,   toute  la 
surface  était  brute. 

J'insère  ici  ce  fait ,  quoiqu'il  ne  m'ait  été  communiqué  qu'en 
séance  et  après  ma  lecture  faite. 

Je  lis  enfin  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  août 
1867,  p.  90  : 

«  L'ensemble  des  fossiles  de  la  Grotte  de  la  Vache  (vallée  de 
Viaux ,  près  Tarascon ,  Ariège)  permet  de  dire  que  le  peuple  , 
qui  a  laissé  tant  de  débris  dans  ce  coin  des  Pyrénées ,  est  bien 
le  même  que  celui  dont  les  dépouilles  et  les  outils  jonchaient 
aussi  le  sol  du  centre  de  la  France.  » 

Cette  grotte,  décrite  par  le  docteur  Garrigou,  renferme  trois 
couches,  différentes  d'âge.  La  plus  superficielle,  âge  de  bronze  et 
de  fer;  la  plus  profonde,  âge  du  renne  :  Tintermédiaire,  âge  de 
la  pierre  polie.  Or,  c'est  encore  dans  celle-ci  que  se  trouvaient  un 
mortier,  une  meule  frottante,  une  ou  plusieurs,  et  à  l'état  de 
fragment. 

«  La  partie  la  plus  inférieure  du  gisement  supra-stalagmi- 
tique  renfermait,  avec  les  ossements  taillés,  des  fragments  de 
meules  en  açranit.  »  Ibid 

Je  termine  là  mon  paragraphe  du  gisement.  Le  lecteur  y  dis- 
tinguera les  faits  et  les  conjectures.  L'ensevelissement ,  avec  un 
défunt,  de  choses  qui  lui  étaient  propres,  donnerait  à  penser  que 
la  mouture  étant  d'ordinaire  une  œuvre  de  femme,  la  présence 
des  mortiers  dans  les  tumulus  y  signalerait  une  sépulture  de  leur 
sexe.  On  a  déjà  remarqué  que  les  poteries  tumulaires  abondaient 
quand  les  celtœ  étaient  rares,  et  réciproquement.  Les  premières 
plus  à  l'usage  des  femmes,  outils  de  ménage,  les  seconds 
plus  à  l'usage  des  hommes ,  outils  de  guerre. 
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DATE.  —  La  fouille  ci-dessus  citée  de  la  Grotte  de  la 
Vache  assigne  Tâge  de  la  pierre  polie  pour  date  h  la  couclie  où 
ont  été  trouvés  des  fragments  de  meules.  Même  âge  et  même 
date  aux  dolmens  de  Carnac,  Guernesey,  Lokminé,  Krubels,  où 
ont  été  faites  mêmes  rencontres.  L'analogie  conclut-elle  à  une 
identité  d'époque  pour  notre  pierre  à  moudre  de  Penchasleau?  On 
en  jugera.  Est-ce  à  dire  aussi  qu'à  cette  époque  de  la  pierre 
polie,  il  faille  faire  remonter  pour  l'homme  primitif,  pour  celui 
du  moins  qui  a  laissé  ces  témoignages  de  son  séjour  sur  nos 
côtes,  l'écrasement  des  céréales  et  peut-être  leur  culture,  l'in- 
vention du  premier  moulin,  l'usage  du  pain  et  de  la  farine? 
Toujours  des  questions  posées,  et  pour  réponses  des  conjectures; 
mais  c'est  h  force  de  procéder  ainsi  qu'on  fmit  par  arriver  au 
vrai  et  par  le  discerner. 

Remarquons  qu'avec  la  rencontre  de  nos  meules  frottantes ,  il 
n'est  jamais  mentionné  de  molette.  La  première  pierre  venue 
pouvant  faire  fonction  de  cette  molette ,  celle-ci  aura  été  égarée 
aisément,  ou  bien  non  enfouie,  ou  méconnue  par  les  fouilleurs. 
Le  dessin  N°  4  de  ma  planche  est  celui  d'une  boule  de  silex  non 
polie,  mais  taillée.  Des  boules  de  même  sorte ,  en  roches  diverses, 
celles  des  lignites  laonnais  étant  môme  de  craie  agglutinée  et 
durcie ,  tombent  souvent  sous  la  main  des  (îhercheurs.  II  y  en 
a  peu  de  plus  grosses,  mais  souvent  elles  sont  moindres  de  poids 
et  de  volume.  J'ai  trouvé  la  mienne  par  hasard,  dans  ces  rejets 
de  pierres  que  les  cultivateurs  de  notre  pointe  amoncellent  hors 
de  leurs  sillons;  M.  Lukis  a  trouvé  également  sous  mes  yeux, 
dans  un  de  ces  chirons,  la  moitié  tranchante  d'un  ccltœsWex.  Mais 
ces  boules  ne  sont  point  certainement  le  complément  de  nos  égru- 
geoirs,  les  pilons  de  nos  mortiers.  Ce  sont  bien  plus  vraisembla- 
blement des  armes  percutantes  dont  on  se  servait ,  soit  au  moyen 
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d'une  corde,  soit  au  bout  d'un  bâton.  La  Revue  archéologique  en 
signale  très-fréquemment.  M.  Lukis,  dans  son  dolmen  de  Guer- 
nesey,  en  trouva  une ,  grosse  comme  un  poing  d'enfant.  Il  en 
possède  plusieurs  autres  échantillons,  trouvés  dans  les  dolmens. 


IV 


USAGE.  —  L'emploi  de  notre  pierre  ne  fait  plus  mystère 
ni  doute.  La  détermination  de  M.  de  Closmadeuc  est  celle  de 
tout  le  monde.  Nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  une  auge 
à  écraser  des  graines,  une  pile  à  céréales,  un  naïf  instrument  de 
mouture,  un  moulin  primordial,  moulin  non  tournant,  mais 
frottant. 

Son  enfouissement  dans  les  turaulus  d'âge  secondaire,  au  lieu 
de  dater  son  emploi  et  son  invention,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
marquerait-il  pas  plutôt  la  fm,  la  mise  hors  d'usage  de  ce  mou- 
lin par  trop  fatigant  et  rudimentaire,  et  son  remplacement  par 
la  meule  circulaire  et  tournante  ? 

C'est  le  moment  de  signaler  un  atelier  de  meules  de  ce  genre , 
un  atelier  de  meules  gauloises,  celtiques,  peut-être  finnoises, 
comme  on  voudra,  sous  Guérande,  dont  jusqu'ici  aucun  loca- 
liste  n'a  parlé,  et  dont  personne,  même  dans  la  vieille  ville  bre 
tonne,  ne  soupçonnait  l'existence. 

Le  rocher  qui  lui  sert  de  chantier  est  à  la  vérité  célèbre ,  mais 
sous  un  autre  rapport.  C'est  le  fameux  rocher  de  Kramaguen 
(chère  mère  blanche),  au-dessous  du  faubourg  Saint- Armel, 
au  sud  et  au  tournant  de  la  grande  route,  qui  descend  le  coteau 
vers  Saille.  La  célébrité  dudit  rocher  tient  â  de  puissantes  lézardes 
naturelles  qui  sillonnent  horizontalement  la  tranche  de  ses 
énormes  couches.  C'est  le  frottis  delà  mer,  disent  les  commis 
voyageurs,  quand  elle  montait  à  Guérande.  Si  la  mer  montait 
jamais  à  cette  altitude,  je  suppose  qu'une  frégate  blindée  de  30 
canons  pourrait  alors  se  rendre  de  Nantes  h  Sainî-Malo  en  pas- 
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sant  par  Uennes,  et  la  Bretagne  serait  sous  l'eau.  N'importe,  le 
fjuérande  actuel  a  été  port  de  mer  pour  beaucoup  tic  nos  profes- 
seurs d'histoire,  et  un  commensal  de  V Hôtel  Pûqiiclel  nous  força 
de  lui  rendre  les  armes  à  cet  égard,  M.  Lukis  et  moi.  La  vérité 
est  pourtant  inverse.  Ce  n'est  pas  la  mer  qui  est  venue  à  Gué- 
rande,  c'est  Guérande  qui  a  fait  le  chemin,  ayant  existé,  à  l'époque 
des  Vénètes,  à  Congorel  à  la  Motte  aux  Blaîics.  N'importe  encore, 
pendant  que  le  non-sens  donnait  à  Kramaguen  sa  célébrité, 
chose  bizarre ,  personne  ne  mentionnait  ni  ne  soupçonnait  à  sa 
superficie  l'atelier  de  meules  que  j'y  signale  et  que  représente 
imparfaitement  le  dessin  ci-joint,  dû  h  M.  Lukis.  (Planche  IL) 

Le  monument  se  Compose  de  cuvettes  circulaires,  de  tout 
diamètre,  depuis  2  mètres  jusqu'ù  18  centimètres.  Les  empla- 
cements de  meules  moyennes  sont  les  plus  nombreux.  La  totalité 
de  l'ensemble,  rapidement  calculée,  approche  du  chiffre  60.  Beau- 
coup de  ces  emplacements  sont  remplis  et  comblés  de  gazon. 
Deux  ont  conservé  leurs  meules,  celles-ci  ayant  été  délaissées  à 
mi  exécution,  sans  doute  comme  défectueuses.  Le  mode  de 
fabrication  est  par  là  même  facile  à  reconnaître.  L'ouvrier  creu- 
sait, h  la  grandeur  du  rayon  qui  lui  convenait  ou  que  la  surface 
attaquée  lui  imposait,  il  creusait,  dis-je,  à  l'outil,  une  rigole  cir- 
culaire de  quelques  centimètres,  largeur  et  profondeur.  Puis, 
sous  le  plateau  ainsi  dégagé,  introduisant  dans  un  ou  deux  trous 
préalables  quelques  coins  de  bois  qu'il  mouillait ,  le  détachement 
s'opérait  et  la  meule  était  faite.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  l'esmiller  en 
dessous,  et  h  l'armer  d'un  manche,  si  c'était  la  meule  volante, 
ou  d'un  crampon  de  fixité,  si  c'était  la  meule  femelle,  la  meule 
inférieure.  Cette  taille  sur  place  est  le  procédé  des  Égyptiens  pour 
leurs  obélisques.  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  ce  mode  est 
abandonné? 

Aujourd'hui,  pour  la  mouture  du  blé  noir,  il  se  fabrique 
encore  en  granit  des  meules  à  la  main  dans  notre  dépar- 
tement,  notamment  à  la  Ménardais,  route  de  Rennes;  mais, 
on  le  sait ,  de  toute  autre  façon,  à  coup  de  taillant  et  dans  une 
table  brute  de  la  roche ,  enlevée  préalablement  par  grands  quar- 
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tiers  de  la  c'irrière.  L'ancien  procédé  n'a-t-il  cessé  que  depuis 
l'emploi  de  la  poudre  h  mine  pour  débiter  les  roches?  Je  croirais 
qu'il  a  dû  cesser  avant  l'époque  gallo-romaine  elle-même.  Mais 
quant  à  son  origine ,  ce  procédé  dans  nos  pays  est  assurément 
de  l'époque  celtique  ou  même  pré-celtique,  et  a  dû  suivre  immé- 
di  ilement  l'abandon  de  notre  pile  à  moudre. 

Dans  cet  atelier  de  meules  celtiques,  une  autre  excavation  bien 
différente  est  restée  énigme  pour  M.  Lukis  et  pour  moi.  A  la 
face  verticale  et  libre  d'un  massif ,  il  a  été  creusé  et  évidé ,  au 
poinçon  de  bronze  et  trempé,  ou  peut-être  de  fer,  mais  certai- 
nement d'une  façon  bien  difticultueuse  et  bien  primitive,  une 
entaille  quadrangulaire,  largeur  O^'SS,  épaisseur  0™30,  profon- 
deur O'nGO,  à  quoi  bonne?  et  pourquoi  faire?  Je  le  demande. 
(Voir  PI.  II,  dessin  N»  1.) 

Voici  deux  autres  exemples  de  notre  atelier  à  meules,  les  seuls 
connus  en  France ,  avec  lui ,  jusqu'à  présent. 

Le  premier  est  celui  du  village  de  Buurg-d'Avaux,  à  quelques 
cents  mètres  du  bourg  de  Besné ,  aussi  riche  peut-être  en  ves- 
tiges de  meules  enlevées  que  Kramaguen,  mais  récemment  détruit , 
comme  carrière  h  moellon ,  pour  les  constructions  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Nazaire,  en  1848,  et  du  chemin  de  fer  de  Redon, 
dix  ans  après.  Gare  à  Kramaguen ,  lors  du  chemin  de  fer  projeté 
et  prochain  du  Croisic  !  Je  m'expliquerai  dans  ma  seconde  note 
sur  ce  vandalisme  inutile.  L'habitant  du  village  qui  m'a  décrit 
cet  atelier  inédit,  et  déploré  lui-même  sa  disparition,  m'en  a 
nommé  un  autre  moins  important  dans  le  voisinage ,  et  dans  la 
môme  commune  de  notre  môme  Loire-Inférieure;  mais  je  ne 
l'ai  pas  encore  visité. 

Le  second  exemple  est  la  pierre  de  ï Armaillèrc  (ou  Marlière 
ou  Meulière]^  dans  le  Dauphiné.  Son  premier  descripteur  s'y 
méprit.  «  Cette  pierre,  disait-il,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
destination  primitive.  Elle  est  évidemment  un  monument  drui- 
dique ,  un  autel  qui  a  servi  aux  sacrifices,  o  Cette  manie  passe 
de  mode  de  voir  des  autels  à  sacrifice  partout ,  mais  elle  pourrait 
avoir  un  inconviaient,  c'est  de  pousser  à  la  négation  radicale  de 
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ces  mômes  sacrifices ,  plus  rares  et  plus  réels  que  les  exagéra - 
teurs  en  antilhèse  ne  le  disent.  La  rectification  a  été  faite  pour 
la  pierrede  l'Armaillère  par  un  géologue,  M.  G.  Vallier.  Il  n'a  vu, 
à  bon  droit,  dans  ce  rocher  «  de  schiste  talqueux,  qu'une  car- 
rière à  meules,  »  et  il  ajoute  :  «  Dans  le  lieu  appelé  aux  Creys, 
nous  trouvâmes  plusieurs  couches  superposées  de  grés  anthra- 
cifère,  sur  lesquelles  nous  remarquâmes  six  ou  huit  rouelles, 
quelques-unes  profondément  incisées  ;  d'autres  n'étaient  qu'é- 
bauchées ou  seulement  tracées,  d'autres  enfin  n'offraient  plus 
que  la  trace  d'une  meule  détachée  du  roc,  un  bassin.  »  {Revue  des 
Alpes,  11  août  1860.)  Au  texte  de  M.  G.  Vahicr  est  joint  un 
dessin  de  M.  J.-W.  Lukis.  Son  parent  M.  A.  Lukis,  à  huit 
ans  d'intervalle  et  à  200  lieues  de  distance,  éclaire  mon  texte  h 
moi-même  par  le  dessin  ci-joint  de  Kramaguen. 

Pour  la  question  de  date,  si  obscure  et  si  intéressante  ,  qu'on 
me  permette  une  citation  de  M.  de  Gobineau.  On  lit  dans  son 
audacieux  et  puissant  ouvrage  de  V Inégalité  des  races  humaines  : 

«  Je  n'ai  ici  l'intention  ni  l'opportunité  d'énumérer  absolument 
toutes  les  catégories  de  monuments  fmniques  répandus  en  Eu- 
rope. .Je  ne  m'attache  qu'aux  principaux.  J'aurais  pu  mentionner, 
entre  autres,  certaines  excavations  en  forme  de  plats  ou  de  dis- 
ques remarqués  par  M.  Troyon  sur  plusieurs  blocs  erratiques  du 
Jura.  Ils  appartiennent  probablement  à  l'époque  où  les  Finnois, 
entrés  en  rapport  avec  les  peuples  blancs,  se  trouvèrent  pourvus 
de  quelques  instruments  de  métal  qui  leur  rendirent  ce  travail 
possible.  »  (T.  III ,  p.  32.) 

Je  me  défie  de  ces  disques  et  plats,  en  tant  qu'artificiels  sur  les 
blocs  erratiques  du  Jura.  Nos  granits  bretons  en  présentent  à 
leur  surface  par  milliers  d'aussi  trompeurs  et  qui  sont  naturels. 
Mais  reste  l'attribution  ethnique  proposée  par  M.  de  Gobineau. 
Elle  motive  la  citation  et  j'en  fais  compte.  Nos  disques  et  plats, 
h  nous,  de  Kramaguen  et  de  Bourg-d'Avaux,  sont,  ainsi  que  les 
rouelles  du  Dauphiné ,  œuvre  évidente  de  main  d'homme.  Main 
hnnoise  ou  pélasgique,  gaële  ou  mongole,  nègre  ou  ligure, 
choisissez  ;  main  antique  et  peu  outillée  assurément.  Dire  quand 
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CE  chantier  s'est  ouvert  est  peut-être  moins  susceptible  d'erreur 
encore  que  de  dire  quand  le  travail  y  a  cessé,  quand  il  s'y  est 
clos.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  n'avons  trouvé  sur  place 
ni  légendes,  ni  souvenirs ,  ni  notion  de  leur  existence,  à  Tégard 
de  nos  meules,  et  que  le  procédé  de  taille  sur  place  est  hors 
de  nos  usages  industriels,  depuis  des  temps  infinis,  pour  les 
mêmes  objets. 


USAGE  ET  EMPLOI.  —  Je  reviens  à  ce  paragraphe. 
Confirmons  notre  certitude  en  ce  point  par  quelques  recherches 
chez  les  sauvages  actuels. 

On  lit  dans  le  voyage  de  M.  Molhausen  ,  du  Mississipi  h  l'Océan  : 
«  La  nourriture  principale  des  Indiens  consiste  en  gâteaux  grillés 
de  maïs  et  de  blé  dont  ils  pulvérisent  les  grains  entre  deux 
pierres.  »  {Tour  du  monde  ^  1860,  p.  374.) 

On  lit  dans  le  Zambèse  et  ses  affluents  {Afrique  australe),  par 
David  et  Ch.  Livingstone  : 

«  Leur  moulin  (des  Mangajas,  Makololos,  Landines  et  autres 
peuplades)  est  composé  d'un  bloc  de  granit  ou  de  syénite,  par- 
fois même  de  micaschiste  (*),  ayant  de  13  à  18  pouces  carrés 
sur  5  ou  6  d'épaisseur ,  et  d'un  morceau  de  quartz ,  ou  d'autre 
roche  également  dure,  de  la  dimension  d'une  demi-brique; 
l'un  des  côtés  de  cette  espèce  de  meule  est  convexe,  de  manière 
à  s'adapter  à  un  creux  en  forme  d'auge,  pratiqué  dans  le  bloc 
qui  est  immobile. 

»  Quand  la  femme  a  du  grain  à  moudre,  elle  s'agenouille, 
saisit  à  deux  mains  la  pierre  convexe,  et  la  promène  dans  le 
creux  de  la  pierre  inférieure  par  un  mouvement  analogue  à  celui 


(')  A  Pencliaskau,  j'ai  récemment  trouvé  un  autre  mortier  en  micas- 
chiste. 
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d'un  boulanger  qui  |3rcsse  sa  pâte  et  la  roule  devant  lui.  Tout  en 
la  faisant  aller  et  venir,  la  ménagère  pèse  de  tout  son  poids  sur 
la  meule,  et  de  temps  en  temps  remet  un  peu  de  grain  dans 
l'auge  du  bloc.  Celui-ci  est  incliné,  de  manière  que  la  farine,  à 
mesure  qu'elle  se  fait ,  tombe  sur  une  natte  disposée  pour  la 
recueillir.  »  [Tour  du  monde,  18GG,  l,  p.  174.)  —  (PI.  I,  dessins 
2  et  3.) 

Ainsi,  voilà  exactement  notre  ustensile,  mis  au  rebut  depuis 
plusieurs  milliers  d'années  à  notre  pointe  de  Penchasteau,  que 
nous  retrouvons  actuellement  en  usage  et  en  fonction  chez  des 
peuplades  contemporaines  d'Afrique. 

Nous  flatterions  singulièrement  nos  ancêtres  en  les  comparant, 
sur  l'identité  de  leurs  moulins ,  aux  Mangajas.  Ceux-ci  ont  une 
agriculture  et  une  horticulture  florissantes.  «  La  première  fois 
que  l'évêque  Mackensie  vit  la  manière  dont  les  champs  étaient 
cultivés  ,  il  nous  dit  avec  surprise  :  «  Lorsque  je  parlais  de  mes 
intentions  relativement  aux  Africains,  je  citais  les  leçons  d'agri- 
culture que  je  me  proposais  de  leur  donner  ;  je  vois  maintenant 
qu'à  cet  égard  ils  en  savent  beaucoup  plus  que  moi.  »  (Ch^"^ 
Livingstone,  ibid.,  112).  Et  le  voyageur  ajoute  :  «  Tout  indi- 
vidu qui,  sans  parti  pris,  verra  des  Africains  non  avilis  par  la 
servitude,  aura  de  leur  intelligence,  de  leur  travail  et  de  leur 
caractère  une  bien  autre  estime  que  ceux  qui  ne  les  ont  vus  que 
dégradés  par  l'esclavage....  » 

«  Une  nuit ,  couchés  assez  près  d'une  hutte  pour  entendre  ce 
qui  s'y  passait ,  nous  fûmes  réveillés  sur  les  deux  heures  par  le 
bruit  du  grain  qu'on  broyait  :  «  Ma,  dit  une  voix  enfantine, 
pourquoi  moudre  quand  il  fait  noir?  »  La  maman  engagea  la 
petite  fille  à  dormir  et  lui  donna  le  premier  sentiment  d'un  beau 
rêve,  en  ajoutant  :  «  Je  fais  de  la  farine  pour  en  acheter  de 
l'étoffe  aux  étrangers,  afin  que  ma  mignonne  ressemble  à  une 
belle  dame.  »  En  observant  ces  races  primitives,  on  trouve  con- 
tinuellement chez  elles  de  ces  traits  d'une  nature  essentiellement 
humaine,  et  qui  nous  sont  familiers.  »  {Ibid.)  (Voir  pi.  I,  dessin  3.) 

Mais,  puisque  ces  Mangajas,  Makololos,  Higlands,  Batokas,  et 
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autres  tribus ,  laissant  du  reste  à  la  lèvre  de  leurs  femmes  la 
hideuse  mode  du  Pélélé,  doivent  au  concours  de  leur  intelli- 
gence et  d'un  sol  fertile  «  de  grands  approvisionnements  en  fait 
de  sorgho,  café,  blé,  millet,  maïs,»  puisqu'ils  savent  forger 
tous  métaux,  argent,  fer,  étain  ,  cuivre,  et  que  leur  outillage 
métallurgique  est  très-suffisamment  complet  et  parfait  (soufflet, 
enclume,  marteau) ,  ainsi  que  leur  métier  h  tisser,  leur  poterie, 
leurs  instruments  de  musique,  dépêche,  de  chasse  ,  de  guerre; 
d'où  vient  qu'à  cent  piques  au-dessus  de  nos  anciennes  peu- 
plades côtières  de  l'Armorique,  sous  tous  ces  rapports,  ils  en 
aient  cependant  gardé  le  moulin  frottant,  ils  n'aient  pas  su  alléger 
le  travail  si  ingrat ,  si  peu  efficace  et  si  incessant  de  la  pile  à  auge 
par  l'invention  si  facile  et  si  universahsée  de  la  meule  tournante? 
Ma  foi!  je  n'en  sais  rien  ,  c'est  un  fait  ;  voilà  tout.  Serait-il  permis 
d'en  inférer  que  peut-être  aussi  la  présence  d'une  meunerie  si 
barbare  ne  contre-indique  pas,  chez  nos  primitifs  compatriotes, 
l'absence  de  toute  civilisation ,  de  toute  aisance  agricole ,  de 
toute  culture  domestique?  M.  Livingstone ,  à  la  fois  docteur  en 
médecine  et  missionnaire  biblique ,  ne  laisse  pas  lui-même  que 
d'être  surpris  ;  mais,  après  la  description  ci-dessus,  il  se  contente 
de  dire  : 

«  Cet  égrugeoir  est  sans  doute  le  moulin  primitif.  Il  a  dû 
précéder  le  moulin  à  bras  des  Orientaux;  et  peut-être  Sarah 
l'a-t-elle  employé  quand  elle  a  traité  les  anges.  »  {Ibid.,  174.) 

Aux  temps  abrahamiques  et  homériques ,  on  connaissait  en 
Asie  mieux  que  notre  égrugeoir  : 

«  Une  esclave  veillait ,  et ,  déplorant  son  sort , 

»  S'occupait  à  broyer  sous  la  meule  tournante 

»  Le  grain  que  nous  semons  et  qui  nous  alimente.  » 

{Odyssée,  1.  xx,  v.  132,  33,  34.) 

Il  y  a  des  peuplades  qui  périssent  au  contact  de  la  civilisation, 

plutôt  que  de  s'y  faire.  Il  y  a  aussi  des  races  qui  n'ont  jamais 

connu  la  sauvagerie.  L'observation  appuie  de  plus  en  plus  ces 

deux  catégories  de  faits,  si  contraires  qu'ils  soient  aux  Ihéori- 

1868.  9 
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ciens  do  l'ascunsion  universelle  et  continue  (*).  On  trouve  par 
exemple  en  Asie  le  moulin  tournant  à  toutes  profondeurs  chro- 
nologiques ,  et  sous  ses  deux  formes ,  meules  plates  et  meules 
emboîtées.  Les  Égyptiens,  les  Phéniciens  les  Indous,  le  pos- 
sédaient. 

On  le  trouve  en  Gaule,  avant  comme  après  la  conquête.  «  Ont 
été  rencontrées  dans  les  ruines  de  Ilezé  quatre  meules  à  bras 
en  granit.  L'une  d'elles  a  été  mesurée ,  0™41  de  diamètre.  » 
(Rapport  de  M.  Vandier  sur  les  antiquités  recueillies  par  M.  Sabot.) 

«  Les  moulins,  dit  M.  deCaumont,  en  usage  sous  la  domi- 
nation romaine  se  composaient  de  deux  meules  d'une  petite 
dimension ,  dont  une  convexe  s'emboîtait  dans  l'autre  qui  était 
concave.  La  meule  supérieure  tournait  sur  un  axe  de  fer  dont  le 
pivot  était  fixé  dans  la  meule  gisante  ou  inférieure. 

»  Pour  mettre  la  meule  supérieure  en  mouvement,  on  intro- 
duisait dans  un  trou  pratiqué  latéralement  un  levier  de  fer  ou 
de  bois,  à  l'aide  duquel  on  la  faisait  tourner  sur  la  meule  infé- 
rieure qui  restait  immobile,  et  le  grain  se  trouvait  écrasé  entre 
les  deux  meules. 

»  Ces  moulins  étaient  si  peu  coûteux  que  chaque  maison  pou- 
vait avoir  le  sien.  Aussi  en  ai-je  trouvé  presque  partout  où  j'ai 
remarqué  des  vestiges  d'habitation^  »  {Cours  d'antiquités^  II, 
p,  217.) 

Les  meules  à  forme  plate  étaient  également  usitées,  ainsi  que 
le  prouvent  celles  de  granit  trouvées  à  Rezé.  Au  Croisic,  dans  la 
cour  de  l'hydrothérapie,  une  meule  conique  trouvée  à  Lavau, 


(1)  Je  noie  ceUe  parlicularilé  dans  le  récit  Livingstone  :  «  Comme  nous 
causions  aulour  du  l'eu,  l'un  des  esclaves  de  Télé  qui  avait  la  prétention 
d'être  un  grand  voyageur,  nous  raconta  qu'il  avait  vu  dans  les  pays  du 
centre  des  hommes  une  race  bien  étrange.  Ces  hommes  n'avaient  que  trois 
pieds  de  haut,  lis  habitaient  de  grandes  villes,  étaient  fort  riches  en  den- 
rées de  toute  espèce,  et  avaient  des  cornes  sur  la  tête  :  »  On  le  railla,  «  le 
conteur  n'en  voulut  pas  démordre;  il  avait  bien  vu  ce  petit  peuple,  et  avait 
été  dans  leur  ville.  >«  {Ibid.,  128.)  Que  de  clés  historiques  dans  l'inlérieur 
de  l'Afrique!  Voilà  peut-être  les  fils  de  nos  Finnois  du  sud  de  l'Europe,  et 
de  l'ouest  de  la  France. 
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sert  sottement  de  couvercle  à  un  regard  de  touc.  C'est  une  lave 
du  Cantal.  Les  moulins  que  le  soldat  légionnaire  portait  avec  lui, 
étaient  de  cette  roche  plus  légère.  Et  pour  qu'à  faible  poids  ils 
eussent  une  grande  force  écrasante,  au  lieu  d'être  plates,  les 
deux  meules  biconcaves  et  biconvexes  forçaient  la  moulure  par 
leur  emboîtement.  Ces  moulins  portatifs  des  légions  romaines 
abondent  dans  tous  les  musées.  Le  nôtre  en  possède  plusieurs 
pièces. 

On  a  défini  l'homme  un  animal  religieux.  On  l'a  défini 
aussi  un  animal  travailleur,  un  animal  qui  se  sert  d'outils, 
les  autres  animaux  n'étant  que  des  outils  eux-mêmes,  des 
outils  vivants.  Mais  l'outil  le  plus  grandiose  et  le  plus  perfec- 
tionné a  beau  faire,  il  ne  rend  point  inutilel'outil  rudimentairc 
qui  l'a  précédé.  Celui-ci  a  toujours  quelque  raison  d'être.  La 
charrue  à  vapeur  n'annulera  point  la  houe ,  et  la  brouette  sur- 
vivra à  la  locomotive.  De  même  égrugeoir  et  moulin  à  bras, 
horizontal  ou  conique,  moulin  à  vent,  à  eau  et  à  manège,  enfin 
moulin  à  vapeur,  tout  cela  s'est  succédé  jusqu'ici  sans  s'exclure. 
A  quelques  kilomètres  du  point  où  jadis  un  prédécesseur  des 
Celtes  écrasait  son  grain  dans  le  creux  de  notre  pierre ,  ou  for- 
çait sa  femme  à  cette  besogne,  pour  varier  par  quelques  galettes 
leur  repas  d'ichthyophages;  h  quelque  distance,  dis- je,  de  notre 
moulin  primordial ,  aujourd'hui  fonctionnent,  à  La  Baule,  quatre 
paires  de  meules  mues  par  la  marée  et  mettant  en  farine  par 
an  600  tonneaux  de  blé  sans  fatiguej'humaine.  Quel  progrès! 
il  y  a  de  quoi  enflammer  l'espérance  ! 

Écoutez,  pour  vous  refroidir,  une  histoire  qui  est  aussi  de  l'ar- 
chéologie, tant  elle  est  vieille.  —  C'était  en  .  .  48.  On  criait  dans  les 
clubs  :  A  bas  le  capital  !  Dites  donc  au  contraire  :  Gloire  au 
capital!  s'écria  M.  Michel  Chevalier,  non  pas  du  haut  de  sa  chaire 
d'économiste, —  il  venait  d'être  destitué,  —  mais  du  haut  de  la 
Ucvue  des  Deux-Mondes.  Plus  grand  est  le  capital,  moindre  est 
la  misère.  Vous  n'éteindrez  celle-ci  que  grâce  à  celui-là.  A  mesure 
que  le  capital  grandit  dans  l'humanité,  la  pauvreté  disparaît.  Chez 
les  anciens,  le  capital  était  représenté  par  le  moulin  d'Ithaque; 
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pour  douze  convives  au  palais  de  Pénélope,  il  fallait  qu'une  esclave 
s'exténuât  au  moulin.  Grande  misère!  Aujourd'hui,  le  capital  des 
peuples  riches  peut  être  représenté  par  le  moulin  de  Saint-Maur, 
près  Paris.  Léi ,  sous  l'œil  de  cinq  employés  au  plus ,  il  se  moud 
cent  mille  rations  de  pain  par  jour. 

Jamais  théorie  plus  creuse  ou  plus  alliagée  de  vrai  et  de  faux, 
plus  confuse  et  moins  concluante,  ne  fit  pâmer  d'aise  plus  de 
feuilletonistes.  Louis  Blanc  eut  bien  vite  cessé  de  trôner  au 
Luxembourg.  iVujourd'hui,  l'éminent  professeur  du  Collège  de 
France  y  vote  en  sénateur.  C'est  égal,  on  ne  meurt  pas  mal  de 
laim  un  peu  partout,  à  l'heure  qu'il  est  de  notre  civilisation 
saint-simonienne  et  de  notre  capital  agrandi.  Et  si ,  fonctionnant 
comme  il  le  fait,  ce  grand  moulin  de  Saint-Waur  doit  éteindre  un 
jour  le  paupérisme,  nous  aurons  d'ici  Ih  le  temps  de  chanter  les 
Gloria  Patri  du  professeur  économiste. 

Je  me  résume  : 

Apparition  de  l'humanité  sur  la  terre ,  problème  résolu  par  la 
tradition  sacrée ,  repris  en  sous-œuvre  par  la  science  positive. 

Apparition  sur  nos  côtes  des  premiers  ichthyophages  et  chas- 
seurs :  date  inconnue. 

Peuplades  de  seconde  époque,  quelque  peu  agricoles  et  faisant 
usage  de  farine  et  de  moulin. 

Composition  de  ce  moulin  primitif  :  un  mortier  et  une  mo- 
lette. 

Rencontre  de  ces  pièces  dans  certains  tumulus  à  galerie,  où 
elles  indiquent  peut-être  par  leur  présence  différentielle  des 
sépultures  de  femmes. 

Survivance  actuelle  de  ce  grossier  instrument  de  mouture  sur 
les  bords  du  Zambèse  (Afrique  australe),  chez  des  peuplades 
d'ailleurs  d'une  agriculture  très-riche  en  approvisionnements  et 
avancée  en  outillage  et  en  procédés. 

Substitution  (inconnue,  phénicienne  peut-être),  sur  notre  ter- 
ritoire, au  moulin  d'Afrique  du  moulin  d'Asie,  du  moulin  oriental 
ou  îi  bras.  Atelier  préhistorique  de  meules  circulaires  et  tour- 
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liantes  sur  le  rocher  do  Kramaguen.  Autre  spécimen  de  ces 
meules,  récemment  détruit,  au   Bourg- d'Avaux^  près  Besné. 

Bras  de  l'homme  remplacé  comme  moteur  par  des  forces  mé- 
caniques. 

Petit  et  grand  moulin  mesurant  l'inégalité  du  capital  accumulé 
et  mesurant  aussi  la  misère.  Fausse  mesure  ;  car  grand  moulin 
et  grand  capital,  mal  fonctionnant,  peuvent  engendrer  peu  de 
farine  et  beaucoup  de  paupérisme.  Témoin  l'Angleterre. 

La  prochaine  note  traitera  d'un  sujet  plus  récent  et  plus  cir- 
conscrit :  de  la  Télégi^cqjJiie  chez  les  Gallo-Bomains. 


Nantes,  5  avril  1868. 
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GRAND  ALMANACH 

UNIVERSEL    ET    PERPÉTUEL. 


PROPHETIES. 


Années  bonnes  et  mauvaises  (1521-2024),  jours  heureux  et  infortunés, 
inondations,  orages,  tempêtes,  paix,  guerre,  etc. 


EXTRAIT  D  UN  ANCIEN  MANUSCRIT, 

PAR    M.     CHARLES    BOUGOUIN  , 
Secrélaire  ilc  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 


«  Ce  n'est  que  le  malaise  du  présent, 
»  l'inquiétude  de  l'avenir  qui  fait  porter 
»  un  œil  avide  sur  les  siècles  futurs.  » 
E.  Bricon  (*). 

Depuis  que  le  monde  existe,  —  et  il  y  a  déjà  longtemps 
que  Dieu,  par  sa  toute-puissance,  l'a  lancé  dans  l'espace,  —  il 
s'est  trouvé,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  civilisés 
ou  barbares ,  des  gens  qui  se  sont  plu  ù  parler  sur  l'avenir  et  à 
prédire  beaucoup  de  choses  agréables  ou  effrayantes.  Ces  per- 
sonnages mystérieux  ont  toujours  eu  le  talent  d'attirer  et  de 
captiver  la  foule  attentive  ;  car  les  masses  se  laissent  volontiers 

(')  Liber  mirabilis,  édiliou  de  1831,  préface,  p.  m. 


—  1^28  — 

séduire  par  los  pro[)héties  et  elles  aiment  à  connaître  ce  qui 
arrivera,  ou  plutôt  ce  qu'on  leur  dit  devoir  arriver  h  telle  ou  telle 
époque,  tel  ou  tel  jour,  à  telle  ou  telle  heure. 

Après  les  sibylles  de  Cu7nes  et  d'ailleurs,  et  tous  les  devins, 
prêtres  et  prêtresses  de  l'antiquité,  nous  rencontrons,  au  moyen 
âge,  une  suite  non  interrompue  de  prophètes,  d'astrologues ,  de 
nécromanciens  et  de  sorciers,  annonçant  avec  un  aplomb  imper- 
turbable aux  rois  et  aux  peuples  l'heur  et  le  malheur,  la  peste, 
la  famine  et  la  guerre,  la  pluie  et  le  beau  temps,  la  prospérité  et 
la  postérité,  et  cœtera. 

Dans  ces  derniers  temps,  est  apparu  sur  la  scène  prophétique 
où  se  rendirent  jadis  célèbres  Nostradamus  (*)  et  tant  d'autres 
dont  les  noms  nous  échappent,  un  homme  savant  et  de  bonne 
foi,  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  qui,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  la  préface  de  ses  ouvrages,  après  avoir  épuisé  sa  santé  dans 
des  recherches  laborieuses,  a  cru  arriver  à  la  prédiction  du  temps  et 
poser  les  bases  d'une  science  nouvelle.  Le  succès  n'a  pas  couron- 
né ses  pénibles  efforts. 

Ces  préhminaires  posés,  nous  devons  au  lecteur  quelques  mots 
sur  notre  pubhcation. 

Nous  donnons  ci-après  la  copie  authentique  d'un  ancien  ma- 
nuscrit trouvé  aux  archives  du  greffe  de  Langres.  Cette  copie,  — 
qui  est  en  notre  possession,  —  fut  faite  le  1*^''  juin  1693,  par  un 
homme  de  qualité,  raessire  Etienne  BIarinet,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  assesseur  civil  et  criminel  au  bailliage  et  siège  présidial 
de  Langres. 

Le  hasard  des  circonstances  ayant  mis  entre  nos  mains  ce 
poudreux  document  bourré  de  tête  en  queue  des  prophéties  les 
moins  attendues  et  les  plus  assurées,  nous  avons  pensé  que  nos 
collègues  en  archéologie  no  liraient  pas  sans  intérêt  quelques 


(1)  Michel  de  Kostredame,  connu  sous  le  nom  de  Nostradamus,  méde- 
cin ordinaire  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France  Henri  II,  né  à  Sainl-Remy,  en 
Provence,  le  14  décembre  1503,  décédé  le  2  juillet  1566,  h  Salon  deCraux. 
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pages  choisies  avec  soin  clans  cet  amas  de  dates  réelles  et  de 
faits  possibles. 

Nous  ne  prétendons  point  rappeler  ici,  si  rapidement  que  ce 
soit,  l'histoire  interminable  des  sciences  occultes  et  divinatoires; 
nous  n'essaierons  pas  davantage  de  nous  livrer  à  des  considéra- 
tions morales ,  dont  la  seule  prudence  nous  inviterait  à  rester 
éloigné.  Peut-être,  un  jour,  si  licet,  publierons-nous  intégrale- 
ment ce  document  qui  pourrait  jeter  quelques  lumières  sur  la 
philosophie,  s'il  en  est  une,  de  ces  singulières  évolutions  de 
l'esprit  humain.  Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de  le  présenter  au 
lecteur  et  de  mettre  en  relief  les  principaux  traits  de  sa  physio- 
nomie. 

Ce  recueil  porte  le  titre  suivant  :  Grand  almanach  universel  et 
perpétuel.  Ses  prédictions  s'étendent  de  1521  à  2024.  Elles  se 
rapportent  à  toutes  choses:  années  bonnes,  mauvaises  ou  pas- 
sables, orages,  tempêtes,  inondations,  paix,  guerre,  jours  heu- 
reux et  malheureux,  etc.  Enfin,  great  attraction ,  elles  contre- 
disent une  récente  publication  qui  fixe  l'année  1911  comme 
devant  voir  la  fin  du  monde. 

Nous  publions  sous  toutes  réserves  un  extrait  littéral  du  grand 
almanach  universel  et  perpétuel,  sans  couvrir  ses  promesses  de 
notre  responsabilité  et  en  lui  laissant  ses  fautes  de  langage  et  ses 
erreurs  scientifiques.  Nous  ne  sommes,  pour  notre  compte,  ni 
prophète,  ni  fervent  adepte  des  prophètes.  Nous  le  déclarons 
humblement  et  naïvement  au  lecteur.  Si  nous  édilons  ces  prophé- 
ties, ce  n'est  point  en  vue  de  leur  réalisation  certahie,  mais  bien 
parce  qu'elles  sont  anciennes  et  inédiles  et  qu'elles  nous  pa- 
raissent curieuses  et  amusantes. 

Cédons  maintenant  la  parole  à  l'oracle. 

«  Notre  sire  Dieu  qui ,  par  sa  grande  puissance  tout  le  monde 
cstabht,  premièrement  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  touts  les  éle- 
mants  et  toutes  les  estoilles  et  touts  les  gens  qui  furent  de  sa 
souveraine  inspiration  et  après  les  quatre  élemants  qui  furent 
faits ,  c'est  à  sçavoir  :  l'air,  le  feu  ,  la  terre  et  l'eau  ,  si  lui  plusse 
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que  toutes  choses  terriennes  et  la  lune finissent  faittcs 

par  la  vertu  des  quatre  élemants ,  si  comme  sont  toutes  semances, 
herbes ,  arbres  portants  fruits ,  oyseaux ,  poissons  et  autres  bestes 
nommées  terriennes,  et  après  fist  Thomme  et  la  femme  et  fist 
premièrement  toutes  les  choses  nouvelles  avant  qu'il  fist  l'homme, 
Adam  h  sa  semblance,  pour  la  plus  noble  créature  et  la  plus 
belle  qu'il  pût  faire  à  terre  et  lui  donna  connoissance  de  toutes 
choses  qu'il  avoit  faite. 

»  Premièrement  veu  que  toutes  choses  faittes  des  quatres  éle- 
mants, qui  se  changent  en  croissant  et  en  meurissant,  fussent  à 
l'homme  obéissantes,  parcequ'il  est  seigneur  de  toutes  choses, 
car  et  la  fin  fait  tout  ce  que  Ton  fait  dans  le  monde. 

»  Scavoir  que  toutes  choses  terriennes  qui  sont  faites  des 
quatre  élemants ,  si  comme  vous  avés  oui  par  cy-devant  pour  ce 
que  les  quatre  élemants  se  corrompent  toujours  h  la  nouriture 
l'un  de  l'autre,  pourceque  toutes  les  choses  qui  sont  faites  des 
quatre  élemants  sont  par  nature  croissantes  et  nourrissantes  et  le 
changement  selon  leur  nature  que  bien  y  a  mis  ainsy  et  ne  peut 
nulle  chose  déterminée  en  un  estre  demeurer,  dont  l'on  voit 
chaque  jour  advenir  moult  choses  qui  sont  choses  en  leurs  saisons 
et  après  viennent  à  basse  vante  et  pour  ce  que  donna  Notre- 
Seigneur  à  fhomme  comme  à  la  plus  noble  créature  qu'il  avoit 
faille,  sciance  et  art  par  quoy  il  cognoisse  les  mœurs  et  l'ordo- 
nance  des  biens  de  ce  monde,  lesquels  biens  sont  divisés  en  ce 
Uvre,  si  prie  à  ceux  qui  auront  les  parolles  qui  sont  en  ce  livre, 
qu'ils  ne  me  tiennent  pour  présomptueux,  car  l'œuvre  qui  est 
exampte ,  est  propre  suivant  le  jugement  des  anciens  philosophes 
qui  jadis  furent  réputés  saints  et  scavoir  diviser  certainement  la 
vérité  de  toutes  choses  qui  est  au  ciel,  en  la  terre,  sont  establies 
en  ce  monde  et  ordonés  pour  le  plaisir  de  Noire-Seigneur  et 
premièrement  que  sont  le  firmamant  tourne  si  hâtivement  qu'il 
parfait  son  tour  selon  le  nombre  et  Irosne  divin  en  l'espace  d'un 
jour  et  d'une  nuit  entière ,  et  la  lune  en  un  mois ,  et  le  soleil  met 
à  faire  son  tour  un  jour  et  une  nuit  entière  sans  nulle  heure  de 
faillir.  Si  trouvons  anciennement  qu'il  fut  un  philosophe,  natif  de 
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la  cité  de  Naples,  nommé  Joseph,  moult  renomé,  grand  clerc  et 
subtil  d'art  d'astronomie,  et  mit  à  faire  son  propre  à  ce  qu'il 
voulut  sçavoir  et  approuver  les  muances  des  biens  temporels,  des 
corps  d'homme  et  de  femme  et  dont  sont  substantes  toutes 
choses  faites  des  quatre  élemants,  soutient  et  détermine  à  son 
propre  qu'il  en  scavoit  la  vertu  et  se  print  à  aller  devers  touts 
les  bons  clercs  qu'il  oui  esté  parler  en  quelque  terre  qu'ils  fussent; 
l'œuvre  qu'il  avoit  entreprise  et  ou  si  subtil  qu'il  scavoit  bien 
retenir  le  plus  subtil  qu'il  scavoit  et  là  où  il  les  trouvoit ,  il  les 
mettoit  en  écrit ,  si  fut  moult  longuement  ù  soufrir  de  la  peine , 
dont  la  fm  sceusse  la  vérité  ,  mais  toutesfois  avant  d'en  apprendre 
le  mouvement  des  quatre  saisons  qui  son  establies  en  l'an,  scavoir 
le  printems  qui  se  comance  quand  le  soleil  entre  au  signe 
d'Aries  qui  est  le  vingt  et  uniesme  de  mars  et  fmist  au  ving  de 
juin. 

»  L'esté  qui  se  comance  quand  le  soleil  entre  au  signe  de 
Cancer^  qui  est  environ  le  vingt  et  uniesme  de  juin  et  feny  au 
vingtième  de  septembre. 

»  L'automne  qui  comance  quand  le  soleil  entre  au  signe  de 
Libra  qui  est  environ  le  vingt  unième  de  septembre  et  finy  au 
vingtième  de  décembre. 

»  Et  l'hyver  qui  comance  quand  le  soleil  entre  au  signe  du 
Capricorne^  qui  est  environ  le  vingt  unième  de  décembre  et  finit 
au  vingt  mars. 

»  Et  doit  scavoir  que  les  quatre  saisons  sont  muables  l'une 
envers  l'autre  à  estre,  car  il  advient  que  le  printems  est  quelque- 
fois sec  et  beau  en  aucunes  années,  et  en  aucunes  autres  années 
il  advient  qu'il  est  moitié  agréable  h  touts  biens  et  dit  le  philo- 
sophe que  le  printems  et  l'esté  sont  les  saisons  qui  peuvent  nuire 
ou  aider  à  touts  l«s  biens  qui  croissent  parcequ'elles  ont  le  pou- 
voir de  faire  et  grener,  que  nulle  biens  ne  peuvent  subsister  lar- 
gement, mesmant  ainsi  il  advient  autres  choses  chacune  à  sa 
manière  et  muance,  tel  en  ce  qui  est  ordonné  pour  le  compor- 
tement de  chacunes  années  advenants  l'une  après  l'autre,  si 
comme  nous  diviserons  cy-après ,  que  le  philosophe  approuva  par 


—  13^2  — 

SOU  saint  et  S""  et  D.,  que  la  plante  a  dofl'ault  de  touts  biens 
prenne  accroissement  et  meurisse  selon  Tordonnance  des  quatre 
saisons  dont  nous  deviserons  et  ferons  mention  de  leurs  compor- 
tements selon  la  quelle  peuvent  advenir  Tune  après  l'autre  sans 
faillir  jusqu'à  la  iin  du  monde  ;  car  on  doit  bien  scavoir  que 
qu;md  le  monde  en  nombre  faudronl  que  toutes  choses  faites  des 
quatres  élemants  faudront  et  iront  à  néant.  Le  philosophe  fit  ce 
livre  par  son  sens  et  s^  et  étudia  plusieurs  fois  sur  cette  matière 
le  nombre  solaire  qui  est  moult  certain,  car  il  mit  à  faire  son 
tour  un  an  en  entier  parmi  les  douze  signes ,  c'est  à  scavoir 
Arles ^  Taurus,  Gemini,  Cancer ,  Léo,  Virgo,  Libra,  Scorpius, 
Sagittarius,  Capricornus,  Aquarius  et  Pisccs  et  senties  douze 
signes  par  lesquels  le  soleil  fait  son  tour  par  l'espace  de  douze 
mois  qui  en  l'an  sont  divisés  et  establis,  qui  se  tiennent  h  la  datte 
du  printems,  lequel  entre  quand  le  soleil  entre  en  Aries  qui  est 
environ  la  my-mars  et  trépassant  Taurus  et  Gemini,  l'esté  entre 
quand  le  soleil  entre  en  Cancer,  qui  est  environ  la  my-juin  et 
trépasse  Léo  et  Virgo,  l'automne  entre  quand  le  soleil  entre  en 
Libra  qui  est  environ  la  my-septembre  et  trépasse  Scorpiiis  et 
Sagittarius  et  l'hyver  entre  quand  le  soleil  entre  en  Capricornus 
qui  est  environ  la  my-décembrc  et  trépasse  Aquarius  et  Pisces  et 
finy  à  la  my-mars,  et  quand  le  soleil  a  trépassé  ces  douze  signes 
que  nous  avons  divisés  lors ,  il  parfait  son  tour  à  l'cntour  de  la 
terre. 

»  Schent  touts  ceux  qui  voudront  scavoir  la  subtilité  et  le  droit 
d'entendement  de  notre  matière,  scavoir  certainement  comme  le 
soleil  a  son  tour  sur  ces  vingt-huit  nombres  qui  contiennent  ces 
vingt-huit  années  en  telle  manière ,  c'est  à  scavoir  :  fer,  gar,  dux, 
cort,  amat,  genus,  fenor,  gemini,  continé,  bize,  arcé,  genus, 
est,  dé,  corde,  boiir,  gênée,  f'cnus,  grossus,  dicat,  néant,  aqiia, 
gemos,  fencl ,  dart,  curiter,  boné,  actor  {s\c)  (');  sy  est  ordonné 

(*)  Ces  28  noms  d'années  se  traduisent  ainsi  :  année  passable,  mauvaise, 
mauvaise,  mauvaise,  mauvaise,  bonne,  mauvaise,  bonne,  passable, 
bonne,  très-bonne,  bonne,  passable,  bonne,  passable,  bonne,  mauvaise, 
bonne,  mauvaise,  mauvaise,  Irès-mauvaise,  bonne,  très-bonne,  mauvaise, 
mauvaise,  mauvaise,  bonne,  bonne. 


-  133  - 

que  la  première  lettre  de  ces  noms  qui  sont  divisés  pour  les  di- 
manches selon  le  cicle  solaire  dont  je  vous  l'ai  divisé,  d'entrer  et 
arriver  au  propre  lieu  dentelle  est  départie,  en  telle  manière 
qu'elle  sera  divisée  en  ce  livre,  en  quel  estât  de  chereté  ou  de 
vilité  ou  mortalité  se  comportent  moult  de  biens. 

»  L'année  sy  comniance  à  son  tour  quand  le  soleil  entre  en 
Aries  qui  est  environ  la  my-mars  et  a  donc  commencera  le  prin- 

tems,  en  laquelle le  pouvoir  et  vertu  de  toutes  choses 

terriennes  renouvellées  de  sa  propre  nature. 

»  Fert  ou  Fer.  Années  passables. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  18. 
»  Premièrement,  quand  Ferîfera  son  tour  qui  est  la  première 
qui  a  cours  : 

»  Pour  l'an  1773  1521. 

»  —  1801   1549. 

»  —  18ii9 1577. 

»  —  1605. 

»  —  1633. 

»  —  1661. 

»  —  1689. 

»  —  1717. 

»  —  1745. 

»  Premièrement  le  philosophe  qui  notre  matière  mit  à  autho- 
rité,  nous  tesmoigne  qui  est  une  année  qui  advient  quand  fert 
fait  son  tour  selon  l'ordonnance  solaire  du  nombre  dont  le  prin- 
tems  est  assez  profitable  en  moult  de  biens  terriens  et  si  font  les 
bleds  et  vignes  l'ont  commancé  en  florissant  le  printems  n'est 
sec  et  moult  beau  ,  puisqu'ils  sont  moytié  jusqu'en  l'esté. 

»  L'esté  est  moytié  et  mal  profitable  à  tous  les  biens  terriens, 
l'automne  est  laide  et  froide  et  fera  mauvais  hanter  la  mer  ,  l'hy- 
ver  sera  moiste  et  bien  hiver  nagé,  de  grande  neige  sera  cette 
année  ,  au  commencement  de  cette  année  fera  bon  tems.  A  beau- 
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coup  de  choses ,  grains  aussi ,  seront  au  plus  bas  tant  que  le 
printems  durera.  Qui  bled  aura  ,  il  fera  son  proffit  jusqu'à 
riiermy  (*)  soit  entré;  les  bleds  seront  bons  et  sains ,  et  avoines 
seront  bien  marchandes  et  se  tiendront  en  un  point  depuis  l'en- 
trée au  printems  jusqu'aux  nouvelles. 

«  Au  commencement  de  l'esté ,  fra  bon  achepter  vins  de  Saint 
Jean  et  de  bons  vins  qui  puissent  garder  en  leurs  forces  et  en 
leurs  bontés  jusqu'à  la  fm,  car  touts  vins  qui  se  pourront  garder  et 
deffendre  de  la  chaleur  d'esté,  montra  en  grande  chereté  et  si  tôt 
qu'on  verra  la  venue  des  vignes ,  car  plus  qu'ils  greneront ,  vien- 
dront à  basse  preuve  et  seront  mal  profitables  en  cette  année. 
Les  seigles  seront  moult  profitables  en  moult  de  pays,  mais  on 
les  vaudra  bien  en  cette  année  à  venir. 

»  Toute  drappcrie  sera  chère  et  bien  requise  et  cette  année 
fera  bon  achepter  bois  et  charbon  pour  l'hyver,  car  il  portera 
grand  acquest  avant  que  l'esté  prenne  fin. 

»  Marchandise  de  laine  sera  chère  et  bien  requise  ,  marchan- 
dise de  cuir  portera  peu  d'acquest  à  touts  marchands  qui  voudront 
vendre  en  esté.  Qui  aura  cuir,  il  fera  bon  profit  de  le  garder  jus- 
qu'en hyver;  à  la  fin  de  cette  année  seront  profitables  touts 
grains  et  seront  mauvais  pour  la  moitiores  fsicj  de  l'esté,  les 
vignes  seront  bonnes ,  car  elles  auront  mauvais  labourage  à  toutes 
couleurs  (sic)  ,  si  comme  a  grances ,  brezil  et  verdes  couleurs , 
les  voides  se  vendront  bien  et  y  aura  bonne  récolte.  Les  voides 
qu'on  labourera  en  prime  branche  se  portera  à  moult  bien  et  si 
aura  bonne  tregecture,  il  fra  bon  achepter  premier  et  si  tôt 
qu'elles  viendront  au  marché ,  car  elles  feront  bonne  emplette. 

Les  moiennes  voides  seront  mauvaises et  fera  grande  plante 

de  petite  voide  et  tierce  voides ,  mais  elles  ne  seront  pas  bonnes 
et  ne  pourront  attendre  de  cueillir  celle  de  la  première  cotte.  Il 
en  sera  grande  plante  en  cette  année  ;  sera  aoust  moitié  et  peu 
profitable  ;  les  bleds  seront  assez  plantureux  ;  mais  ils  ne  seront 
pas  profitables  à  garder ,  car  ils  savalleront  et  ne  front  que  ab- 

(*)  Exlrémilé  du  printemps. 
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baisser  à  l'argent  et  abaisseront  touts  grains  ci  Ja  fin  de  cette 
année. 

»  Les  vandanges  de  cet  année  seront  assés  plantureuses.  Il 
sera  moult  de  petit  vin  en  Beauvoisi  et  en  France  ;  ils  auront 
mauvaise  requeste,  car  ils  seront  verds,  en  touts  sans  vins  et 
front  domage  à  touts  ceux  qui  en  auront.  Les  vins  Danyerre  au- 
ront la  meilleure  requeste  que  les  François  ;  car  ils  seront  plus 
grands  de  vin,  qui  est  de  meilleure  boisson.  Il  sera  cher  et  bien 
requis  et  feront  tous  ceux  mauvaise  emplette  qui  s'en  char- 
geront. 

»  Le  vin  de  Poitou  blanc  sera  plus  profitable  que  celui  de 
Saint-Jean^  que  l'on  achepte  en  vandauge  ;  car  ils  porteront  bon 
acquest  à  touts  marchands  qui  les  vandront  en  hyver  et  les  por- 
teront mener  en  la  conté  de  Flandre  et  de  Normandie,-  ceux  qui 
vanderont  hâtivement  en  hyver,  ils  porteront  plus  d'acquests  que 
au  change  du  printems. 

»  Il  sera  assez  de  foin  et  de  fourage  en  moult  pais  dont  le 
siècle  en  vaudra  mieux  et  cette  année  icy  il  sera  mauvais  temps ^ 
la  mer  sera  périlleuse. 

»  En  cette  année  seront  les  bestes  coûtantes  à  hyverner,  car 
les  fourages  seront  cher  en  hyver  ;  fera  neige  et  bien  hyvernage. 
Donc  en  tous  bestials  y  aura  peu  d'acquest;  si  s'en  fra  bon  déh- 
vrer  en  automne ,  très  mauvais  charger  et  fournir  en  cette  pré- 
sente année. 

»  Gar.  Mauvaises  années. 

»)  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  19. 
»  Gar  est  le  second  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1774  1522. 

»        —  1802 1550. 

»        —  1830 1578. 

»        —  1858  1606. 

»        —  1886  1684. 

»        —  1914  1662. 
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»  Pour  l'an  1942  1690. 

»        —        1970  1718. 

.)         —        1998  1746. 

»  En  Tannée  que  ce  second  nombre  de  la  solaire  fait  son  tour, 
en  cette  année  le  printcms  sera  sec  et  bien  attrempé  en  toute 
manière,  car  il  ne  sera  ny  trop  moite,  ny  trop  froid  ny  trop 
'Chaud. 

»  Les  terres  seront  bien  appointées ,  l'esté  sera  bien  profi- 
table à  moult  choses  bien  assaisonées  de  verdure  jusqu'à  ce 
que  le  soleil  entre  en  le  Scorpius  qui  est  la  my-septembre;  puis 
sera  en  automne  moite  et  greneux  et  sera  grands  tourmans  cette 
année  en  mer.  Sera  Thyver  long  et  sec  et  de  belles  et  grandes 
gelées  et  grandes  neiges.  A  la  tin  de  janvier  prochain  après  dégè- 
lera et  sera  grands  courants  d'eaux  et  sortiront  des  étangs  qui 
front  moult  domage  en  moult  de  lieux.  » 

Suit  une  longue  énuméralion  de  toutes  les  choses  qui  seront 
cher  ou  bon  marché  pendant  les  années  qui  sont  indiquées  en 
tête  de  ce  second  chapitre.  Cette  énumération  est  semblable, 
quant  a  la  forme ,  à  celle  qui  termine  les  premières  prophéties 
et  elle  se  retrouve  après  toutes  les  suivantes.  Aussi,  pour  ne 
point  ennuyer  le  lecteur  par  ces  fastidieuses  tirades ,  écrites  en 
si  mauvais  style  et  dénuées  d'intérêt ,  nous  nous  bornerons  désor- 
mais à  rapporter  seulement  le  tableau  des  années  bonnes ,  mau- 
vaises ou  passables. 

«  Dux.  Mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy -dessous  est  20. 

»  Dux  est  le  troisième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1775  1523. 

—  1803  1551. 

»    —  1831  1579. 

»    —  1859  1607. 

»    —  1887  1635. 
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»  Pour  Tan  1915  1663. 

»        —  1943  1691. 

»        —  1971   .......  1719. 

»        —  1999   1747. 

»  GoRT.  Mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  21. 

»  Cort  est  le  quatrième  nombre  solaire  qui  aura  cours 


» 

UUl   1  CI 

11  J.  1  1  w    ... 

1804  ..  . 

...  1552. 

)) 

1832  .... 

...  1580. 

» 

1860  .... 

. .  1608. 

)) 

1888  .... 

...  1636. 

» 

1916  .... 

.  .  1664. 

» 

1944  .... 

...  1692, 

» 

1972  .... 

...  1720. 

» 

— 

2000  .... 

..  1748. 

»  Amat.  Mauvaises  années. 


»  Le  cycle  solaire  des  années  cy- dessous  est  22. 

«  Amat  est  le  cinquième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1777  1525. 

»  —  1805  1553. 

»  —  1833  1581. 

»  —  1861 1609. 

—  1889  1637. 

»)  —  1917  1665. 

»  —  1945  1693. 

«  —  1973  1721. 

»  —  2001  1749. 

1868.  10 
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»  Genus.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  23. 

»  Genus  est  le  sixième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

.)  Pour  l'an  1778  1526. 

«  —  1806  1554. 

»  —  1834  1582. 

»  —  1862  1610. 

»  —  1890  1638. 

»  —  1918 1666. 

»  —  1946  1694. 

»  —  1974 1722. 

»  —  2002  1750. 

»  En  l'an  du  sixième  nombre  solaire,  qui  est  une  année 
dont  le  printems  est  chaud ,  moyen  et  froid  et  sec  et  moite  et 
sera  profitable  à  tous  biens  qui  en  terre  seront  en  cette  an- 
née, etc....  L'esté  sera  sec  et  chaud  et  automne  sera  bien  at- 
trampé  à  touts  les  bleds  et  à  touts  biens  terriens  qui  en  cette 
année  seront  labourés,  en  cette  année  auront  bonne  venue,  etc.. 

»  Et  se  pourra  bien  émouvoir  grande  guerre  en  aucun  pays 
entre  les  princes  terriens  dont  le  menu  peuples  en  pouront  bien 
recevoir  mortel  grande  occision. 

»  Fenor.  Mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  24. 
»  Fenor,  le  septième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1779  1527. 

—        1807  1555. 

,,        —        1835  1583. 

,,        —        1863 1611. 

»        —        1891  1639. 

»        —        1919  1667. 
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»  Pour  l'an  1947 1695. 

»        —        1975   1723. 

»        ^        2003   1751. 

»  La  matière  de  ce  livre  nous  donne  à  entendre  qu'il  est  une 
année  et  qui  vient  en  l'an  du  septième  nombre  solaire,  qui  est 
semblable  à  une  année  dont  nous  avons  fait  mention  en  l'an  du 
premier  nombre  solaire ,  c'est  à  scavoir  que  cette  année  est  plus 
vilaine  et  plus  chère  que  n'est  la  première,  etc.. 

»  En  l'issue  de  janvier  sera  grande  neiges  et  fonderont  au  com- 
mencement de  février ,  sera  grande  courante  d'eaux ,  dans  de 
pays  romperont  les  chossés  et  les  étangs  et  front  les  eaux  grand 
domage  aux  pays  bats  et  aux  marets. 

»  Gemini.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  25. 

»)  Gemini  est  le  huitième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

))  Pour  l'an  1780  1528. 

»        —        1808  1556. 

»        —        1836  1584. 

—  1864  1612. 

«        —        1892  1640. 

»        —        1920  1668. 

»        —        1948  1696. 

»        —        1976  1724. 

»        —        2004  1752. 

»  CoNTiNÉ.  Années  passables. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  26. 

»  Continé  est  le  neufième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1781  1529. 

—  1809  1557. 

-^        1837   1585.  ^ 
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»  Pour  l' 

an 

18G') 

»   — 

1893 

»   — 

1921 

»        — 

1949 

»   — 

1977 

»        — 

2005 

1013. 
1641. 
1669. 
1697. 
1725. 
1753. 


»  BiZE.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  27. 
i>  Bize  est  le  dixième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1782  1530. 

»        —  1810  1558. 

«        —  1838  1586. 

))        —  1866  1614. 

—  1894  1642. 

«        —  1922  1670. 

»        —  1950  1698. 

»        —  1978  1726. 

»        —  2006  1754. 


»  Arcé.  Trep  bonnes  années. 

M  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  28. 

»  Arcé  est  le  unzième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1783  1531. 

»   —  1811  1559. 

»   —  1839  1587. 

»    —  1867  1615. 

,)   —  1895 1643. 

—  1923  1671. 

«    —  1951  1699. 

—  1979  1727. 

»        —  2007  1755. 
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»  Genus.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  1 . 

»  Genus  est  le  douxième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1784  1532. 

))        —  1812  1560. 

—  1840  1588. 

»        —  1868  1616. 

.)        —  1896  1644. 

—  1924  1672. 

»        —  1952  1700. 

.)        —  1980   1728. 

»        —  2008  1756. 

»  Est.  Passables  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-  dessous  est  2. 

»  Esl  est  le  treizième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1785  ......  1533. 

»  —  1813  1561. 

»  —  1841  1589. 

»  —  1869  1617. 

,)  —  1897  1645. 

.)  —  1925 .  1673. 

»  —  1953  .  = 1701. 

»  —  1981  1729. 

»  —  2009 1757. 

»  Dé.  Bonnes  années. 

M  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  3. 

»  Dé  est  le  quatorzième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1786 1534. 

»    —   1814  1562. 
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»  Pour  l'an  1842  1690. 

»  —  1870  1618. 

»  —  1898  1646. 

»  —  1926  1674. 

»  —  1954  1702. 

»  —  1982 1730. 

»  —  2010  1758. 

»  Corde.  Années  passables. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  4. 

»  Corde  est  le  quinzième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

1535. 

1563. 

1843  1591. 

1871   1619. 

1899   1647. 

1927  1675. 

1955  ...    ...  1703. 

1983   1731. 

»        —        2011     1759. 

Le  philosophe  annonce  en  ce  chapitre  que  «  paix  et  accord  J 
M  sera  en  moult  de  pais  entre  les  princes  terriens.  » 


))  Pour  l'an  1787 
»        —        1815 


» 

n 
» 


«  BouR.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  5. 

»  Boiir  est  le  seizième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

.)  Pour  l'an  1788  1536. 

»    —   1816  1564. 

—   1844  1592. 

»        —        1872 1620. 

»        —        1900  1648. 

»   -^   1928  1676, 
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«  Pour  l'an  1956  1704. 

«    —    1984  1732. 

.   »    —   2012  1760. 

»  Gênée.  Mauvaises  années. 

»  Cycle  solaire  6. 

»  Gênée  est  le  dix-septième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1789  ......  1537. 

\y  —  1817  1565. 

»  —  1845  1593. 

»  —  1873  1621. 

,  »  —  1901  1649. 

,)  —  1929  1677. 

,)  —  1957  1705. 

»  —  1985  1733. 

))  —  2013  1761. 

»  Fenus.  Bonnes  années. 

»  Cycle  solaire  7. 

»  Fenus  est  le  dix-huitième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1790  1538. 

»  —  1818  1566. 

»  —  1846 1594. 

»  —  1874 1622. 

»  —  1902 1650. 

))  —  1930  1678. 

»  —  1958 1706. 

»  —  1986  1734. 

»  —  2014 1762. 

»)  Grossus.  Mauvaises  années. 

»  Cycle  solaire  8. 

»  Grossus  est  le  dix-neuvième  nombre  qui  aura  cours  : 
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»   Pour  l'an 

1791  

1539. 

»   — 

1819 

1567. 

»        — 

1847  

1595. 

»   — 

1875 

1623. 

n            — 

1903  

1651. 

»     — 

1931 

1679. 

))     — 

1959 

1707. 

))     — 

1987  

1735. 

))     — 

2015  

.  1763. 

n  DiCAT.  Mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  9. 

))  Dicat  est  lu  vingtième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1792  1540. 

—  1820  1568. 

—  1848  1596. 

—  ■       1876     1624. 

—  1904 1652. 

—  1932 1680. 

—  1960 1708. 

—  1988  1736. 

»        —  2016  1764. 


»  Néant.  Très-mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  10. 

»  Nëanl  est  le  vingt  et  uniesme  nombre  solaire  qui  aura  cours 


»  Pour  l'an  1793 

—  1821 

—  1849 

—  1877 

—  1905 

—  1933 
»    —  1961 


1541. 
1569. 
1597. 
1625. 
1653. 
1681. 
1709. 
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»        —        1989  1737. 

»        —        2017  1765.  ' 

»  Aqua.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  11. 

»  Aqua  est  le  vingt-deuxième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1794 1542. 

—  1822  ,  1570. 

«        —        1850  .   1598. 

1878 1626. 

—  1906  1654. 

—  1934  1682. 

')         -         1962 1710. 

«         —        1990 1738. 

—  2018  1766. 

»  Gemos.  Très-bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  12. 

))  Gemos  est  le  vingt-troisième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

)>  Pour  l'an  1795  1543. 

—  1823 1571. 

1851  1599. 

—  1879  1627. 

—  1907  1655. 

1935 1683. 

»        —        1963  ...:  ..  1711. 

—  1991   1739. 

»        —        2019  1764. 

»  Fenel.  Mauvaises  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  13. 

»  Fenel  est  le  vingt-quatrième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 


—  446  — 

»  Pour   ran  1796   1544. 

»  —  1824 1572. 

»  —  1852  1600. 

»  —  1880  1628. 

»  —  1908     1656. 

»  —  1936  1684. 

»  —  1964  1712. 

»  —  1992 1740. 

»  —  2020  1768. 

')  En  cette  année,  h  la  fin  de  janvier  ira  si  grande  couraturc 
d'eaux  en  toute  terre  que  ce  sera  grande  merveille  à  regarder  et 
romperont  les  estangs  et  rivières  au  printeras  et  front  les  eaux 
moult  de  mal  en  moult  de  pays  communément  au  bas  pays. 

»  Dart.  Mauvaises  années. 

•)  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  14. 

»  Bart  est  le  vingt-cinquième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

o  Pour  l'an  1797  1545. 

»        —  1825  1573. 

»        —  1853  1601. 

»        —  1881  1629. 

»        _  1909  1657. 

«        —  1937  1685. 

—  1965  1713. 

»        —  1993  1741. 

»        —  2021 1769. 

»  CuRiTER.  Mauvaises  années. 

«  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  15. 

»  Curiter  est  le  vingt-sixième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1798  1546. 

»    —   1826  1574, 
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»  Pour  l'an  1854 160^. 

»  —  1882  1630. 

»  —  1910  1658. 

»  —  1938 1686. 

»  —  1966 1714. 

»  —  1994 1742. 

»  —  2022  1770. 

»  BoNÉ.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  16. 

»  Boné  est  le  vingt-septième  nombre  solaire  qui  aura  cours  : 

»  Pour  l'an  1799  1547. 

»  —  1827 1575. 

»  —  1855     , 1603. 

»  —  1883  1631. 

»  —  1911   1659. 

»  —  1939  ..- 1687. 

»  —  1967   1715. 

»  —  1995  1743. 

»  —  2023 1771. 

»  AcTOR.  Bonnes  années. 

»  Le  cycle  solaire  des  années  cy-dessous  est  17. 

»  Actor  est  le  vingt-huitième  nombre  solaire  qui  aura  cours 

»  Pour  l'an  1800  1548. 

»  —  1828     1576. 

»  —  1856  1604. 

»  —  1884  1632. 

»  —  1912 1660. 

»  —  1940  1688. 

»  —  1968 1716. 

»  —  1996  1744. 

»  —  2024  1772. 
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»   Si  est  à  sçavoir  que  le  soleil  lait  son  tour  en  'iB 

ans,  puis  sy  recommence  de  rechef  en  la  première  année  et  fait 
ainsy  son  tour  l'un  après  l'autre  ainsy  qu'il  est  devisé  en  ce  livre 
et  durera  cette  ordonnance  jusqu'à  la  fm  du  monde.  » 

fl  S'ensuit  la  signification  des  Tonnerres  des  douze  mois  de 
l'année. 

»  Premièrement  s'il  tonne  en  Janvier^  signifie  grand  vent, 
abondance  de  fruits  et  bataille  en  ycelui  an. 

»  S'il  tonne  en  feuvrier^  signifie  grande  mortalité. 

»  S'il  tonne  en  mars,  signifie  grand  vent  et  peu  de  fruits  et 
grande  noise  l'un  contre  l'autre. 

»  S'il  tonne  en  avril.,  signifie  grande  joyc  et  plante  de  fruits. 

»  S'il  tonne  en  ma?/,  signifie  peu  de  fruits  et  famine. 

»  S'il  tonne  en  juin.,  signifie  abondance  de  bled;  pourceaux 
mourant. 

»  S'il  tonne  en  juillet.,  signifie  temps  d'esté  adoné  à  la  chaleur. 

>y  S'il  tonne  en  aoust,  signifie  prospérité  de  joy  et  moult  gens 
malade. 

»  S'il  tonne  en  septembre,  signifie  plante  de  fruits,  de  bled  et 
de  riche  homme  chargé. 

»  S'il  tonne  en  octobre.,  signifie  grand  vent  et  grande  plante 
de  fruits. 

»  S'il  tonne  en  novembre.,  signifie  plante  de  bled  et  longue 
paix. 

»  S'il  tonne  en  décembre,  signifie  plante  de  fruits. 

»  S'ensuivent  les  jours  les  plus  heureux  de  toute  l'année, 
revellés  par  ra7ige  au  bon  Joseph  le  Juste. 

»  Quiconque  voudra  scavoir  les  jours  heureux ,  sache  que  ce 
sont  les  jours  que  le  bon  Joseph  le  Juste  prédisoit  par  ses  bonnes 
visions,  quand  il  servoit  le  roy  Pharao  d'Egipte ,  par  le  conseil 
de  l'ange  de  Dieu,  qui  lui  fit  scavoir  les  jours  plus  heureux  ou 
les  bonnes  œuvres  sont  et  se  font  et  saches  que  tous  enfans  qui 
naissent  en  ces  jours  ne  peuvent  cstro  pauvres  et  si  un  enfant 
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est  mis  à  l'écoUe  un  de  ces  jours  là  il  viendra  à  perfection  de 
sciance,  et  si  un  enfant  est  mis  au  mestier  il  ne  peut  faillir  qu'il 
ne  soit  bon  ouvrier.  Aussy  es  dits  jours  fait  bon  planter,  semer 
et  labourer  les  terres,  faire  mariage  et  banquets  et  y  en  a  vingt- 
huit  et  premièrement. 

»  Janvier  a  le  cinquiesme  et  le  vingt-cin(|uiesme. 

»  Feuvrier  a  le  cinquiesme  et  le  quinziesme. 

n  Mars  a  le  trois,  le  vingt-un  et  le  trente. 

»  Avril  a  le  trois,  le  vingt-deux  et  le  vingt-sixième. 

»  Maij  a  le  quatriesme  et  vingt-septième. 

»  Juin  a  le  quatriesme  et  le  huitiesrne. 

»  Juillet  a  le  treiziesme  et  le  quinziesme. 

')  Aoust  a  le  douziesme  et  le  vingt-un. 

»  Septembre  a  le  quatriesm.e,  le  septiesme,  le  vingt-troisiesme 
et  le  vingt-huitiesme. 

»  Octobre  a  le  troisiesme  et  le  vingt-huitiesme. 

n  Novembre  a  le  dix-huitiesme  et  le  vingtiesme. 

»  Décembre  a  le  quinziesme  et  le  seiziesme. 

»  S'ensuivent  les  jours  dangereux,  mauvais  et  infortunés, 
appelles  des  anciens  philosophes  jours  dangereux  ;  lesquels  si 
aucuns  tombent  malade,  il  sera  en  danger  de  mort  ou  de  longue 
maladie,  ou  s'il  se  met  en  chemin  pour  faire  quelque  voyage 
audit  jours,  il  aura  mauvaise  fortune  en  affaires.  Es  quels  il  ne 
fait  bon  planter,  semer,  achepter,  faire  banquets ,  mariage  et 
autres  choses  {\  qui  on  espère  profit  faire  et  sont  les  dits  jours 
bien  expérimentés  tant  par  les  anciens  philosophes  que  ceux  de 
maintenant. 

»  Janvier  a  le  13,  14,  15,  19,  23. 

»  Feuvrier  a  le  23,  27,  29. 

«  Mar5  le  23,  25,  27. 

»  Avril  le  15  et  le  24. 

»  May  le  18,  le  24. 

»  Juin  le  IG. 

»  /M27/ene26et  le  29. 
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»  Aousthi^et  le  26. 
»  Septembre  le  11,  le  25  et  le  26. 
»  Octobre  le  27. 
«  Novembre  le  25  et  le  26. 
»  Décembre  le  10  et  le  21. 

»  La  présente  coppie  a  esté  par  moy  Estienne  Marinet,  con- 
seiller du  roy,  lieutenant  assesseur  civil  et  criminel  au  bailliage 
et  siège  présidial  de  Langres,  tirée  mot  à  mot  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit trouvé  par  le  commis  du  greffe  dudit  bailliage  audit 
greffe  à  Langres  ce  premier  juin  1698.  (Signé  :  Blarinet.) 

»  Nous  devons  avoir  de  l'estime  pour  ce  prophète  et  avoir  de 
la  créance  pour  ses  prophéties  fondées  premièrement  sur  la 
croyance  que  nous  avons  que  c'est  Dieu  qui  a  révélé  à  ce  prophète 
le  bon  Joseph  le  Juste  les  choses  futures  qu'il  nous  prédit  spécia- 
lement touchant  les  biens  terriens ,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  connoistre  les  choses  futures  et  ceux  auquels  il  a  révélé 
cette  connoissance  ;  secondement  sur  l'expérience  que  nous 
faisons  de  la  vérité  de  ces  prophéties  en  voyant  et  en  ayant  vu  de 
nos  jours  arriver  toutes  choses  que  ce  bon  Joseph  le  Juste  et 
prophète  avait  preveues  et  prédites.  » 

Ainsi  se  termine  ce  curieux  document. 

Si  la  parole  du  prophète  est  parole  d'Evangile  j,  le  lecteur 
patient  de  ces  longues  citations  y  aura  puisé  les  plus  précieux 
avis.  Il  pourra  désormais  s'abriter  contre  les  fléaux  naturels  ^  il 
ne  tiendra  qu'à  lui  de  festoyer,  banqueter  et  contracter  mariage 
aux  jours  fastes  ;  s'il  ambitionne  que  son  fils  devienne  savant, 
qu'il  soit  l'orgueil  des  siens  et  la  gloire  de  sa  patrie,  il  choisira 
prudemment  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  il  l'enverra  suivre 
les  leçons  du  maître.  Tous  ces  avantages  sont-ils  donc  vains  ?  Et 
prendre  la  peine  de  lire  quelques  pages,  est-ce  acheter  à  trop 
haut  prix  la  science  du  bonheur? 

Nantes,  l^i'  février  1868. 
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VACANCES  D'UN  ARCHÉOLOGUE 


ou 


NOTES  D'EXCURSIOMS 

DANS  LES  COMMUNES  DE  CHATEAU-THÉBAUD,  AIGREFEUILLE,  REMOUILLÉ, 
MAISDON,  SAINT-LUMINE-DE-CLISSON  ET  SaINT-HILAIRE-DU-BOIS, 


PAR 


M.  CHARLES  MARIONNEAU. 


Il  y  a  deux  manières  de  se  livrer  aux  études  archéologiques  : 
Tune,  dite  savante  par  excellence  et  qui  suit  les  principes  de 
l'ancienne  Académie  celtique ,  ne  procède  que  d'après  l'interpré- 
tation des  textes ,  et  ne  se  complaît  que  dans  le  silence  du  cabi- 
net; l'autre,  qui  aime  le  grand  jour,  le  soleil,  les  campagnes 
désertes  et  qui  rejette  au  loin  les  besicles  de  l'antiquaire  pour 
saisir  le  bâton  du  touriste  ou  la  pioche  du  terrassier  ;  c'est  le 
pionnier  archéologique,  nouvelle  classe  de  travailleurs,  qui  exige 
de  bons  yeux,  de  bonnes  jambes  et  surtout  du  flair,  pour  aller  i\ 
la  chasse  à  courre  des  antiquités.  Je  ne  prétends  pas  posséder 
toutes  ces  bonnes  qualités,  mais  (et  pour  cause)  j'opte  pour  cette 
façon  d'archêologiser,  et  laisse  à  mes  doctes  collègues  tous  les 
traités  des  Caylus,  des  Winkelmann  et  des  Montfaucon. 

Après  tout,  j'étais  en  vacances,  nos  réunions  mensuelles 
étaient  closes,  et,  par-dessus  les  haies,  il  m'était  revenu  que, 
dans  les  environs  de  ma  résidence,  bien  des  endroits  étaient 
peu  ou  point  étudiés  et  méritaient  une  soigneuse  exploration. 
Je  me  suis  donc  mis  en  campagne,  et  voici  le  résultat  de  mes 
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courses  aux  clochers ,  bien  que  j'aie  constamment  pris  le  chemin 
qui  me  convient  beaucoup  et  qu'on  nomme  le  chemin  des 
écoliers. 

Voilà  plus  (le  cinq  ans  que  je  parcours  dans  tous  les  sens  la 
commune  de  Chàteau-Thébaud  et  que,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à 
l'ouest,  j'arpente  coteaux  et  ravins.  Pas  une  voyette  qui  ne  me  soit 
i\  peu  près  connue  et  pas  un  ruisselet  dont  je  n'aie  suivi  le  cours 
ombreux.  Eh  bien  !  l'on  ne  saurait  croire  tout  ce  que  j'ai  appris 
en  feuilletant,  d'après  nature,  les  annales  domestiques  de  cette 
localité  ;  et  si  jamais  je  publie  un  travail  d'ensemble  sur  le  canton 
de  Vertou,  c'est  bien  certainement  de  mes  nombreuses  enquêtes, 
de  mes  observations  sur  place  et  des  traditions  orales  que  j'ai 
recueillies,  que  naîtront  les  moins  ennuyeuses  pages  de  mon 
livre.  Nos  maîtres  dans  la  science  archéologique  moderne  ne 
cessent  de  recommander  l'étude  de  la  langue  topographique.  J'ai 
rais  en  pratique  ce  précepte  et  je  m'en  trouve  bien.  C'est  inouï 
ce  que  l'étude  des  anciens  noms  de  lieux  peut  faire  découvrir  ou 
révéler,  et  je  remercie  MM.  Fillon  et  de  Gourgues  de  ra'avoir 
recommandé  ce  moyen  de  rechercher  les  traces  de  faits  depuis 
longtemps  disparus  et  non  consignés  par  les  chroniqueurs  ou 
les  grands  historiens  de  nos  provinces.  Ainsi,  par  la  langue 
topographique,  il  me  sera  peut-être  possible  d'expliquer  les  deux 
énigmes  que  présente  la  commune  de  Ghâteau-Thébaud  :  pre- 
mièrement, la  fondation  d'une  église  paroissiale  complètement 
isolée  de  toute  agglomération  d'habitants,  et,  secondement, 
l'absence  de  tous  souvenirs  historiques  relatifs  au  vieux  castel 
d'oii  la  paroisse  tire  son  surnom  :  Sancti  Martini  Castro-Theo- 
haldi  —  Saint-Martin  de  Chàteau-Thébaud.  —  L'égUse  Saint- 
Martin  se  trouve,  ou  plutôt  se  trouvait  à  600  mètres  du  bourg 
actuel;  car,  abandonnée  à  la  veille  de  la  Révolution  et  à  la  suite 
d'un  procès  aussi  curieux  que  célèbre  (  dans  la  commune ,  bien 
entendu),  cette  église  a  complètement  été  démolie  vers  1808.  Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  basses-œuvres  du  chevet,  la 
vieille  croix  du  cimetière,  en  granit,  tout  dernièrement  rajeunie 
par  un  repiquage  ;  enfui  les  dépendances  de  l'ancien  presbytère, 
servant  à  l'exploitation  d'une  petite  ferme,  dite  de  Saint-Martin. 
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Et  (l'abord,  ce  vocable  a-t-il  été  de  tout  temps  celui  du  grand 
saint  Martin  de  Tours,  qui  compte  par  milliers  les  églises  ou 
chapelles  élevées  en  son  honneur?  Ou  bien  cette  fondation  ,  dès 
son  origine,  n'aurait-elle  pas  été  placée  sous  le  patronage  de 
saint  Martin  de  Vertou,  l'apôtre  du  pays  d'Herbauge,  et  qui  dut 
passer  en  ce  lieu  lorsqu'il  alla  fonder  le  monastère  dcDurinum? 

Observons  que  très-anciennement  la  cure  de  Saint-Martin 
était  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint- Jouin-de-Marnes,  qui 
avait  succédé  aux  anciens  abbés  de  Vertou.  Ce  ne  sont  là,  il  est 
vrai,  que  des  conjectures;  mais  le  système  des  annexions  des 
petits  saints  par  les  plus  grands  ne  se  serait-il  pas  pratiqué  dans 
le  moyen  âge?  Ou  bien,  la  vénération  dont  saint  Martin  de 
Tours  était  si  généralement  l'objet,  n'a-t-elle  pas  fait  délaisser  K; 
vocable  moins  retentissant  du  disciple  de  saint  Félix?  Le  chan- 
gement de  nom  d'une  paroisse  n'est  pas  un  fait  d'une  extrême 
rareté,  et,  pour  en  trouver  un  exemple,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller 
bien  loin.  Devant  le  coteau  de  Saint-Martin  de  Château -Thé - 
baud  s'élève,  au-delà  de  la  Maine,  l'humble  église  de  la  paroisse 
de  Saint-Fiacre.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'histoire  de  cette  localité; 
mais  je  vais  brièvement  citer  des  textes  authentiques  qui  dé- 
montreront le  changement  progressif  de  son  nom. 

En  1179,  dans  une  bulle  d'Alexandre  III  confirmant  les  pos- 
sessions de  l'abbaye  de  Saint-Jouin,  se  trouve  mentionné  : 
Sancti  Hilarii  de  Cuneo  (Saint-Hilaire-du-Goin).  Ce  vocable 
se  conserve  dans  les  siècles  suivants,  et  nous  le  retrouvons 
encore  ,  en  1572,  dans  un  acte  relatif  au  passage  de  la  Ramée. 
D'après  des  extraits  des  registres  du  greffe  des  Insinuations 
ecclésiastiques,  pour  les  années  1594  à  1597,  extraits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  M.  de  la  NicoUière ,  on  lit  alors  :  Sancli 
Fiacrii  de  Cognio.  A  la  date  de  1612,  dans  un  titre  provenant 
des  archives  de  la  seismeurie  de  la  Brelesche,  Saint-llilaire-du- 
Coing,  alias ^  Saint-Fiacre.  En  1683,  les  procès-verbaux  des 
visites  paroissiales  du  Père  Binet  énoncent  :  «  l'église  de  Saint- 
Fiacre,  cy-devant  appelée  Saint-Hilaire-du- Coing;  »  et,  de  nos 
jours.  Von  ne  dit  plus  que  l'église  de  Saint-Fiacre. 

1868.  11 
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Je  reviens  à  Cliàteau-ïhéb.'uid ,  et  je  constate  ce  fait,  insolite 
dans  nos  contrées ,  d'une  église  paroissiale  bâtie  loin  de  toutes 
traces  d'habitations  et  dans  un  lieu  qui  ne  m'a  pas  encore  révélé 
de  substruclions  antiques.  Et  cependant  ce  lieu  de  Saint-Martin  , 
aujourd'hui  si  retiré,  n'a  pas  été   choisi  arbitrairement;   une 
raison  majeure  a  dû  prévaloir.  «  Une  église,  dit  M.  de  Gourgues, 
»  a  toujours  été  bâtie  pour  des  habilations  préexistantes  et  dans 
»  l'intelligence  de  leurs  besoins.  »  Puis  tout  le  monde  sait  que 
les  anciens  cimetières  étaient  toujours  placés  près  des  bourgs  ou 
des  villes.  Notons  encore  une  dernière,  mais  importante  particu- 
larité. Entre  l'emplacement  de  la  vieille  éghse  et  le  bourg,  est 
une  pièce  de  vigne ,  bordant  le  chemin  de  la  Gilleterie ,  appelé 
le  Champ  de  la  foire.  Il  est  certain  que,  dans  un  aveu  au  roi ,  de 
la  terre  du  Plessis-Guéry,  aveu  du  xvii*^  siècle ,  il  est  question 
d'une  foire  qui  se  tenait  alors  au  bourg  de  Château-Thébaud,  le 
dimanche  avant  Pàques-Fleuries  ;  et,  chose  assez  bizarre,  cette 
foire  portait  le  nom  du  substantif  qui  qualifie  le  mari  d'une  femme 
infidèle.  Pour  moi,  ce  nom  ne  veut  pas  dire  ce  qu'un  vain  peuple 
pense  :  il  signifie  tout  simplement  que  la  foire  se  tenait  au  prin- 
temps ,  à  l'époque  où ,  dans  les  halliers  qui  bordaient  la  Maine , 
chantait  le  coucou  et  que  croissaient  abondamment  ces  petites 
fleurs  jaunes  des  champs,  que  les  botanistes  appellent  ficaria 
ra7iunculoïdes  (Both.),  mais  que  le  populaire   désigne  comme 
étant  la  cocarde  des  Arnolphes  et  des  Sganarelles. 

Blaintenant,  à  quelle  époque  remonte  la  construction  du  cas- 
trum  de  Théobald,  sous  lequel  vinrent  se  grouper  les  maisons 
des  tenanciers  qui  peu  à  peu  formèrent  le  nouveau  bourg  ?  Non- 
seulement  nous  ignorons  l'origine  de  cette  fondation  féodale, 
mais  ses  annales  et  l'époque  de  sa  destruction  n'ont  pas  laissé  le 
moindre  souvenir.  Son  emplacement  même  est  ignoré,  et,  sur 
ce  point,  j'ai  vainement  consulté  les  anciens  du  pays.  Un  seul, 
pressé  par  mes  questions,  m'a  dit  que,  dans  son  enfance,  il 
avait  entendu  parler  d'un  lieu  nommé  la  Poterne,  et  qui  se 
trouvait  voisin  de  féglise  Saint-Vincent.  C'est,  du  reste,  l'endroit 
du  bourg  qui  présente  les  m.eilleures  conditions  pour  l'établisse- 
ment d'une  demeure  seigneuriale ,  et  c'est  aussi  dans  ce  voisi- 
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nage  que  se  trouve  un  petit  ténement  appelé  de  la  Tour^  sur 
lequel,  d'après  un  aveu  du  7  juin  1486,  reposait  une  rente  de 
treize  sous,  que  devait  à  nobles  Jehan  Pantin  et  Guilleraette  Pre- 
seau,  sa  compagne,  doni  Pasquier  de  Flsle,  prêtre,  au  nom  et 
comme  chapelain  d'une  chapellenie  fondée  en  l'église  de  Maisdon 
et  nommée  la  chapellenie  de  la  Tour. 

Mais  il  existe  encore  un  lieu  qui  nous  indique  l'assiette  princi- 
pale du  vieux  castrura  :  c'est  l'aire  de  la  Salle.  Et  rappelons  que 
dans  tous  les  anciens  titres  des  seigneuries  de  la  Bretesche  et  de 
Montrelais ,  le  fief  de  Château-Thébaud  est  toujours  désigné  sous 
le  noui  de  la  Salle  en  Château-Thébaud.  C'était  le  nom  de  la 
juridiction,  et  celui  de  la  paroisse  était  Saint-Martin  de  Château- 
Thébaud.  {'  Or,  nous  dit  M.  Viollet  Le  Duc,  les  plus  anciens  do- 
»  cuments  écrits  touchant  les  manoirs  et  même  les  châteaux 
»  (documents  qui,  en  Angleterre,  remontent  au  xii*^  siècle)  dé- 
»  signent  souvent  la  demeure  fortifiée  du  seigneur  par  le  mot 
»  aula,  hall;  c'est  qu'en  effet  ces  sortes  d'étabhssements  mili- 
n  taires  ne  consistaient  qu'en  une  salle  défendue  par  d'épaisses 
»  murailles,  des  créneaux  et  des  contreforts  munis  d'èchau- 
))  guettes  ou  de  brctèches  flanquantes  (^).  » 

Ce  nom  de  la  Salle  se  rencontre  souvent  dans  le  comté  nan- 
tais. M.  de  Gornulier  cite  quatorze  terres  ou  juridictions  de  ce 
nom.  J'ai  visité  la  Salle  en  Couëron  et  la  Salle  près  Orvaull, 
et  j'ai  trouvé  sur  l'emplacement  de  ces  deux  anciens  tiefs  des 
traces  de  fortifications  et  de  haute  ancienneté.  M.  de  Gourgues, 
dans  SCS  Éludes  sur  les  noms  anciens  de  lieux  du  département  de  la 
Bordofjnc,  p.  70,  dit  que  le  nom  de  sales  est  très-répandu  et  le  fait 
dériver  du  mot  germanique  sala.  Le  château  du  comte  de  Péri- 
gord,  à  Périgueux,  s'appelait  la  Sala  al  compte  (charte  de  1322). 
Enfin ,  il  est  encore  un  fait  que  jo  dois  ajouter  à  tous  ceux  que  je 
viens  de  produire ,  c'est  que  l'aire  de  la  Salle,  où  se  trouvait  au  der- 
nier siècle  le  four  banal,  appartient  encore  en  partie  â  M.  le  marquis 
delà  Bretesche,  descendant  des  anciens  seigneurs  de  la  paroisse. 

(')  Dictionnaire  raisonné  de   l'architecture  française  du  ^r/»-'  au  yYfl'' 

siècles,  [.  m,  p.  70.  ~  Voir  Du  Gange  au  mot  Sala. 
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En  sorlanl  du  bourg  de  Château-Thébaud  du  côté  du  midi, 
011  passe  au  puits  du  Pilori,  lieu  oij  s'élevait  le  poteau  justicier 
qui  est  signalé  dans  la  prise  de  possession  de  la  terre  et  dépen- 
dances de  la  Bourdinière  par  écuyer  Pierre  du  Pas,  en  16G4  ;  et 
à  peu  de  distance  se  voient  les  ruines  du  prieuré  de  Saint- 
Thomas  ,  ancien  établissement  hospitalier  qui  dut  être  cette  ma- 
ladrerie ,  de  fondation  ducale,  citée  par  Ogée  et  Chevas. 

Je  quitte  enfin  le  bourg,  et,  jetant  un  dernier  regard  sur  les 
rochers  si  pittoresques  de  la  vallée,  je  m'achemine  vers  la  Bour- 
dinière. La  terre  de  la  Bourdinière  est  incontestablement  la  plus 
belle  et  la  plus  importante  propriété  du  canton  de  Vertou ,  il  me 
suffira  de  dire  que  sa  contenance  est  de  plus  de  200  hectares  et 
que  huit  métairies  forment  son  apanage.  Le  vieux  manoir  s'élève 
au  sud-est  d'une  magnifique  futaie,  et  ses  murs  d'enceinte  se 
baignent  dans  les  eaux  limpides  d'un  vaste  étang. 

A  la  Bourdinière,  d'après  le  Dictionnaire  des  Terres  de  M.  de 
Gornulier,  cX  h  Petite  Géographie  de  MM.  Talbot  et  Guéraud, 
se  rattacherait  le  souvenir  d'un  nom  bien  populaire  de  l'histoire 
de  Bretagne  :  le  trésorier  Pierre  Landoys ,  ministre  de  Fran- 
çois IL  Ce  serait  même  lui  qui  aurait  bâti  le  manoir.  Certes ,  il 
m'en  coûte  de  venir  enlever  aux  annales  du  canton  la  mémoire 
de  ce  nom  célèbre  ;  mais ,  en  raison  des  documents  que  j'ai  eus 
sous  les  yeux ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  confirmer  le  dire  des 
auteurs  que  je  viens  de  nommer,  et  je  crois  devoir,  au  contraire, 
m'inscrire  fortement  contre  une  allégation  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  se  propager. 

Voici  les  preuves  à  l'appui  de  ma  réfutation  : 

«  En  1390,  Geoffroy  leFlazne,  lors  seigneur  d(î  la  Bourdinière, 
prit  h  rente,  de  missire  Geoffroy  Davaugon,  lors  recteur  de 
Saint-Martin  de  Chàteau-Thébaud ,  certaine  partie  profane,  adja- 
cente à  l'éghsc,  pour  y  fonder  une  chapellenie.  »  L'original  de 
cette  concession  se  trouve  dans  les  archives  de  la  Bourdinière. 

A  Geoffroy  le  Flazne  succéda  Jamet  le  Flazne ,  et  à  ce  dernier, 
Gabriel  le  Flazne,  marié  vers  1476  à  Jacquette  de  Goulaine. 

En  1497,  le  pénultième  de  novembre,  la  terre  de  la  Bourdi- 
nière fut  vendue  par  Gabriel  le  Flazne  à  Guillaume  Macé ,  sieur 
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de  la  Saulzaie.  (Le  contrat  de  cotte  vente  existe  en  original  dans 
les  archives  de  la  maison.) 

La  Bourdinière  resta  dans  la  famille  des  Macé  jusqu'au  17 
mars  1664,  où  elle  devint  la  possession  d'écuyer  Pierre  Du  Pas, 
sieur  de  la  Grée,  gentilhomme  servant  ordinaire  du  roi.  Comme 
on  le  voit,  dans  cette  succession  non  interrompue  de  proprié- 
taires, il  n'est  nullement  question  de  Pierre  Landoys  ni  de  sa 
famille. 

J'aurais  encore  à  dire  bien  des  choses  inconnues  et  curieuses 
sur  la  terre  de  la  Bourdinière,  mais  puisque  nous  sommes  en 
excursion,  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  tenir  mes  lecteurs  dans 
la  poussière  des  archives,  mais  dans  la  poussière  des  chemins. 
Je  reprends  donc  ma  route  en  zig-zag. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  Bourdinière  est  le  tertre 
de  Saint-Gabriel,  surmonté  d'un  moulin  à  vent.  Ùe  n'est  pas  à 
des  archéologues  que  j'apprendrai  que  tous  les  noms  d'archanges 
donnés  à  des  ténements  ou  à  des  chapelles  sont  des  indices 
positifs  d'un  lieu  très- anciennement  habité. 

Je  ne  les  surprendrai  donc  pas  en  affirmant  que,  sur  le  tertre 
de  Saint-Gabriel,  existait,  il  y  a  quinze  cents  ans,  un  établisse- 
ment gallo-romain ,  très-important  qui  devait  occuper  le  champ 
de  la  Chapelle,  la  métairie  des  Croix,  les  Grands-Noëls,  les 
grandes  et  les  petites  Mazeries  (désignations  bien  caractéristiques). 

En  1865,  j'ai  découvert  les  ruines  non  équivoques  d'un  hypo- 
causte,  ruines  que  j'ai  soumises  à  l'examen  du  savant  anglais 
M.  Lukis,  lequel  m'a  vivement  conseillé  de  poursuivre  mes  re- 
cherches, en  m'assurant  quelles  seraient  couronnées  de  succès. 
En  redescendant  du  tertre  de  Saint-Gabriel,  deux  de  mes  com- 
pagnons d'excursion  allèrent  visiter  le  vieux  domaine  de  la  Tem- 
plerie,  siège  d'une  ancienne  juridiction,  et  dont  le  nom  rappelle 
encore  ce  grand  procès  des  premières  années  du  xiv^  siècle. 

Aux  villages  des  Poteries,  notre  petite  troupe  se  réunit,  et, 
quittant  le  chemin  vicinal  qui  mène  directemiCnt  h  la  grande 
route  de  la  Rochelle,  nous  prîmes  la  traverse,  nous  dirigeant 
sur  le  village  des  Montils.  C'est  près  des  Montils  (pie  j'ai  décou- 
vert une  ancienne  borne  paroissiale,  qui  délimitait  les  circons 
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criptions  ecclésiastiques  de  Saint-Lumine-de-Clisson  et  de  Sainl- 
llilaire-du -Bois,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  passerelle  pour  franchir 
le  ruisseau  dit  des  Fossés- Neufs. 

Près  des  Monlils,  est  un  carrefour  appelé  h  Croix-Marion. 
La  croix  n'existe  plus  ;  elle  s'élevait  à  peu  de  distance  du  village, 
au  milieu  de  l'entrecroiseraenl  de  quatre  chemins. 

D'après  les  habitants  des  Montils ,  des  Poteries  et  des  métai- 
ries voisines,  cette  croix  tenait  son  nom  de  la  légende  suivante, 
empreinte  d'un  caractère  assez  romanesque  : 

—  Un  soir  d'hiver,  plusieurs  jeunes  iiUes  veillaient  dans  une 
ferme  du  village  des  Montils  ;  la  pluie  tombait  avec  violence,  et 
des  rafales  de  vent  d'ouest  agitaient  bruyamment  les  cimes  des 
grands  bois.  Quand  vint  l'heure  de  se  retirer,  par  ce  temps 
affreux  et  cette  nuit  sombre,  l'une  des  jeunes  fdles  exprima  la 
crainte  qu'elle  aurait  de  se  rendre  au  carrefour  des  quatre  che- 
mins ;  mais  une  de  ses  compagnes ,  nommée  Marion ,  manifesta 
plus  de  courage  et  dit  qu'elle  irait  bien  seule  et  sans  crainte  au 
lieu  désigné.  Puis,  exécutant  sa  résolution,  elle  partit,  et,  peu 
après,  on  l'entendit  s'écrier:  Je  suis  rendue.  SoudmnQmeni  une 
voix  étrange  répondit  :  Et  moi  aussi ^  pour  l'emporter  ! 

Quand  vint  le  jour,  les  jeunes  fdles  se  rendirent  aux  quatre 
chemins  ;  mais  elles  n'y  trouvèrent  que  les  sabots  et  la  quenouille 
de  leur  compagne,  dont  personne  n'entendit  jamais  plus  parler. 
Et  c'est  en  souvenance  de  cet  événement  qu'une  croix  fut 
érigée  et  qu'elle  reçut  le  nom  de  la  jeune  téméraire. 

Hàtons-nous  de  quitter  ce  lieu  peu  sûr,  car  près  de.  nous  se 
trouve  encore  la  Fosse-Noire,  qu'on  m'affirme  être  un  lieu  de 
visions  fantastiques.  A  vrai  dire,  il  fait  grand  soleil  et  les  mau- 
vais esprits  ne  se  montrent  jamais  en  pleine  lumière. 

A  l'extrémité  de  la  commune  de  Chàteau-Thébaud,  sur  la  lisière 
de  celle  d'Ai^refeuille,  existe  un  ancien  village  nommé  Chaussée, 
un  moulin  à  vent  porte  également  le  même  nom  et ,  plus  vers  le 
nord,  se  trouve  un  second  moulin  appelé  le  moulin  de  Vieille- 
Chaussée.  Ces  noms,  depuis  longtemps,  avaient  éveillé  mon  atten- 
tion, et  mes  recherches  m'avaient  fait  découvrir  dans  la  pièce 
de  vigne  du  Champ- de-la -Croix  la  présence  de  nombreux  débris 
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gallo-romains.  Aussi  n'ai-jc  été  nuUt^ment  surpris  lorsque  mon 
collègue  M.  Orieux  m'a  signalé  la  découverte  récente  de  subs- 
truclions  antiques,  à  trois  cents  mètres  environ  du  village.  Ces 
débris  ont  été  mis  à  jour  par  suite  du  tracé  d'un  chemin  vicinal 
reliant  Chaussée  au  bourg  d'Aigre  feuille.  J'ai  reconnu  le  gise- 
ment de  ces  ruines  sur  une  longueur  d'une  trentaine  de  mètres  ; 
elles  sont  presque  h  fleur  de  sol  et  dans  des  conditions  qui  per- 
mettent des  fouilles  faciles  et  peu  coûteuses.  —  Je  passe  rapide- 
ment au  bourg  d'Aigrefeuille,  où  je  n'ai  rien  remarqué  qui  méritât 
l'attention  de  l'archéologue.  —  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'en 
cherchant  bien,  des  faits  curieux  ne  pourraient  être  signalés. 

A  5  kilomètres  d'Aigrefeuille  se  trouve  le  bourg  de  Remouillé, 
qui  s'élève  à  droite  de  la  grande  route.  M.  Orieux,  dans  ses  inté- 
ressantes études  archéologiques,  signale  un  camp  romain  non 
loin  de  Remouillé,  et  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  du  Camp 
(le  Barbe-Bleue. 

Cette  indication  était  bien  attrayante.  Malheureusement,  forcé 
de  m'en  tenir  à  l'itinéraire  que  je  m'étais  tracé,  et  pensant ,  avec 
raison,  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  dire  après  l'étude  de  mon 
collègue,  j'ai  renvoyé  à  d'autres  temps  pour  satisfaire  ma  curiosité.  - 
Alors  je  me  suis  mis  h  fureter  dans  le  bourg ,  afin  de  glaner 
quelques  bribes  archéologiques. 

Sur  la  place  se  trouve  une  toute  petite  maison  du  xv«  siècle, 
avec  sa  porte  en  ogive  et  sa  large  cheminée  en  granit.  Dans  le 
dallage  de  l'église  j'ai  remarqué,  près  de  l'entrée  latérale ,  un 
fragment  de  pierre  tumulaire  portant  gravé  le  tronçon  d'une 
épée ,  mais  il  ne  paraît  pas  d'inscription  ni  de  millésime.  —  A 
l'extrémité  sud  de  Remouillé,  sur  la  partie  la  plus  élevée ,  est  une 
butte,  appelée  la  Rochelle.  On  y  remarque  d'énormes  blocs  de 
pierres  dont  quelques-unes  trahissent  un  arrangement  de  mains 
d'homme.  Il  y  a  dix  ans  environ  que  sur  cette  butte  se  voyait 
u!i  plus  grand  nombre  de  pierres  amoncelées  et  formant  une 
grotte  où  pouvaient  s'abriter  plusieurs  personnes.  Ces  roches 
étaient  souvent  visitées  par  les  touristes ,  mais  je  ne  sache  pas 
que  jamais  elles  aient  été  signalées  comme  constituant  un  mo- 
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niimenl  celtique  ;  —  néanmoins  j'ai  pensé  devoir  rappeler  l'étal 
ancien  de  celte  butte. 

J'ai  fait  une  autre  remarque  à  Remouillé  :  bon  nombre  de 
vieilles  chaumières  s'élèvent  sur  une  rangée  d'assises  composées 
de  blocs  bruts  et  grossiers,  assises  dont  la  pose  a  dû  réclamer 
l'aide  de  plusieurs  bras.  Cet  appareil  m'a  spontanément  rappelé 
ces  murs   cyclopéens  que  l'on  rencontre  à  Palestrina   (Etats- 
Romains).  J'appelle  l'attention  des  archéologues  sur  ces  cons- 
tructions qui,  sans  être  pélasgiques,  me  paraissent  d'une  haute 
ancienneté. 
De  Remouillé  nous  nous  dirigeâmes  sur  Maisdon. 
H  ne  reste  plus  de  l'ancienne  église  de  Maisdon  que  la  façade 
et  quelques  parties  de  la  nef  qui  datent  du  xv*'   siècle.  —  Le 
chœur  et  les  transsepts  sont  modernes.  Le  clocher,  en  charpente 
et  de  forme  aiguë,  s'élève  au-dessus  de  la  façade.  —  A  la  base 
on  remarque  des  traces  d'incendie.  Dans  le  cimetière  est  une 
croix  hosannière  qui  porte  les  armes  des  seigneurs  de  la  Rretesche. 
Au  pied  de  cette  croix  sont  les  tombes  de  trois  anciens  curés 
de  la  paroisse;  l'une  d'elles  est  antérieure  à  la  Révolution,  mais  la 
mousse  et  le  lichen  qui  la  recouvrent  m'ont  empêché  d'en  lire 
l'épitaphe.  Sur  le  flanc  méridional  de  la  nef,  au-dessus  de  la 
fenêtre  la  plus  rapprochée  de  la  façade,  se  voit ,  encastrée  dans 
le  mur,  une  brique  portant  le  monogramme  du  Christ;  brique 
mérovingienne,  exactement  semblable  à  celle  trouvée  par  M.  Au- 
guste Mahaud,  dans  les  ruines  de  la  chapelle  Saint-Martin  de 
Gouëron,  et  qui  est  maintenant  au  musée. 

En  1866,  j'ai  réclamé  pour  notre  collection  départementale  la 
brique  de  Maisdon  ;  j'étais  assuré  des  bonnes  dispositions  de 
M.  le  Curé  et  de  l'assentiment  de  M.  le  Blaire,  et  je  considérais 
le  don  de  cet  objet  comme  un  fait  acquis.  —  Malheureuse- 
ment, M.  le  Maire  crut  devoir  soumettre  ma  demande  au  conseil 
municipal,  et  ma  réclamation  ne  fut  pas  agréée  :  Combien  nous 
donncra-t-il?  demandèrent  les  gros  bonnets  du  pays.  —  M.  le 
maire,  un  peu  surpris  de  cette  interrogation,  fit  valoir  combien 
il  était  prudent  et  sage  de  sauver  d'une  destruction  plus  ou 
moins  prochaine  un  objet  d'un  réel  intérêt,  et  qui,  du  reste. 
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n'était  pas  essentiel  au  caractère  de  l'église.  En  outre,  cette 
brique  peut  être  considérée  comme  perdue  à  la  place  qu'elle 
occupe,  et  personne  n'en  soupçonnait  ni  la  valeur,  ni  Texistence. 
Après  tout,  a  continué  M.  le  maire,  la  demande  qui  nous  est 
faite  a  pour  but  d'accroître  la  collection  du  Musée  départemental, 
et  l'hommage  du  conseil  serait  un  acte  plein  de  convenance  et 
de  raison.  «  Il  est  pénible  d'avouer  que  la  justesse  des 
paroles  précédentes  n'a  pu  rien  obtenir  des  édiles  de  Maisdon ,  et 
mon  instance  a  été  repoussée.  Mais  je  ne  désespère  pas  :  on  est 
toujours  fort  quand  on  demande  pour  les  autres  et  dans  un 
intérêt  général.  Ma  réclamation  sera  donc  présentée  de  nouveau, 
en  d'autres  temps  et  par  d'autres  personnes;  et  finalement, 
le  conseil,  mieux  inspiré,  enrichira  d'un  nouveau  spécimen  notre 
curieuse  collection  de  briques  chrétiennes ,  collection  que  ja- 
louse le  Musée  céramique  de  Sèvres,  et  tout  le  monde  approuvera 
la  générosité  des  municipaux  maisdonnais. 

J'allais  oublier  de  mentionner  que  dans  le  clocher  se  trouvent 
quatre  cloches:  deux  ont  le  millésime  1813,  et  proviennent  de 
l'atelier  de  Jean  Voriiz,  à  Nantes  ;  deux  autres,  plus  petites, 
portent  les  légendes  suivantes  ;  la  première  : 

JACQVES   MERCERON   1617 

et  sur  la  seconde ,  plus  petite  que  la  précédente  : 

JESVS   MARIA   SAINCT-JORGE    1670 

Cette  dernière  cloche  provient  de  la  chapelle  Saint-George , 
près  la  terre  de  la  Ghasseloire,  chapelle  qui  est  aujourd'hui 
totalement  ruinée; 

Antérieurement  à  la  reconstruction  du  chœur  et  des  transsepts 
il  existait  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  un  monument  funéraire 
élevé  à  la  mémoire  du  général  Constant ,  comte  de  Siizannei.W 
ne  reste  plus  de  ce  monument  qu'une  pierre  tumulaire  dont 
l'inscription  s'efface  tous  les  jours.  J'en  ai  pris  une  copie ,  mais 
bien  incomplète ,  malgré  tout  le  soin  que  j'ai  mis  à  cette  trans- 
cription. 

Dans  le  presb^'tère  se  trouve  une  petite  pyramide  triangulaire 
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qui  décorait  le  loinbeau  du  général.  Sur  les  trois  laces  de  cette 
pyramide ,  ont  été  gravées  les  lignes  suivantes ,  ainsi  disposées  : 


L'an 

1818 

les  amis 

el  compagnons 

d'armes  du  G'" 

de  Suzannet 

lui  élevèrent 

ce  monument. 


Il  mourut 

au  champ  d'honneur 

pour  son  Dieu 

pour  son  Roi 

prions  sur 

sa  tombe 

recommandons 

son  âme  à  Dieu. 


Il  fut 

le  successeur 

de  l'immorlel 

Charetle 

pendant  vingt  ans 

il  soutint 

l'espérance 

de  la  Vendée. 


Je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  est  dans  les  projets  de  M.  le 
curé  de  réédifier  le  tombeau  du  général ,  tel  qu'il  existait  avant 
les  réparations  de  l'église. 

A  deux  kilomètres  environ  du  bourg,  à  l'entrée  de  l'ancienne 
lande  de  Maisdon ,  où  se  réunissent  les  chemins  de  la  Bretesche 
et  de  la  Bretonnière,  au  milieu  d'un  petit  pâtis,  se  voit  une  croix 
de  pierre,  peu  élevée,  désignée  sous  le  nom  de  la  Croix  des 
Filles.  Deux  légendes  expliquent  le  nom  de  cette  croix. 

Une  grande  peste  ayant  affligé  le  pays,  le  cimetière  paroissial 
devint  insuffisant  pour  les  inhumations.  On  choisit  alors  un  en- 
droit éloigné  du  bourg,  et  les  premières  sépultures  faites  dans  ce 
nouveau  cimetière  furent  celles  de  plusieurs  jeunes  fdles.  De  là  le 
nom  de  cette  croix  érigée  sur  ce  champ  funèbre. 

La  seconde  légende  tient  du  merveilleux  ;  elle  rappelle  la 
légende  allemande  des  ^Villis.  Une  nuit  d'été,  des  jeunes  filles 
revenaient  d'une  fcte  de  village,  où  les  danses  avaient  été  fort 
animées.  En  arrivant  à  l'entrée  de  la  lande,  l'une  d'elles  fit  à 
ses  compagnes  la  proposition  de  former  une  nouvelle  ronde.  A 
l'instant,  les  danses  recommencent;  mais,  tout  à  coup,  apparaît 
un  personnage  inconnu,  qui  se  mêle  à  la  ronde  et  lui  imprime  un 
mouvement  tellement  furibond,  que  bientôt,  lasses  d'épuisement, 
les  jeunes  filles  tombent  inanimées  ! 

Dans  un  aveu  du  xvii^  siècle ,  le  cimetière  des  Filles  est  dé- 
signé. C'est  le  seul  titre  historique  que  je  connaisse  sur  l'empla- 
c  ment  de  cette  croix. 

A  la  métairie  de  la  Bimboire,  dans  la  môme  commune,  se 
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trouve  une  roche  qui  mesure  1  mètre  de  longueur,  60  centi- 
mètres de  hauteur  et  40  centimètres  de  profondeur  ;  sur  l'une 
de  ses  faces  se  voient  deux  cavités  profondes,  presque  juxta- 
posées et  creusées  de  main  d'homme.  Cette  roche  est  désignée 
sous  le  nom  rabelaisien  des  Fesses  du  Diable. 

En  1865,  le  jour  du  mardi-gras,  les  jeunes  gens  de  Maisdon 
trouvèrent  plaisant  de  traîner  cette  pierre  sur  la  place  du  bourg. 
Ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  parvinrent  avec  beaucoup  de  peines  et 
de  difficultés  à  réaliser  leur  projet.  Mais  alors  ils  n'étaient  qu'à 
moitié  besogne,  car  M.  le  marquis  de  la  Bretesche,  en  homme 
ami  des  vieilles  traditions,  fit  réclamer  cette  pierre  endiablée,  et 
les  ravisseurs,  avec  plus  ou  moins  de  mauvaise  grâce,  rame- 
nèrent les  Fesses  du  Diable  à  la  métairie  de  la  Bimboiro,  leur 
antique  et  primitive  résidence.  Du  reste,  ce  qui  donne  un  plus 
grand  intérêt  à  cette  pierre,  c'est  qu'elle  se  trouve  entourée  de 
traditions  et  de  monuments  gaulois:  la  Bonne-Fontaine,  la  croix 
du  carrefour  de  la  Bordelière  et  la  chapelle  du  Salut,  deux  an- 
ciens heux  d'apparitions  fantastiques  ;  le  village  du  Gast^  dont 
le  nom  signifie  ruine  ;  enfin,  la  découverte  récente  d'un  tumulus, 
à  100  mètres  de  la  Bimboire  (').  Au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logue, la  commune  de  Maisdon  est  une  mine  inexploitée.  Mais 
je  ne  doute  pas  que  M.  Petit  des  Rochettes,  qui  a  si  bien  rédigé 
la  Notice  statistique  et  historique  de  celte  commune,  particulière- 
ment dans  le  but  de  combattre  son  démembrement  projeté,  ne 
publie  avant  peu  des  détails  inédits  qui  compléteront  son  premier 
travail.  Je  quitte  Maisdon  ;  mais,  en  partant ,  que  M.  le  Maire, 
qui  n'est  autre  que  l'auteur  que  je  viens  de  nommer,  me  per- 
mette de  lui  citer  les  excellentes  paroles  du  savant  et  si  regretté 
M.  Le  Provost  :  «  Il  n'y  a  pas  de  si  petit  coin  de  terre  sur  lequel 
il  ne  soit  possible  de  faire  germer  une  riche  moisson  de  docu- 
ments et  de  souvenirs!  »  [Bist.  de  Saint-Martin-du-Tillcul , 
p.  81.) 

De  Maisdon  à  Saint-Lumine,  nous  suivîmes  le  chemin  vicinal 

(*)  Voir,  pour  le  compte  rendu   de  ccUe  découverte ,  le   Bulletin  de  la 
Société  archéoloijique ,  t.  vu,  p.  295. 
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.X"  58,  de  Nantes  i^  Saint-IIilaire-du-Bois.  Ce  chemin  n'est  ter- 
miné que  jusqu'à  200  mètres  environ  du  bourg  de  Saint- 
Lumine,  vis-à-vis  la  Gourbejollière,  ancienne  maison-forte,  mais 
qui  n'a  conservé  de  son  caractère  féodal  que  ses  douves  pro- 
fondes. C'est  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1591  que  Gabriel, 
seigneur  de  Goulaine,  lieutenant  général  de  l'Union,  des  pro- 
vinces d'Anjou  et  de  Poitou,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
duc  de  Mercœur,  duquel  le  président  de  Thou  fait  si  sonnante 
mention  dans  son  histoire  ('),  vint  assiéger  les  royalistes  retran- 
chés dans  le  manoir  de  la  Gourbejollière.  Ce  manoir  fut  bientôt 
pris  et  démoli,  dans  le  mois  d'octobre  suivant.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Travers  et  reproduit  par  Ogée.  Mais  une  particularité  non 
moins  intéressante  et  que  ces  deux  historiens  ne  signalent  point, 
c'est  l'existence  de  ruines  gallo-romaines  bordant  le  chemin  de 
Saint-Hilaire  et  vis-à-vis  l'emplacement  du  manoir  de  la  Gourbe- 
jollière. Lors  de  l'exécution  du  chemin,  la  présence  inattendue 
de  nombreux  débris  de  poteries  fit  croire  aux  terrassiers  qu'eu 
cet  endroit  les  royalistes  avaient  étaldi  leur  camp  lors  de 
l'attaque  du  château  et  que  ces  débris  n'étaient  autres  que  «  les 
restes  de  la  vaisselle  des  soldais  du  marquis  de  Goulaine  »  (sic). 
J'ai  vu  ces  débris ,  qui  sont  incontestablement  gallo-romains ,  et 
Je  me  hâte  d'en  signaler  l'existence  aux  personnes  que  ce  fait 
intéresse,  et  qui  pourraient  recueillir  des  objets  curieux. 

L'église  de  Saint-Lumine  est  toute  moderne  ;  elle  porte  le 
millésime  1826,  et,  si  ce  n'est  un  baptistère  du  xv^  siècle  ,  avec 
sa  double  vasque,  je  n'ai  rien  vu  qui  mérite  d'être  signalé.  Dans 
le  cimetière  se  trouvent  d'anciennes  pierres  tumulaircs  portant 
des  inscriptions  illisibles ,  par  suite  d'une  végétation  parasite. 

Enfin,  nous  arrivons  à  la  commune  de  Saint-Hilaire,  but 
extrême  de  notre  excursion. 

L'église    Saint-Hilaire-du  Bois  a  pour  patron  le  grand  saint 


(*)  Guy  Aulrcl,  scigiieiir  de  Wissiricn ,  auleiii' de;  l7//5<0ire  généalogique 
des  seigneurs  marquis  de  Goullaine  et  de  plusieurs  maisons  de  Bretagne  qui  y 
ont  pris  naissance. 
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Hilaire  de  Poitiers,  dont  le  vocable  est  si  répandu  dans  les  an- 
ciennes Marches  vendéennes. 

Celle  église  est  fort  petite  ;  elle  est  orientée  et  placée  sur  une 
éminence  dominant  le  bourg.  Les  parties  les  plus  anciennes  se 
remarquent  dans  la  façade  du  clocher-porche,  dont  la  baie  de  la 
porte  est  sm^ontée  d'un  linteau  en  forme  d'anse  de  panier.  Au- 
dessus  de  cette  porte,  est  une  petite  fenêtre  allongée  et  Irilobée, 
et  sur  la  corniche,  aux  qualre  angles,  se  voient  des  figurines 
grossièrement  taillées.  Celle  construction  présente  les  caractères 
de  la  fin  du  xv^  siècle;  mais  peut-être  ne  date-t-elle  que  du 
commencement  du  xvi%  au  moment  où  la  cloche,  que  nous 
voyons  encore,  fut  placée  dans  le  clocher,  —  C(!tte  cloche, 
l'une  des  plus  anciennes  du  département,  est  d'une  forme  élé- 
gante et  d'un  beau  timbre;  elle  mesure  0,55  cent,  de  hauteur  et 
le  diamètre  de  sa  base  est  de  0,65  c. 

Autour  du  cerveau  se  lit,  en  deux  lignes,  cette  inscription  : 

3.  ^.  B,  ilXavïa.  —  B.  3o\)annc5  6aptiôta. 

MX.  (missire)  (jp.  (Guillaume)  Comt,  vtcimv  ^c  «ans 

ma  Îr0nuc  Van  mil  cinq  *3XXX\)3, 

En  tête  de  la  légende  est  un  médaillon  représentant  le 
Christ  en  croix,  la  \^ierge  et  saint  Jean.  Ce  même  médaillon, 
moins  son  encadrement ,  est  de  nouveau  reproduit  après  le 
monogramme  du  Christ  et  précède  le  nom  de  Marie  ;  puis , 
avant  le  nom  de  saint  Jean,  comme  à  la  suite,  est  une  petite 
croix  fleurdelisée  s'élevant  sur  un  socle  à  trois  degrés.  J'ai  pris 
un  estampage  de  cette  inscription.  Anciennement,  il  y  avait  trois 
cloches  dans  le  clocher  de  Saint-Hilaire.  En  1793 ,  elles 
furent  descendues  sur  la  place  par  les  révolutionnaires ,  qui 
s'apprêtaient  à  les  conduire  à  la  monnaie  de  Nantes  pour  les  mé- 
tamorphoser en  gros  sous.  Mais  pendant  que  ces  campanophobes 
se  divertissaient  de  leurs  exploits,  les  nommés  Jean  Poiron  et 
Louis  Garnier,  du  bourg  de  Sainl-Hilaire,  enlevèrent  la  moyenne 
de  ces  campanesel  la  jetèrent  dans  une  fosse,  ou  elle  resta  jusqu'à 
la  réouverture  des  églises  et  dès  lors  fut  replacée  dans  le  vieux 
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beffroi.  J'ose  espérer  qu'elle  sera  soigneusement  conservée  pour 
l'ornementation  de  l'église  nouvelle  qui  se  construit  en  ce  mo- 
ment, et  que  les  fabriciens  de  Saint-IIilaire  ne  changeront  pas 
leur  vieille  cloche  pour  une  toute  neuve,  lut-elle  dix  fois  plus 
belle,  je  veux  dire  dix  fois  plus  grosse. 

Dans  l'éghse  et  dans  le  cimetière  se  trouvent  des  pierres  tom- 
bales du  xvii*^  siècle  et  sous  le  porche  est  une  autre  dalle  tumu- 
laire  sur  laquelle  j'ai  lu  la  date  1585. 

Les  archives  municipales  possèdent  de  très-vieux  registres  de 
l'état  civil  qui  donnent  les  dates  de  naissances,  de  mariages  et  de 
décès  depuis  la  fin  du  xvi«  siècle  {')  et  la  liste  des  recteurs  de 
la  paroisse  depuis  1443. 

A  mi-chemin  de  Saint-Hilaire  à  Glisson,  sur  la  gauche  de  la 
route,  est  une  construction  du  moyen  âge,  flanquée  de  deux 
tourelles  en  encorbellement  et  nommée  la  Haute-Grange.  Pro- 
bablement une  ancienne  grange  dîmière  ou  monacale  —  ce 
qui  me  remet  en  mémoire  une  assertion  de  M.  Dupont,  archéo- 
logue dijonnais,  qui  prétend  qu'une  multitude  de  nos  villages 
modernes  n'ont  été  dans  le  principe  que  des  granges  monacales, 
M.  Dupont  cite,  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  plusieurs  villages  de 
la  Côte-d'Or,  et  le  Dictionnaire  géographique  des  légendes  du 
moyen  âge^  publié  dans  VEncydopédie  théologique  de  BL  l'abbé 
Migne,  t.  xxix  (^). 

Le  soleil  baissait  rapidement  :  nous  ne  pûmes  que  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  remparts  démantelés  du  château  de  Clisson, 
sur  les  rochers  si  pittoresques  de  la  commune  de  Gorges;  et, 
comme  disent  messieurs  les  romanciers,  la  nuit  nous  enveloppait 
de  ses  ombres,  lorsque  nous  descendions  le  tertre  escarpé  de 
Saint-Fiacre,  pour  franchir  l'ancienne  levée  de  l'étang  de  Gras- 
Mouton,  la  Mayne  au  pont  do  Bel-Abord  et  rentrer  au  vieux  logis 
de  la  Salmonnière. 
Novembre  1867. 


(*)  Naissances,  159G.  —  Mariages,  I58;j.  —  Décès,  1581, 
(-)  Dulliitia  monumenlal ,  1801,  p.  143. 


NÉCROLOGIE. 


CHARLES-LOUIS-EUGÈNE  DU  GHALARD. 


Messieurs, 

Un  déplorable  accident  a  lavi  a  la  Sociélé  un  de  ses  membres  les  plus 
zélés,  et  les  plus  appréciés  ••  le  9  mai,  M.  l'ingénieur  du  Chalard  a  péri  en 
Loire,  par  suite  de  In  rupture  d'une  chaudière  a  vapeur  qu'il  était  à  essayer^ 
nous  avons  tenu,  en  grand  nombre,  à  conduire  ses  dépouilles  au  champ  du 
repos,  et  nous  pouvons  nous  rappeler  le  concours  qui  s'y  fil.  C'est  que 
M.  du  Chalard  était  un  homme  des  plus  distingués,  et  que,  quelque  grande 
que  lût  sa  modestie,  ses  services  et  ses  vertus  l'avaient  rendu  populaire. 

CharlesLouis-Eugène  du  Chalard  était  né,  le  14  novembre  1817,  à  Ro~ 
cbel'ort-sur-Mcr,  ou  son  père,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandait  la  gen- 
darmerie maritime  \  sa  mère ,  M"''  de  Berlhou ,  était  bretonne.  Les  du 
Chalard,  originaires  des  confins  du  Limousin  et  de  la  Marche,  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  armes  ;  ils  comptent  plusieurs  chevaliers  de  Saint-Louis, 
et  ont  fourni  à  la  marine  française  un  chef  d'escadre  qui  prit  part  au  siège 
de  la  Rochelle,  sous  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  notre  collègue 
n'était  pas  de  ceux  qui,  satisfaits  des  œuvres  de  leurs  pères,  ne  songent 
point  à  augmenter  par  eux-mêmes  ce  capital  de  services  rendus  et  d'hon- 
neur^ en  1837,  il  entra  à  l'école  Polytechnique  ?  il  en  sortit  en  1840,  et 
passa  deux  ans  comme  élève  ingénieur  à  l'école  d'application  du  génie 
maritime  h  Lovient,  après  quoi,  il  fut  attaché  au  port  de  Rochefort  en  qua- 
lité de  sous-ingénieur-,  puis  pendant  deux  ans  encore  il  fit  partie  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée;  c'est  alors  qu'il  put  voir  Rome.  —  En  1849,  M.  du 
Chalard  revint  à  Wanles,  puis  a  Indret;  en  1853,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
ù  Lorient  ou  il  resta  dix  ans.  C'est  en  ce  temps  qu'il  reçut  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur,  c'est  alors  aussi  qu'il  construisit  un  des  plus  beaux 
vaisseaux  de  notre  flotte  cuirassée,  le  Solférino. 

Au  mois  de  février  1863,  M.  du  Chalard  fut  attaché  au  service  du  port 
de  Nantes  et  chargé  de  surveiller  les  constructions  qui  s'y  faisaient  pour  le 
compte  de  l'Etat.  En  octobre,  il  eut  l'honneur  d'être  adjoint  à  la  commission 
d'essai  de  la  Hotte  cuirassée  qui ,  sous  les  ordres  du  vice- amiral  Penaud,  se 
rendit  de  Brest  h  Madère,  et  il  adressait  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée 
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des  noies  de  voyage  qui  ne  sont  point  oubliées,  lanl  elles  sont  pleines  de 
gaîlé,  iV humour  et  surtout  de  fines  appréciations.  Eu  1866  il  l'ut  élevé  au 
grade  d'ingénieur  de  première  classe;  au  comniencement  de  celte  année, 
le  brevet  d'officier  de  la  Légion-d'llonneur  vint  le  trouver  dans  la  vie  mo- 
deste et  occupée  qu'il  s'était  faite  parmi  nous. 

Telle  fut  l'existence  extérieure  et  officielle,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  M.  du 
Chalard  ;  mais  auprès  de  celle-là,  il  en  est  une  autre  non  moins  bien  rem- 
plie. —  C'était  de  tons  points  un  homme  charmant,  doux,  plein  de  gaîté, 
d'entrain,  aimant  les  lettres,  les  arts,  la  conversation,  l'étude;  il  écrivait 
comme  il  causait,  avec  goût,  simplicité,  finesse,  bienveillance;  on  le  lisait 
comme  on  l'écoutail,  avec  profit  et  plaisir.  11  a  publié  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Fendée  plusieurs  articles  qu'on  recherchera  toujours  volon- 
tiers ,  et  ici  même  nous  avons  entendu  de  lui  plusieurs  récits  d'excursions 
archéologiques  fort  applaudis. 

M.  du  Chalard,  en  efTel,  avait  demandé  à  faire  partie  de  notre  Société;  il 
y  avait  été  admis  le  6  décembre  1864.  A  nos  dernières  élections,  en 
décembre  1867,  on  l'élut  pour  faire  partie  du  Comité  central,  et  il  est  à 
croire  que  nous  eussions  fait  appel  à  son  zèle  pour  remplir  prochainement 
quelqu'une  des  charges  de  la  Société  ;  l'on  peut  s'assurer  que  sa  bonne 
volonté  n'eût  pas  fait  défaut.  Vous  savez,  en  elîet.  Messieurs,  quelle  était 
son  activité  et  les  projets  qu'il  avait  formés  pour  explorer,  par  exemple, 
notre  lac  de  Grand-Lieu,  et  mettre  a  notre  disposition  sa  science  d'ingé- 
nieur et  les  facilités  que  des  relations  de  corps  et  d'études  communes  lui 
pouvaient  procurer. 

J'ai  parlé  précédemment  des  services  et  des  vertus  de  IVI.  du  Chalard 
s'unissant  pour  rendre  plus  déplorable  sa  fin  prématurée  ;  je  les  ai  fait 
rapidement  passer  sous  vos  yeux.  Toutefois  je  serais  incomplet  et  au-dessous 
de  l'hommage  que  je  dois  rendre  à  cette  mémoire,  si  je  n'ajoutais  un  mot 
encore  :  ces  services  et  ces  vertus,  M.  du  Chalard  les  a  élevés  à  toute  leur 
hauteur  en  les  sanctifiant  par  les  idées,  les  croyances  et  les  pratiques  d'une 
vie  chrétienne.  Ceux  qui  l'ont  pu  suivre  savent  tout  le  bien  qu'il  a  fait,  et 
reconnaissent  la  vérité  de  cette  parole  que  nous  disait,  en  revenant  du 
cimetière,  un  homme  grave  et  bien  au  courant  de  nos  besoins  sociaux  : 
«  C'est  peut-être  la  plus  grande  perte  que  la  charité  pût  faire  à  Nantes.  » 

Messieurs,  on  s'est  étonné  qu'au  cimetière  aucune  voix  ne  se  soit  élevée; 
pour  moi,  je  l'ai  compris.  En  face  de  la  tombe  béante  d'un  homme  qui, 
dans  tous  ses  travaux  ,  n'a  eu  pour  but  que  le  ciel ,  que  faire  de  vaines 
louanges  ?....  Ses  amis  s'inclinent  et  prient  en  silence;  mais  ils  se  réservent 
aussi  de  conserver  son  souvenir  et  de  parler  souvent  de  lui  entre  eux;  c'est 
ce  que  j'ai  voulu  faire  avec  vous. 

Vi«  E  Sioc'han  de  Rersabiec. 
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243'=  SÉANCE.  —  Mardi  7  Juillet  1868. 
Présidence  de  RI.  le  vicomte  de  Kersabiec ,  président. 

Élaient  présenls:  MM.  de  Barraont,  des  Dorides,  Le  Sant,  Marionneau, 
de  la  Kicollière,  Parenteau,  Yillers  et  Bougouïn. 

M.  Bougouïn  donne  lecture  du  dernier  procès-verbal ,  sur  lequel  M.  Pa- 
renteau fait  quelques  observations.  Après  une  légère  modification ,  ce 
compte  rendu  est  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  -. 

1°  Revue  des  Sociétés  Savantes ,  tome  vu,  4''  série,  février  et  mars  1868. 

2"  Jnnuaire  de  la  Société  Philotechnique  de  Paris,  année  1867,  tome  XXIX. 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1"'  trimestre  1868. 

4"  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Fonne, 
année  1867,  xxi*-'  volume,  3«  et  k"  trimestres. 

Et  5"  un  ordre  du  jour  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan. 

M.  Parenteau  offre  un  exemplaire  de  sa  récente  élude  intitulée  :  Le  Fon- 
deur du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes  et  son  confrère  de  liezé.  attributions 
celtiques  et  gallo-romaines. 

M.  le  Président  fait  ensuite  part  d'une  lettre  de  M.  Le  Prince,  archiviste 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarlhe,  qui  demande 
l'échange  de  nos  publications.  Même  demande  est  faite  par  la  Société  Phi-= 
lotechnique  de  Paris.  M.  Marionneau  propose  également  d'inscrire  au  nom- 
bre de  nos  correspondantes  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
l'Aveyron. 

1868.  12 
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L'assemblée  ficcucillo  ravoi'iiblomenlcos  Irois  dcmoïKiosel  charge  M.  Bou- 
gouïn  de  Iraiismellie  à  ces  honorables  conipognics  l'acceplalion  de  noire 
Société. 

M.  de  Kersabiec  communique  une  lellre  relative  au  prochain  congrès 
cello-brelon  ,  dans  laquelle  on  demande  l'avis  de  la  sociélé  sur  l'époque  la 
plus  favorable  pour  celle  réunion.  L'assemblée  consultée,  trouvant  le  mois 
de  seplembre  trop  rapproché,  émet  l'opinion  de  convoquer  pour  Pâques 
18C9,  alin  que  les  membres,  qui  désireraient  prendre  part  au  congrès,  aient 
le  temps  nécessaire  pour  préparer  leurs  travaux. 

Passant  à  l'ordre  du  jour,  la  Sociélé  admet  en  qualité  de  membre  ré- 
sidant : 

1°  M.  Alfred-Victor  Ilunaull,  commissaire-priseur  à  Nantes,  sur  la  pré- 
senlalion  de  MM.  Frédéric  Iluelte  et  Charles  Bougouïn  ; 

Et  2°  en  la  même  qualité,  M.  Gaston  Le  Goarant  de  Tromelin,  surnumé- 
raire des  conlribuiions  directes  à  Nantes,  sur  la  présentalion  de  MM.  le  vi- 
comte Edouard  de  Kersabiec  et  A,  Villers. 

M.  Marionneau  dépose  pour  nos  archives  une  affiche  qu'ail  a  récemment 
trouvée  sur  les  murs  d'une  chambre  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Thomas, 
à  Châleau-Thébaud.  Ce  placard  est  ainsi  conçu  :  «  Encres  noires  et  de  cou- 
leurs de  la  Tèle  Noire,  connues  depuis  plus  de  150  ans,  de  la  manufac- 
ture des  sieuisUerbin  et  Maréchal,  nég'^  à  Paris.  » 

M.  Parenteau  annonce  que  notre  collègue,  M.  Benjamin  Fillon  ,  vient 
d'acquérir  un  document  important  pour  la  Bretagne.  C'est  une  lellre  consta- 
tant que  Jean  Perréal,  peintre  des  rois  Louis  XI,  Charles  Vlil  ei  Louis  XII, 
avait  donné  le  dessin  original  du  tombeau  des  Carmes ,  exécuté  par  Michel 
Colombe. 

Le  même  membre  propose  de  faire  ,  au  moyen  d'une  souscription  recueil- 
lie dans  le  sein  et  en  dehors  de  la  Sociélé  Archéologique ,  des  draguagcs 
dans  le  lac  de  Grand-Lieu,  propriété  de  W.  le  comte  de  Joigne.  Plusieurs 
observations  sont  présentées  par  MM.  de  Reisabiec,  Marionneau,  de  la  Ni- 
collière  et  Villers,  et  l'assemblée  se  sépare  en  renvoyant  à  une  réunion 
très-prochaine  l'élaboration  de  ce  projet,  qui  sera  porté  au  premier  ordre  du 

jour. 

La  Secrétaire, 

Charles  Bougouïn. 


244=  SÉANCE.  —  Mardi  21  Juillet  1S6s. 

Présidence  de  M.  le  f  "  de  Kersabiec,  président. 

Étaient  présents  :  MM.  Laurant,  Le  Sant,  Marionneau,  Paillou,  Perlhuy, 
Roy,  de  la  Tullaye  et  Villers. 
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Après  la  leclure  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ,  qii  est  adopté  , 
M.  le  président  donne  connaissance  des  ouvrages  suivants  offerts  à  la  So- 
ciété: Discours  de  Son  Exe.  M.  la  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
trois  volumes  de  la  Société  des  Sciences,  Belles-lettres  et  Jrts  de  L'Àveyron. 

A  la  suite  do  cetle  communication,  la  parole  est  donnée  a  M.  Marion- 
neau,  pour  faire  l'historique  de  la  question  portée  a  l'ordre  du  jour  et  ainsi 
conçue:  Fouilles  dans  le  lac  de  Grand-Lieu  par  les  membres  de  la  Société 
archéologique,  au  moyen  d'une  souscription.  Le  cliiiTre  de  la  souscription 
est  fixé  à  25  francs.  BDl.  les  membres  qui  ne  pourraient  pas  assister  à  la 
réunion  sont  priés  d'envoyer  leur  adhésion. 

De  l'exposé  de  M.  Marionneau,  il  résulte  que  plusieurs  membres  de  notre 
Société  avaient  eu  la  pensée  de  faire  des  recherches  archéologiques,  soit 
autour  du  lac  de  Grand-Lieu,  soit  dans  les  parties  du  littoral  qui  ont  di'-ja 
révélé  d'antiques  substructions,  telles  que  traces  de  voies  romaines,  villas 
ou  piloiis.  —  Les  découvertes  des  lacs  de  la  Suisse  ne  peuvent-elles  pas 
nous  faire  espérer  que  des  fouilles  bien  dirigées  nous  amèneraient  h  recon- 
naîlre  l'emplacement  d'Uerbadilla  qui,  jusqu'à  présent,  tient  beaucoup  plus 
de  la  légende  que  de  l'histoire? 

Tel  avait  élé  le  projet  de  plusieurs  de  mes  collègues,  projet  qu'ils  se 
proposaient  d'accomplir  en  dehors  de  la  Sociélé,  c'est- ii-dire  entièrement  à 
leurs  frais.  Mais,  les  préliminaires  de  ces  recherches  et  les  démarches  préa- 
lables qu'elles  exigeaient,  ayant  fait  connaître  h  bon  nombre  de  membres 
de  noire  Société  l'excursion  projetée,  il  a  paru  convenable  aux  promoteurs 
de  ces  recherches  d'en  faire  l'objet  d'une  communicaiion  à  notre  compagnie 
afin  d'associer  à  cetle  étude  ceux  qui  désireraient  y  prendre  part. 

M.  Hoy  demande  des  explications  sur  le  plan  de  ce  travail,  qu'il  considère 
comme  d'une  extrême  difticullé,  eu  égard  aux  dépenses  que  de  semblables 
recherches  imposeraient. 

M.  le  président  réplique  qu'il  ne  s'agit  tout  d'abord  que  d'une  sorte  d'en- 
quéle,   et  non  d'une  fouille  sérieuse  et  générale  du  lac  de  Grand-Lieu. 

M.  deKersabiec,  malgr(!  le  peu  d'espérance  qu'il  a  du  résulta!,  de  ces 
recherches,  croit  néanmoins  que  ce  projet  a  droit  aux  sympaihies  delà 
Sociélé,  et,  pour  cela,  propose  d'associer  la  compagnie  aux  membres  qui 
ont  eu  l'inilialive  de  ces  fouilles  en  votant  un  subside  pour  cet  objet. 

Celle  proposition  fait  naîire  un  long  débat,  sur  le  montant  de  l'allocalion 
votée  au  Musée  archéologique  par  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure. 
Après  une  vive  discussion  îi  laquelle  prennent  part  tous  les  membres  pré- 
sents, il  est  décidé  que  M.  le  président  demandera  pour  l'exécution  des 
fouilles  dans  le  lac  de  Grand-l.ieu  le  concoiu's  financier  de  la  commission 
administrative  du  Musée  de  Dianles  et  celui  de  M.  le  Ministre  de  l'iuslruclion 
publique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

Charles  Marionneau. 
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245'  Séance.  —  Mercredi  5  août  1868. 
Présidence  de  M.  le  F'^'^  de  K'ersabiec. 

Êlaient  présents  :  MM.  Van  Iseglipm  père,  D>"  Foulon  ,  A.  Perlhuis. 

Ce  dernier  est  invité  par  M.  le  président  ii  remplir  les  fondions  de 
secrétaire. 

La  séance  de  ce  jour  ayant  été  provoquée  par  «  le  projet  d'excursion  et 
d'études  sur  1(î  lac  de  Grand-Lieu  ,  »  M.  le  prt-sident  ajourne  la  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  réunion  cl  la  communication  des  divers  docu- 
ments adressés  à  la  Société. 

Prenant  ensuite  la  parole  sur  l'objet  de  la  convocation ,  M.  de  Kersabiec 
lit  les  deux  lettres  adressées  par  lui  sinuillanément  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  au  président  de  la  commission  administrative  du  Musée 
départemental  d'arcliéologie,  en  vue  d'obtenir  des  subsides  pour  les  fouilles 
à  pratiquer  dans  le  lac  de  Grand- Lieu. 

La  commission  administrative  du  Musée,  à  égalité  de  voix,  3  contre  3, 
celle  du  président  ayant  été  considérée  comme  prépondérante,  n'a  pas  cru 
.pouvoir  se  rendre  aux  désirs  exprimés  dans  la  lettre  de  M.  de  Kersabiec. 
Elle  a  refusé  toute  allocation  de  fonds. 

La  demande  au  ministre  a  eu  un  entier  succès.  Son  Excellence  s'est 
empressée  de  répondre  par  un  envoi  immédiat  de  300  francs,  sans  indication 
d'emploi,  M.  le  président,  dans  sa  letlie,  ayant  appelé  la  bienveillance  du 
ministre,  non-seulement  sur  les  fouilles  du  lac  de  Grand-Lieu,  mais  aussi 
sur  le  bulletin  de  la  Société. 

L'assemblée  vote  des  remerciements  h  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  la  coopération  qu'il  a  bien  voulu  apporter  si  spontanément 
aux  œuvres  de  la  Société. 

Séance  tenante,  il  est  statué  sur  l'emploi  de  ces  fonds  :  ils  seront  remis  à 
une  conmiission  spéciale  pour  être  appliqués  aux  travaux  de  sondages  et  de 
fouilles. 

M.  de  Kersabiec  est  le  président  de  celle  commission. 

Sont  institués  membres  du  comité  d'action  -.  MM.  P.  Paronteau,  Auguste 
Laurant,  Marionneau. 

Ce  comité  a  pour  mission  de  diriger  les  travaux  jusqu'à  épuisement  des 
ressources  accordées  par  le  minisire  ou  de  celles  qui  seraient  obtenues  par 
loules  autres  voies. 

Toutefois  il  est  décidé  que  les  membres  de  la  Société  qui  voudront  con- 
courir aux  études  sur  le  lac  se  réuniront  h  la  commission,  h  qui  il  est  loi- 
sible d'admettre  les  personnes  étrangères  à  la  i-'ociélé,  mais  qui,  par  leur 
goût  et  leurs  aptitudes,  pourraient  apporter  le  tribut  de  leurs  lumières. 

Enfin  ,  il  demeure  entendu  que  toutes  les  dépenses  persormeiles  seront 
supportées  par  les  membres  du  comité  directeur  ou  par  les  membres 
adjoints. 

Le  trésorier, 

Alex.  Pertkcis. 


ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES 


GORBILON" 


SAMNITES  -  VENETES  -  NAMNETES  —  BRETONS  DE  LA  LOIRE 

PAR  M.   LE   VICOMTE  EDOUARD   SIOC'HAN  DE   KERSABIEC, 

RELIGIONS. 
I. 

J'ai,  dans  un  précédent  chapitre ,  établi ,  du  moins  je  le  crois, 
que  l'antique  Corbilon  était  un  omporiura  fondé  dans  le  principe 
par  des  Phéniciens ,  auxquels  étaient  unis  peut-être  des  Égyp- 
tiens tsannites,  dont  les  Grecs  phocéens  se  sont  emparés  plus 
tard,  lesquels,  à  leur  tour,  ont  été  dépossédés  par  les  Vénètes 
d'origine  japhétique  et  phrygienne.  Si  cela  est  vrai ,  nous  devons 
retrouver,  dans  les  mœurs  des  peuples  habitant  cette  côte,  des 
traces  non  équivoques  de  ces  origines  diverses ,  et  parmi  ces 
traces,  tout  d'abord,  celles  qui  sont  relatives  à  la  religion  ,  les 
plus  tenaces  entre  toutes  et  aussi  les  plus  caractéristiques.  Il 
me  faut  donc,  avant  d'aller  plus  loin  ,  examiner  et  établir  rapi- 
dement quelles  étaient  les  religions  pratiquées  en  nos  contrées , 
sauf  à  reprendre  plus  tard  ce  vaste  et  intéressant  sujet. 

Strabon  est  explicite;  je  fais  la  citation  complète,  et  je  prie  le 
lecteur  de  donner  toute  son  attention  aux  termes  mêmes  dont  il 
use;  ils  portent  avec  eux  toute  une  démonstration: 

«  Dans  rOcéan,  il  est,  dit-on,  une  petite  île,  pas  tout  h  fait 
en  pleine  mer,  mais  placée  dans  l'embouchure  de  la  Loire.  Là, 
habitent  des    femmes  samnites  qui,  saisies   d'une   inspiration 

(*)  Voir  1"  trimestre  1808,  p.  88. 
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Lachique ,  gagnent  les  faveurs  de  Dionysus  par  des  cérémonies 
et  des  sacriticcs.  Aucun  homme  n'y  peut  aborder,  mais  elles, 
montant  sur  des  barques,  vont  s'unir  j!i  leurs  époux,  et  delà 
reviennent  en  leur  île.  Il  est  aussi  d'usage  que  chaque  année  le 
toit  du  temple  soit  enlevé ,  et  qu'il  soit  replacé  le  même  jour 
avant  le  coucher  du  soleil,  chacune  des  femmes  apportant  son 
fardeau.  Celle  à  qui  le  fardeau  échappe  est  aussitôt  déchirée  par 
les  autres,  et  celles-ci ,  accumulant  ses  lambeaux  dans  le  temple 
en  criant  Èvohé^  ne  finissent  qu'alors  qu'elles  sont  délivrées  de  la 
fureur  qui  les  a  saisies.  Il  arrive  toujours  qu'une  de  ces  femmes, 
laissant  tomber  son  fardeau,  est  ainsi  mise  en  pièces.  —  Ce 
qu'Artémidore  nous  a  conservé  par  rapport  aux  corbeaux  a  plus 
l'air  d'une  fable.  Il  dit,  en  effet,  qu'il  y  a  sur  un  certain  point 
des  rives  de  l'Océan  un  port  qu'on  appelle  :  h  Port  des  deux 
Corbeaux;  que  là,  apparaissent  deux  corbeaux  ayant  l'aile  droite 
blanchissante,  que  ceux  qui  ont  quelques  débals  ù  vider  arrivent 
en  cet  endroit,  qu'il  y  a  15,  sur  un  haut  lieu  une  table  où  cha- 
cun pose  son  olîiande,  que  les  corbeaux  y  volent  alors,  et  qu'ils 
dévorent  une  des  offrandes  et  renversent  l'autre,  et  que  celui 
dont  l'offrande  est  ainsi  respectée  obtient  gain  de  cause.  Ceci  a 
grandement  l'air  d'une  fable;  mais  ce  qu'il  dit  de  Démêler  et  de 
la  Vierge  Korê  (Proserpine)  paraît  beaucoup  plus  probable;  il 
affirme,  en  effet ,  c[u'il  y  a  près  de  la  Bretagne  une  île  oii  l'on 
offre  des  sacrifices  à  ces  déesses ,  avec  les  mômes  rites  que  ceux 
qui  sont  en  usage  à  Samothrace  (*).  » 

De  ce  passage,  il  résulte  trois  choses  :  1°  que  Dionysus  était 
le  dieu  particulièrement  honoré  chez  les  Samnites  de  la  Loire, 
et  par  suite  à  Corbilon,  si  Corbilon  a  existé  sur  le  territoire  de 
cette  ancienne  peuplade  ;  2"^  que  dans  un  lieu  des  côtes  de  l'Océan, 
assez  rapproché  sans  doute  des  Samnites  et  de  Corbilon  ,  on  pra- 
tiquait la  divination  au  moyen  des  deux  corbeaux  ;  et  3°  enfin , 
que,  sur  ces  côtes  encore,  on  honorait  Demôter  ou  Cérès  et  Pro- 
serpine ou  la  vierge  Korê,  avec  les  rites  en  usage  à  Samothrace  , 
chez  les  mystérieux  Cabires. 

(1)  Strabon.  Géograph. ,  livre  iv. 
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Or  Dionysus  ou  Bacchus  est  un  dieu  de  l'Egypte;  son  culte  a 
passé  de  ce  pays  en  Grèce,  c'est  Hérodote  lui-même  qui  nous 
l'apprend.  «  Osiris,  dit-il,  est  Dionysus  chez  les  Grecs.  »  Ailleurs 
il  donne  la  description  des  fêles  célébrées  en  Egypte  en  Thonneur 
de  ce  dieu;  ce  sont  les  fêtes  du  Phallus,  et  il  ajoute  :  «  Il  me 
semble  que  Mélampe ,  fds  d'Amythéon  a  connu  et  même  vu  ces 
cérémonies,  car  c'est  lui  qui  a  répandu  chez  les  Grecs  le  nom  de 
Dionysus,  et  sa  fête,  et  la  procession  du  Phalle...  Mélampe  a  donc 
appris  à  promener  le  Phalle  en  l'honneur  de  Dionysus;  instruits 
par  lui,  les  Grecs  célèbrent  la  fêle  comme  ils  la  célèbrent.  Pour 
moi,  je  pense  que  Blélampe  a  de  lui-même  institué  l'art  divinatoire, 
mais  qu'il  a  introduit  chez  les  Grecs  diverses  autres  pratiques 
puisées  par  lui  en  Egypte,  entre  autres,  le  culte  de  Dionysus, 
après  y  avoir  fait  un  petit  nombre  de  changements.  Comment 
croire,  en  effet,  qu'autrement,  chez  les  Grecs  et  en  Egypte,  les 
usages  coïncident  h  l'égard  de  ce  dieu?...  Selon  moi,  Mélampe 
peut  avoir  recueilli  ses  informations  sur  Dionysus,  auprès  de 
Cadmus  le  lyrien  et  de  ceux  qui  vinrent  avec  lui  de  la  Phénicie 
en  la  contrée  qu'on  appelle  maintenant  Béotie.  » 

Telles  sont  les  paroles  d'Hérodote.  Strabon,  en  nous  apprenant 
que  le  culte  de  Dionysus  était  le  culte  des  habitants  de  nos  côtes 
et  spécialement  des  Samnites  de  la  Loire,  rattache  ainsi  très- 
implicitement  ces  derniers  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  par 
le  lien  des  croyances  religieuses  et  des  rites.  J'ajouterai  qu'en 
consultant  les  mythologues,  je  me  sens  en  droit  de  faire  un  pas 
de  plus  :  Osiris  et  Dionysus  étant  un  seul  et  même  personnage, 
je  vois  qu'Osiris  ou  Dionysus  fut  mis  à  mort  traîtreusement  par 
Typhon  ,  que  ses  dépouilles  placées  en  un  coffre  furent  confiées 
aux  flots  du  Nil,  qu'Isis  «  qui  n'est  autre  que  Demêter(')  w,  in- 
consolable de  la  mort  de  son  époux,  se  mit  k  sa  recherche  ,  que 
ce  fut  vers  la  Phénicie  que  le  précieux  coffre  fut  poussé,  et  que 
c'est  en  descendant  la  branche  Tsannitique  du  Nil,  quTsis  se 
dirigea  pour  suivre  ces  restes  sacrés,  et  qu'elle  revint,  après  les 

(1)  Hérodote.     -  Biographie  de  Michaud,  partie  mylliologique. 
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avoir  recouvrés,  sur  la  côte  de  Byblos.  Los  traditions  mytholo- 
giques réunissent  donc  en  la  légende  relaliveiiDionysus  l'Egypte, 
la  Pliénicie  et  le  pays  de  Tsan  d'où  seraient  venus  nos  Saunites, 
et  il  ne  serait  plus  étonnant  que  ces  émigrés  eussent  emporté 
avec  eux  sur  les  rivages  lointains  où  ils  s'allaient  créer  une  nou- 
velle patrie  le  culte  dont  leur  métropole  avait  été  le  berceau. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  dire  sur  ce  point  pour  le  moment. 

Quant  à  la  divination  au  moyen  des  deux  corbeaux,  qui  ne 
voit  que  c'est  une  pratique  orientale  qui  rappelle  tout  particu- 
lièrement et  h  toutes  les  époques,  l'Egypte  et  la  Pliénicie  ?  c'est 
\h  le  songe  que  le  maître  des  panneticrs  de  Pharaon  expose  à 
Joseph  dans  la  prison ('). 

Il  eût  paru  naturel  assurément  de  croire  que  celle  des  deux 
offrandes  que  les  corbeaux  dévorent  étant  agréée  par  les  dieux 
devait  donner  gain  de  cause  à  celui  qui  l'avait  présentée,  tandis 
que  l'autre  dispersée  à  coups  d'ailes  indiquerait  le  dédain  de  la 


(*)  Des  corbeaux  messagers  du  ciel  nourrissent  le  prophète  Élie  sur  le 
Carmel  et  saint  Paul  premier  ermite,  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde.  Il  y  a 
aussi  les  deux  corbeaux  d'Odin:  mais  d'oli  vient  Odin  ou  Woden  ?  Ozanam 
nous  l'apprend  dans  ses  études  germaniques:  Odin  est  le  premier  des  Ases, 
dieux  Scandinaves,  lesquels  viennent  de  l'Asie  centrale.  On  m'a  fait  h  ce  propos 
une  objection  à  laquelle  je  veux  répondre;  on  m'a  dil  :  Mais  celte  divination  ne 
peut  être  égyptienne  puisqn'autrement  les  prisonniers  de  Pharaon, loin  d'avoir- 
besoin  de  se  faire  expliquer  leurs  songes,  auraient  pu  en  remontrer  à  Joseph 
étranger.  —  Et  d'abord  qui  prouve  que  ces  officiers  fussent  égyptiens? 
Joseph  qui  va  devenir  premier  ministre  ne  l'était  pas.  El  puis  à  quoi  bon  les 
devins  si  tous  les  habitants  de  l'Egypte  connaissaient  l'art  de  la  divination, 
étaient  aptes  à  expliquer  les  songes?  Pharaon  lui-même  n'y  entend  rien 
puisqu'il  va  tout  à  l'heure  demander  le  concours  de  ses  augures  el  quand 
ils  auront  épuisé  leur  science,  celui  de  Joseph.  Celle  objection  me  semble 
donc  plus  apparente  que  réelle.  Un  fait  est  positif,  c'est  que  l'Egypte  est  le 
théâtre  de  l'action,  un  habitant  de  Chanaan,  Joseph,  el  des  ministres  du 
Pharaon  régnant  les  acteurs.  Ce  Pharaon  d'ailleurs  était  un  Hycso,  c'est-à- 
dire  un  Scylhe ,  ses  ministres  étaient  probablement  de  même  race  :  que 
m'importe  dès  lors  que  celte  superstition  fût  proprement  d'Egypte  ou  de 
Phénicie?  L'important  pour  moi,  c'est  que  la  pratique  du /'orf  des  deux  cor- 
beaux nous  ramène  h  trois  peuples  et  à  trois  rares  :  les  Égyptiens  et  les 
Phéniciens,  fds  de  Cham -,  les  Hébreux,  fds  de  Sem  ,  et  les  Hycsos  qui 
sont  des  Scylhes  ou  Celtes,  fils  de  Japhel. 
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divinité  et  la  perte  du  procès;  or  le  contraire  a  lieu.  Ici  comme 
pour  le  pannetier  derÉgypte(')  Toffrande  dévorée  par  les  oiseaux 
est  un  signe  de  défaite  et  de  malheur;  c'est  une  ressemblance 
de  plus. 

Des  trois  cultes  ou  superstitions  exposés  par  Strabon  comme 
existant  sur  les  rivages  de  la  Gaule  occidentale  et  dans  nos  pa- 
rages, il  en  est  deux  qui  se  rattachent  donc  très-directement  à 
l'Egypte  et  à  la  Phénicie.  Que  faut-il  penser  du  troisième? 

Tout  d'abord  je  le  fais  remarquer ,  ce  troisième  culte  ayant 
pour  siège  indiqué  une  île  située  près  de  la  Bretagne ,  par  consé- 
quent éloignée  de  celle  des  femmes  Samnites  et  de  Corbilon,  je 
pourrais  me  dispenser  de  m'en  occuper.  Cependant  comme  je 
crois  ce  culte  de  Demêter  et  de  Proserpine,  et  ces  rites  empruntés 
h  Samothrace,  communs  à  la  Germanie,  à  la  Gaule  et  par  suite 
à  notre  péninsule  armoricaine ,  j'en  veux  dire  quelques  mots ,  me 
réservant  d'étudier  plus  tard  cette  question  en  détail ,  et  d'en 
tirer  les  conséquences. 

Samothrace  dont  Strabon  parle  à  l'occasion  de  nos  îles 
bretonnes,  était  l'île  Sainte  de  la  Grèce.  Perdue  dans  les  obscu- 
rités d'une  mer  assez  inexplorée,  elle  était  jetée  comme  le 
trait  d'union  entre  l'Europe  et  rx\sie,  sur  la  route  de  toutes 
les  grandes  expéditions  et  des  migrations  des  peuples  passant 
et  repassant  d'un  continent  à  l'autre.  Les  Argonautes  y  abor- 
dèrent ,  Bacclius  et  Osiris  la  visitèrent  ainsi  que  Demêter  et 
Proserpine,  Hercule  et  les  autres  dieux.  Cette  île  devint  ainsi  le 
terrain  commun ,  et  comme  le  lieu  de  rendez-vous  où  toutes 
les  erreurs  religieuses  et  philosophiques  des  peuples  anciens  se 
rencontrèrent  et  se  confondirent  :  Hérodote  nous  montre  les 
Pelasges  et  les  Egyptiens  s'y  joindre  et  se  faire  des  emprunts 
mutuels.  Après  avoir  donné  les  détails  que  j'ai  relatés  plus  haut 
sur  Dionysus  et  dit  qu'à  Samothrace  ce  rôle,  ces  fonctions  et 
ces  indices  de  générateur  suprême  sont  attribués  l\  Mercure,  il 
ajoute  :  «  Les  Athéniens  ,  les  premiers  des  Grecs,  ont  reçu  ces 
coutumes  des  PelasgOb'  et  les  ont  transmises  à   tous  les  autres; 

(1)  Genèse,  chap.  XL. 
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or  quiconque  est  initié  aux  mystères  des  Cabires  que  les  Samo- 
thraciens  célèbrent,  et  qu'ils  ont  reçus  des  Pelasfïes,  saura  ce  que 
je  veux  dire.  Avant  de  passer  à  Athènes,  les  Pelasges  avaient 
demeuré  h  Samothrace  et  ils  avaient  appris  les  mystères  aux 
habitants  de  cette  île.  »  Les  divinités  adorées  à  Samothrace  sont 
donc  mystérieuses  et  assez  peu  définies  aux  yeux  du  vulgaire  non 
initié.  On  les  nomme  les  Cabires;  ils  forment  un  assemblage  de 
dieux,  issus  d'une  trinité,  se  résumant  en  un  dieu  unique  qui 
est  le  feu  sacré  et  qui  dans  le  principe  n'a  pas  de  nom.  C'est 
Hérodote  encore  qui  nous  a  conservé  cette  étonnante  tradition 
du  genre  humain  si  conforme  au  récit  biblique  :  «  Primitivement, 
dit-il,  les  Pelasges  en  priant,  faisaient  aux  dieux  des  offrandes 
de  toutes  choses ,  comm.e  on  me  l'a  affirmé  à  Dodone,  mais  ils 
ne  donnaient  à  aucun  d'eux  ni  nom  ni  surnom;  car  ils  ne  leur 
en  avaient  jamais  entendu  donner.  Ils  les  appelaient  les  Dieux , 
pour  cette  seule  raison  qu'après  avoir  rois  l'univers  en  ordre,  ils 
en  maint(;naient  toutes  les  loi?.  Ensuite,  bien  du  temps  s'étant 
écoulé,  ils  apprirent  de  l'Egypte  les  noms  des  dieux  autres  que 
Dionysus ,  et  beaucoup  plus  tard  ce  dernier.  Les  Pelasges  sacri- 
fièrent donc  aux  dieux  sous  ces  noms  dont  ils  firent  dès  lors 
usage,  et  que  finalement  les  Grecs  reçurent  d'eux.  « 

Ainsi,  les  Pelasges,  qui,  avec  les  Ibères  et  les  Celtes  forment 
toute  la  race  de  Japhet,  transportée  d'Asie  en  Europe,  avaiimt 
dans  le  principe  conservé  intactes  les  croyances  primitivement 
révélées  à  l'homme,  et  ce  sont  les  Egyptiens,  fils  de  Gham  le 
maudit,  qui  les  ont  infectés  d'erreur  et  d'idolâtrie.  Ce  sont  eux 
encore  qui  ont  donné  des  noms  aux  dieux  de  la  Grèce ,  de  sorte 
que  ces  dieux  ne  sont  au  fond  que  des  dieux  égyptiens ,  qu'on  les 
adore  sous  le  nom  de  Dionysus,  ou  sous  celui  de  Dcmôter  et  de 
Proserpine. 

II. 

Pelasges  ,  Égyptiens  et  Phéniciens. 

Le  texte  de  Strabon ,  que  j'ai  cité  plus  haut ,  s'accorde  avec  cet 
exposé,  et  présente  en  un  tableau  raccourci,  mais  fidèle,  l'his- 
toire des  rehgions  professées  sur  nos  côtes  en  constatant  leurs 
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origines  ot  leur  venue  successive.  —  Tout  crnbord  les  Pelasges,  les 
Ibères  et  les  GeUes  envahissent  l'Europe  inhabitée,  emportant 
avec  eux  leurs  traditions  religieuses,  conformes  à  la  révélation 
primitive;  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  les  suivent,  et  avec  eux 
les  cultes  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  s'implantent  là  où  ils  abordent  : 
aux  rives  de  la  Loire,  celui  d'Osiris,  le  dieu  de  Nysa(*),  Diony- 
sus  ;  tout  auprès,  les  rites  divinatoires  au  moyen  des  corbeaux, 
et  plus  au  nord,  dans  une  île,  celui  non  moins  égyptien  de  Dé- 
mêler qui,  au  dire  d'Hérodote,  «  n'est  autre  qu'Isis.  «  Cette  île 
est  apparemment  JJxanlis ,  Ouessant,  rUxisama  de  Pilhéas,  sur  la 
côte  des  Osismii ,  dont  la  ville  s'est  appelée  plus  tard  Occismor. 
Biais  a-t-on  réfléchi  à  ces  noms  de  lieux  et  de  peuples?  Osismii^ 
Uxanlis,  Uxisama^  Occismor  ne  rappellent-ils  pas  l'Egypte  et 
Osiris,  la  Phénicie  et  Ousous  ou  Uxous,  que  les  uns  regardent 
comme  le  Neptune  des  Phéniciens,  mais  dont  Sanchoniaton  se 
borne  à  faire  un  homme  inventeur  de  la  navigation,  «  le  premier 
qui  enseigna  l'art  de  jeter  à  l'eau  des  troncs  d'arbres  creusés,  et  à 
confier  leur  vie  à  ces  frêles  abris  (-)?  »  Uxantis  et  Uxous,  Osis- 
mii et  Occismor  rappellent  encore  le  nom  des  Hycsos,  comme 
celui  de  Scheto  ou  Sketo,  que  ces  derniers  portent  dans  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  rappelle  celui  de  Scythes  que  les 
Grecs  leur  dounent  et  donnent  aussi  aux  Celtes,  et  celui  des 
Scots,  qui  envahirent  l'Irlande  plusieurs  siècles  avant  Notre- 
Seigneur(^).  Ces  Scots  venaient  par  mer,  et  venaient  de  Tlbérie; 

(•)  Les  mon;s  iXyséens  sont  en  Élliiopie,  la  conU'ée  ou  Homère  nous 
montre  un  des  séjours  préférés  de  Jupiter. 

(-)  Biujrapkie  de  Michaud.  —  Partie  mytliologique,  t.  îll. 

(^)  «  Suivant  V Histoire  des  Bretons,  les  Scots  vinrent  d'Espagne  et  voici 
comme  elle  raconte  leur  ariivée  en  Irlande  :  «  Los  deux  premières  émigra- 
tions... n'eurent  pas  un  heuveux  succès...  Une  nouvelle  expédition  ,  forte  de 
30  navires,  po'-lant  chacun  30  hommes  et  30  femmes,  commandée  parles 
trois  fils  d'un  guerrier  d'Espagne,  vint  aborder  en  Irlande;  de  ces  navires, 
un  seul  éch.'tppa  aux  luttes  et  aux  lempêies;  les  trente  couples  qu'il  poitait 
peuplèrent  rirlande.  —  Toutefois,  il  vint  encore  d'Espagne,  depuis  lors, 
quelques  émigraiionsscoliques.  Nennius  en  énumère  jusqu'à  quatre,  elc.  » 
A.  DELA  BoRDEKiE.  (El  ude  critique  sur  Ï/Iistoria  BrUonum,  insérée  au 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'IUe-et-niaine,  année  1863.) 
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mnis  rn)érie,  c'est  lîi  le  chemin  que  suivirent,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  précédornracnt ,  toutes  les  colonies  égypto-phénicienncs ,  et 
leur  première  étape  sur  les  côtes  du  Granc|-Océan,  au  nord  des 
colonnes  d'Hercule. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  n'appartient  pas  à  moi 
seul  ;  au  ix''  siècle  de  notre  ère ,  l'auteur  de  VHistoria  Britoniim 
avait  consigné  dans  ses  écrits  ces  traditions ,  «  les  plus  anciennes 
qui  nous  restent  sur  les  origines  scolo-bretonnes,  »  dit  M.  de  la 
Borderie,  qui,  à  ce  propos,  résume  ainsi  la  suite  du  récit  de 
Nennius  :  «  —  Pendant  que  le  peuple  de  Dieu  habitait  l'Egypte, 
un  guerrier  scythe,  chassé  de  son  royaume,  vint  s'y  établir  avec 
sa  nombreuse  famille.  Lorsque  les  Hébreux  s'enfuirent  et  traver- 
sèrent la  mer  Ronge,  les  Égyptiens  les  poursuivirent  jusque  dans 
les  flots,  où  ils  périrent;  le  guerrier  scythe,  qui  avait  refusé  de 
s'associer  à  cette  persécution,  devenu  pour  cela  odieux  au  peuple 
d'Egypte,  se  vit  chassé  du  pays  et  se  dirigea  vers  l'ouest  avec 
les  siens.  Longtemps,  lui  et  sa  postérité  errèrent  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  toujours  dans  la  direction  de  l'oc- 
cident. Enfin,  ses  descendants  arrivèrent  aux  colonnes  d'Hercule 
et  passèrent  en  Espagne.  Ce  sont  eux  qui  furisnt  la  souche  des 
émigrations  scoliques(*).  »  Ces  Scols  seraient  donc,  pour  l'au- 
teur du  ix*^  siècle  comme  ils  le  sont  pour  moi ,  les  mômes  que 
les  Scythes  «  race  de  Schelo ,  «  lesquels  sont  d(!S  Hycsos  chas- 
sés d'Égypîe  au  xvii«  siècle  avant  Notre-Seigneur.  Alors  s'expli- 
queraient très-naturellement  ces  rites  nombreux  des  religions 
orientales,  égyptiennes  et  phéniciennes,  pratiqués  sur  nos  côtes  : 
à  l'embouchure  de  la  Loire ,  Dionysus-Osiris  chez  les  Sannites , 
et  plus  au  nord  dans  notre  île,  près  de  la  Bretagne,  «  Demèter, 
qui  est  Isis,  »  laquelle,  sur  nos  rivages ,  comme  sur  ceux  du  Nil, 
est  figurée  sous  les  mêmes  emblèmes.  Là,  en  effet,  on  la  nomme 
Bubaste,  et  on  la  représente  sous  la  forme  d'une  vache,  dont  les 
cornes  rappellent  le  croissant  de  la  lune  ou  de  Diane,  l'Astoreth 


(*)  Bulletin  (le  la  Société  y^rchéologique  cfllle-et-f^ilaine,  année  1803. 
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des  Phéniciens  (*)  ;  ici,  en  Amiorique,  Demèter  ou  Isis  est  la  vache 
sacrée  des  Bretons,  Morgan^  issue  ou  venue  de  la  mer,  dont 
Vorganiiim^  la  capitale  des  Osisraii  a  pris  nom,  ainsi  que  A^'er- 
Is  a  pu  tirer  le  sien  de  cette  même  Isis,  honorée  par  les  Opites 
ou  Ophitès(^)  (Ker-Is-Opilum). 

Ceci  me  conduit  h  faire  une  remarque  en  passant  :  il  y  a,  au 
hord  de  la  Loire,  en  sortant  de  Donges,  un  haut  menhir  que 
tout  voyageur  peut  voir  du  wagon  qui  l'entraîne  vers  Saint-Na- 
zaire.  Ce  menhir  est  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  la  Vacherie. 
Deux  autres  pierres  sacrées,  dans  la  commune  de  Sévérac,  por- 
tent le  nom  de  la  Vache  et  le  Veau.  En  Grèce,  Inacchus,  le  pre- 
mier chef  des  Égyptiens  colonisateurs  d'Argos  était  aussi  sur- 
nommé Fils  de  l'Océan ,  et  sa  fdle  lo ,  issue  de  lui ,  et  par  là 
race  de  la  mer  (Morgan) ,  aimée  de  Jupiter,  fut  changée  en 
génisse.  En  Phénicie,  le  même  Jupiter  devient  taureau  pour 
enlever  Europe ,  passer  la  mer  et  aborder  en  Thrace.  Ce  Jupiter- 
taureau,  c'est  Osiris-Apis;  cette  lo-génisse,  c'est  Isis-vache; 
peut-être  le  veau  et  la  vache  de  Sévérac  ?  —  Je  rattache  ainsi  ces 
monuments  de  pierre,  qui,  pour  moi,  appartiennent  aune 
époque  très-historique,  aux  migrations  des  peuples  orientaux  et 
à  leur  longue  habitation  en  nos  contrées,  où  ils  sont  venus,  les 
uns  par  les  côtes,  les  autres  par  les  voies  de  terre,  en  suivant 
les  vallées  et  le  cours  des  fleuves.  Est-ce  donc  téméraire,  et 

(*)  D'après  M.  S.  HJunk\  Jstoretli.,  dans  la  Bihie,  se  nomme  souvent  Js- 
chéra  (la  forUiiiée)  ;  elle  portait  aussi  le  nom  do  liaala  (Baaliis)  féminin  de 
Baal;  les  Grecs  l'appelaient  Jstarté:  dans  l'origine  elle  représentait  sans 
iion\e  la  lune.  La  ville  (VÀslaroth-Karnaîm^  capitale  des  géants  Repbiiïm, 
en  tirait  son  nom.  Karnaïm,  qui  veut  dire  aux  deux  cornes,  rappelle  Karnac 
elRERNEu,  nom  breton  delà  Cornouaille,  qui  est  la  Corne  de  la  Gaule :Co»- 
nugallia.  —  On  sait  que  la  célèbre  statue  de  la  Fénus  de  Quinipili,  aujour- 
d'hui près  de />'awrf  (Morbihan)  et  autrefois  placée  sur  le  Haut-lieu  de  Cas- 
tennec,  au  bord  du  RIavet,  est  une  Isis.  A  la  seule  inspection  de  cette  sta- 
tue, on  est  saisi  du  caractère  égyptien  qu'elle  a  conservé  malgré  les  retailles 
qu'on  lui  a  fait  subir  au  xvi«  siècle. 

(-)  Oph,  Ophis,  Opht  est  le  nom  sacré  de  Thèbes.  —  Voir  Champoliion 
dans  fÉgypie  ancienne.  Opht  ou  Ophis  n'est-il  pas  l'Ophir  de  l'Écriture, 
comme  Tartessus  en  est  le  Tharsis? 
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n'ai-jo  pns  pour  m'excuser  et  m'afîennir  ce  texte  de  Slrabon, 
que  je  crois  devoir  copier  et  sur  lequel  j'appelle  toule  l'attention 
de  ceux  qui  veulent  bien  me  lire. 

Parlant  de  cette  partie  de  l'Ibérie,  —  la  terre  peuplée,  suivant 
les  traditions  conservées   dans   VHistoria  Brilonum,   par  des 
Scythes  sortis  d'Egypte, — parlant,  dis-je,  de  cetie  partie  de 
l'Ibérie,  qui  avoisine  le  cap  Sacré ,  Sliabon  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
pays  attenant  ù  ce  cap  s'appelle  en  latin  Cuneus ,  ce  qui  signifie 
coin....  Arlémidorc,  qui  assure  y  avoirété...,  ajoute  que  le  pré- 
tendu temple  d'tlercule,  qu'on  y  montre,  n'est  qu'une  liction 
imaginée  par  Ephore;  qu'il  n'y  a  point  d'autel  élevé  en  l'honneur 
d'Hercule,  ou  de  quelqu'autre  divinité;  qu'on  y  trouve  seulement 
enpîusicurs  endroits  trois  ou  quatre  pierres  l'une  sur  l'autre; 
que  les  voyageurs,  chaque  fois  qu'ils  y  abordent,  suivant  une 
ancienne  tradition  transmise  de  père  en  fils  ,  tournent  ces  pierres 
et  leur  font  changer  de  position;  qu'ils  se  bornent  à  leur  adres- 
ser des  prières,  mais  qu'il  ne  leur  est  point  permis  de  sacrifier 
en  ce  lieu  ni  d'y  mettre  le  pied  pendant  la  nuit,  parce  quils 
prétendent  que  les  dieux  V occupent  durant  ce  temps;  que  ceux  que 
la  curiosité  y  amène  passent  la  nuit  dans  un  bourg  voisin,  et  ne 
vont  visiter  ce  lieu  que  pendant  le  jour.  «  — En  quoi  ces  autels 
d'Iîercule,  monuments  phéniciens  décrits  avec    tant  de  préci- 
sion par  le  géographe,  d'après  un  témoin  oculaire,  Artémidore, 
diffèrent-ils  des  monuments  semés  avec  profusion  sur  les  côtes 
d'Afrique,  sur  nos  côtes,  sur  toutes  les  côtes  du  monde  fréquen- 
tées par  les  navires  égypto- phéniciens  et  si  improprement  dé- 
nommés par  quelques-uns  Monuments  de  l'âye  de  la  Pierre?  J'y 
retrouve,  pour  moi,  avec  la  description  lapins  exacte  de  nos 
menhirs  et  dolmens  bretons,  les  croyances  qui  ont  cours  encore 
à  notre  époque  dans  les  chaumières:  la  présence  des  nains  sous 
les  dolmens,  le  mouvement  des  pierres  à  certaines  heures,  et 
l'horreur  qui  fait  qu'on  n'ose  en  approcher  durant  la  nuit.  Ga- 
saubon  serait,  au  besoin,  le  garant  de  ce  que  j'avance,  lui  qui, 
appuyant  sur  ce  curieux  passage,  avoue  qu'il  a  été  plutôt  atté- 
nué qu'exagéré,  et  que  le  sens  doit  être  à  peu  près  celui-ci  : 
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«  Qu'on  y  trouve ,  en  plusieurs  endroits ,  trois  ou  quatre  pierres 
posées  l'une  sur  l'autre  en  forme  d'autel,  et  que ,  au  rapport  des 
habitants  de  ce  lieu^  ces  pierres  ciiangeaieînt  parfois  spointainé- 
MENT  DE  PLACE,  OU  qu  elles  étaient  transportées  par  les  dieux  d'un 
endroit  à  Vautre.  » 

Strabon  nous  apprend  encore  bien  d'autres  choses  dans  ce 
troisième  livre;  iluous  dit  par  exemple  qu'  «  ou  regarde  les  Tur- 
délans  comme  les  plus  instruits  de  tous  les  Ibères;  qu'ils  s'appli- 
quent aux  belles-lettres  et  possèdent  des  livres  d'histoire  très- 
anciens,  des  poëmes  et  des  lois  écrites  en  vers  depuis  six  mille 
ans,  à  ce  qu'ils  prétendent.  »  —  Ces  six  mille  ans  et  ces  préten- 
tions à  la  plus  antique  civilisation  rappellent  les  dates  et  les  pré- 
tentions identiques  émises  par  les  Égyptiens ,  par  les  Indiens , 
les  Mèdes,  les  Persans,  .'i  peu  près  par  tous  les  peuples  asia- 
tiques, et  me  conduisent  à  demander  pourquoi  l'on  ferait  venir 
notre  civilisation,  notre  religion  et  nos  monuments  de  l'Inde, 
celle  partie  extrême  du  monde,  au  lieu  d'accepter  l'explication 
la  plus  conforme  aux  traditions  de  l'humanité,  à  l'histoire  écrite 
et  au  bon  sens ,  qui  consiste  à  les  faire  rayonner  du  centre  qui 
est  en  effet  la  Haute-Asie.  —  Pour  le  sujet  particulier  qui  m'oc- 
cupe, il  me  paraît  impossible  de  soutenir  que  ces  croyances, 
ces  monuments,  ces  traditions,  ces  livres,  ces  poëmes,  et  ces  lois 
primitives  n'aient  pas  été  importés  de  Chaldée  en  Phénicie,  de  Phé- 
nicie  en  Egypte  et  d'Egypte  en  Ibérie  par  les  Égypto-Phéniciens, 
lesquels  les  ont  portés  avec  eux  en  Irlande  qu'ils  ont  colonisée , 
ainsi  que  l'auteur  de  VHistoria  Britonum  nous  l'a  dit,  sur  toutes 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  très-spécialement  sur  nos  rivages 
armoncains.  Et  ici  qu'on  me  permette  encore  d'ajouter  que 
Strabon  nous  parle  en  ce  même  pays  des  Turdétans,  du  Cap- 
Sacré  et  des  autels  de  pierres  brutes  consacrés  h  Hercule,  d'une 
ville  de  Bêlon  fondée  par  les  Phéniciens  et  possédant  un  port 
très-fréquenté  à  cause  du  commerce  des  sels  qui  s'y  fait;  or,  sur 
notre  pays  de  Bretagne,  sans  avoir  beaucoup  cherché,  je  trouve 
qu'il  existe  en  de  semblables  conditions  au  moins  trois  petits 
ports  de  ce  nom:  Bêlon,  à  l'embouchure  de  la  Loire,  en  terri- 
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toire  saiiinilo,  —  Bclz  ,  au  fond  des  lagunes  d'Été!,  au  nord  du 
Blorbihan,  et  Belou  à  l'embouchure  de  l'Odet,  chez  les  Osismii. 
Est-ce  ^  due  que  je  confonde  le  Bèlon  d'Ibérie  avec  les  Bêlon 
d'Armorique?  Non  vraiment,  mais  je  puis  dire  en  toute  logique  , 
que ,  si  l'un  a  été  fondé  par  les  Égypto-Phéniciens ,  les  autres 
aussi  sont  des  colonies  des  mêmes  peuples;  on  ne  peut  en  effet 
admettre  un  hasard  assez  persistant  pour  reproduire  sur  tant  de 
points  différents  des  faits  et  des  choses  absolument  identiques. 

III. 

Vënèïes. 

Les  Henètesetles  Cimmériens,  à  leur  arrivée  dans  les  Gaules, 
que  l'on  fixe  approximativement  vers  l'an  014  avant  Jésus- 
Christ,  opérèrent  ou  même  n'eurent  qu'à  compléter  la  fusion 
déjà  commencée  entre  les  croyances  );iélasgiques  des  populations 
primitivement  établies  sur  ce  sol  et  celles  de  l'Egypte  et  de  la 
Phénicic;  fusion  que  pour  leur  part  ils  avaient  trouvée  faite  à 
leur  passage  d'Asie  en  Europe  par  le  Pont-Euxin  etSamothrace, 
et  qu'ils  laissèrent  derrière  eux  dans  1g  centre  de  l'Europe  et 
sur  les  bords  de  la  Baltique  où  Tacite  les  retrouve. 

Tacite,  en  effet,  dans  sa  Germania,  complète  Strabon  et 
confirme  mes  commentaires,  lorsqu'au  chapitre  IX,  il  nous 
montre  les  Germains  honorant  RIercure,  Hercule,  Riars,  et  tout 
particulièrement ,  les  Suèves  sacrifiant  à  Isis  qu'ils  adorent  sous 
la  forme  d'une  liburne  ou  galère,  preuve  certaine,  dit-il,  de  l'im- 
portation de  ce  culte  étranger  (').  Ailleurs,  il  parle  dime  île  de 
l'Océan  où  l'on  adore  la  déesse  Herlha  qiû  est  la  Terre-mère , 
dont  on  promène  l'emblème  sur  un  char  voilé  traîné  par  des 
génisses.  La  procession  d'Hertha  terminée,  le  prêtre,  de  retour 


(')  Voici  ce  U'x'c  important  qu'on  no  pont,  ni  délrniro  ni  diminuer:  Pan 
Sucvorum  et  Iskii  sacriflcct.  Unde  causa  el  origo  ptreijrino  sacra,  parum 
comperi  nisi  quod  signum  ipsum ,  in  modum  liburnœ  figurdtum,  docet  ad- 
vectam  reU(jionem.  —  Tacite  m  Germania. 
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dans  Tenceinte  sacrée  lavait  dans  les  eaux  d'un  lac  écarté  le 
chariot,  le  voile  et  la  déesse  elle-même.  Ce  bain  sacré  et  tous 
ces  rites  rappellent  la  procession  annuelle  des  prêtres  de  Cjbèle 
qui  allaient  laver  la  pierre  noire ^  image  de  la  déesse,  dans  les 
eaux  de  l'Almon  (*).  Mais,  Mercure ,  Hérodote  nous  l'a  dit,  c'est 
un  des  trois  cabires  de  Samothrace,  le  principe  actif,  le  géné- 
rateur qui  unit  le  ciel  à  la  terre  ,  à  qui  l'on  donne  pour  symbole 
le  Phallus.  —  Hercule ,  le  même  Hérodote  nous  l'indique  comme 
étant  un  demi-dieu  Égypto-Phénicien ,  et  Strabon  nous  décrit 
ses  autels  qui  sont  des  menhirs,  des  dolmens,  ou,  pour  rester 
dans  ses  propres  termes  :  «  Trois  ou  quatre  pierres  posées  l'une 
sur  l'autre  en  forme  d'autel.  »  —  Mars,  c'est  Heu  ou,  Hésus  qu'on 
représente,  non-seulement  chez  les  Gaulois  et  les  Germains ,  mais 
encore  chez  les  Scythes,  sous  l'emblème  d'une  hache  ou  d'un  glaive, 
et,  dont  «  il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  le  nom  Heus  du 
mot  Scandinave  Ase,  de  l'Etrusque  Esar  et  des  «têat  grecques 
qui  tuent,  elles  aussi  (').  «  Hertha,  c'est  la  Terre-mère  qui  estlsis  en 
Egypte,  Demêter,  Diane,  Cybèle,  ou  Rhéa  en  Asie-Mineure,  par- 
tout la  Grande  Déesse.  —  J'ajouterai  à  ce  propos  qu'ici  je  vois 
s'accentuer  les  deux  modes  d'importations  de  ces  cultes:  Isis , 
sous  forme  de  galère,  c'est  le  culte  introduit  par  les  navigateurs 
Égyplo-Phéniciens;  Hertha,  sous  forme  de  pierre,  c'est  la  tradi- 
tion phrygiaque  des  tribus  scythiques,  plus  particulièrement 
Henètes  et  Gimmériennes. 


(1)  Tacite  m  Germania^  cli.  XL.  —  Ovide:  les  Fastes.  —  Ozanam  : 
Études  germaniques.  —  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  nier  la  parfaile  res- 
semblance qui  existe  entre  les  sacrifices  au  dieu  phénicien  et  carthaginois, 
Moloch  (Walek,  le  roi),  et  ceux  que  praiiquaicnt  les  Gaulois  :  —  Les  victimes 
humaines  étaient  consumées  par  le  feu  ,  là  dans  les  bras  d'un  colosse 
de  bronze,  ici  dans  les  flancs  d'un  colosse  d'osier.  Munk,  que  j'ai  dtp  cilé 
plusieurs  fois,  nous  dit  que  Holoch  élait  appelé  aussi  Mikom  ou  fl/alcâm, 
nom  qui  a  bien  quelque  ressemblance  avec  le  nom  des  rois  écossais  Jflal- 
colm. 

(2)  Biographie  de  Michaud ,  partie  mythologique,  tome  Liv,  art.  Heu  ou 
Hésus. 

1868.  13 
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Phocéens  ,•  Grecs  et  Romains. 

Après,  ou  presqu'en  môme  te.mps  que  ces  Henèles  et  ces 
Kimris ,  arrivent  à  Gorbilon  et  sur  toutes  les  côtes  fréquentées 
parles  Phéniciens,  les  Grecs  Phocéens  dont  la  métropole  fut 
Athènes  ;  Athènes  qui  a  reçu  de  Cécrops  des  croyances  égyp- 
tiennes, et  dont  Hérodote  nous  a  au  surplus  révélé  la  religion 
issue  de  Samothrace  et  de  l'Egypte.  Les  Phocéens  n'eurent  donc, 
sur  ce  point,  rien  à  changer;  tout  au  plus  ont-ils  donné  des 
noms  nouveaux  aux  dieux  anciens.  —  Avec  eux  Dionysus  qui  est 
Osiris,  c'est-à-dire  le  Soleil  incarné,  change  de  nom  et  s'ap- 
pelle Apollon;  Isis  devient  Gérés  ou  Diane.  Slrabon  nous  apprend 
en  effet  que  toutes  les  colonies  sorties  de  Marseille  regardaient 
Diane  comme  leur  première  patronne ,  et  que  dans  la  citadelle 
de  cette  métropole  étaient  deux  temples  :  celui  de  Diane  d'Ephèse 
et  celui  d'Apollon  Delphinien ,  et  il  ajoute  :  «  Ce  dernier  culte 
est  commun  à  tous  les  Ioniens.  »  Les  Ioniens  de  Phocée  durent 
donc  introduire  ce  culte  à  Gorbilon;  c'est  en  effet  ce  qui  eut 
lieu.  Arrivé  à  ce  point,  l'on  voit  que  la  religion  des  Gaulois 
devait  fmir  par  participer  de  toutes  ces  superstitions  succes- 
sivement importées,  et  c'est  ce  que  nous  dit  Gésar  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  au  livre  VI  de  ses  commentaires  :  «  Les  Gaulois 
honorent  surtout  Mercure,  puis  Apollon,  Jupiter,  Mars  et 
Blinerve;  ils  se  croient  descendus  de  Pluton  :  Ah  Dite  pâtre 
profjnatos  prœdicant.  »  Bis,  c'est  en  grec  ASviff.  Apollon  et 
Diane  de  Strabon  et  de  Gésar  ne  sont  que  les  identiques  de  Dio- 
nysus-Osiris  et  de  Demôter-Isis;  des  incarnations  du  feu  primor- 
dial de  l'àme  du  monde,  par  l'entremise  de  Mercure,  la  troisième 
personne  de  la  trinité  cabizique.  G'est  ce  dont  on  se  rend  bien 
compte  en  examinant  ces  dieux  dans  leur  nature  et  leurs  altribu- 
tions. 

Mercure  est  l'inséparable  compagnon  de  Zeus  ou  Jupiter  qui 
est  le  principe  et  l'auteur  de  tout  ce  qui  a  vie;  il  est  son  Verbe, 
son  intelligence,   son  esprit,  son  activité. 
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Apollon,  lils  de  Jupiter  (ZEu^-paler)  et  de  Latone,  d'un  dieu  et 
d'une  mortelle ,  est  le  feu  céleste  incarné  dans  le  soleil ,  astre 
brillant  qui  produit  la  lumière  au  ciel,  la  chaleur  sur  la  terre, 
l'une  et  l'autre  dans  l'intelligence  qu'il  féconde  ;  il  préside  aux 
sciences,  aux  arts,  à  la  poésie,  aux  chants,  à  l'harmonie,  aux 
nombres,  à  la  divination;  il  dirige  le  chœur  des  Muses.  — 
Dionjsus ,  également  fils  du  même  Jupiter  et  de  Sémélé,  d'un 
dieu  et  d'une  mortelle,  ne  règne  qu'indirectement  sur  l'esprit  de 
l'homme;  il  ne  produit  pas  le  sacré  délire,  mais  il  échauffe  et 
excite  les  sens  et  s'empare  des  corps  par  l'ivresse.  Dieu  du  vin, 
il  préside  aux  festins,  aux  chants,  aux  querelles,  aux  combats; 
il  conduit  le  chœur  des  Ménades  et  les  enivre  de  cette  fureur  sa- 
crée dont  les  femmes  samnites  de  la  Loire  sont  un  exemple.  De 
même  qu'Apollon  est  le  frère  de  Diane ,  ainsi  Dionysus-Osiris  est 
le  frère  et  l'époux  de  Demêter-lsis.  De  son  côté,  Diane  ou  la 
Lune  est  la  grande  déesse  de  l'ionie  et  de  la  Grèce,  comme 
Cybèle  est  la  grande  déesse  de  Phrjgie ,  comme  Hertha  est  la 
grande  déesse  des  Germains ,  comme  Deraêler-Isis  est  la  grande 
déesse  de  l'Egypte,  de  Samothrace,  des  Gaules  et  des  côtes  de 
la  Germanie  que  baignent  la  mer  du  Nord  et  le  Rhin.  Démêler  ou 
Gérés ,  déesse  des  moissons ,  est  identique  à  Dionysus ,  dieu  des 
raisins ,  comme  Phœbus  le  soleil ,  l'est  à  Phœbé  la  lune  ,  comme 
Proserpine,  la  Gérés  infernale,  épouse  de  Dis-Pluîon,  l'est  à 
Hécate,  la  Diane  reine  des  ombres  qui  préside  aux  mystères. 

Ces  dieux  et  ces  déesses  ne  sont  donc  au  fond  que  les  incar- 
nations d'un  seul  et  même  Dieu  créateur,  un  et  multiple, 
innommé  à  l'origine  et  qui  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui-là  : 
YEtre,  pour  le  prêtre  ou  l'initié  samothracien  ou  égyptien,  commue 
pour  le  Brahme ,  le  Mage  et  le  Druide.  Il  est  :  les  Gabires ,  le  feu 
primitif,  l'àme  du  monde,  le  souffle,  l'esprit  qui  produit  la  vie, 
Zwr,)  d'où  Zeus  en  Grèce,  Dseus-Pater  ou  Jupiter  à  Rome, 
Dseus-Adès  ou  Theut-Atès  dans  les  Gaules,  dont  César  a  fait 
Dis-Pater.  Il  est  le  Fatum  des  Latins,  «  la  Nécessité  unique,  rien 
avant,  rien  après  (•)  »  des  Gaulois,  Celui  qui  est  de  la  révélation 

(*)  Voir  Bnrzai-Breii,  clianl  Ar  Raniiou,  série  du  nombre  un.   (La 
Villemarqué.) 
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primitive.  Sans  cloute ,  cette  grande  idée  a  été,  par  la  connivence 
coupable  de  la  faiblesse  et  de  l'orgueil  de  la  science  humaine  et 
des  passions  des  foules,  honteusement  obscurcie  et  défigurée, 
mais  elle  se  retrouve  au  fond  :  partout  la  gentililé  honore  ou 
croit  honorer  le  Créateur,  d'un  seul  et  môme  culte.  C'est  ce  que 
Strabon  confirme  par  ces  paroles,  qui  sont  le  résumé  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  :  «  Chez  la  plupart  des  Grecs,  tout  ce  qu'on  appelle 
orgie,  bacchanales,  chœurs,  mysticité  des  initiations  est  égale- 
ment dans  le  culte,  soit  de  Dionysus,  soit  d'Apollon,  soit  d'Hé- 
cate, soit  des  Muses,  soit  surtout  de  Demêter,  »  Dionysus  des 
Sannites  de  l'Egypte  et  des  Samnites  de  la  Loire,  Demêter  et 
Proserpine,  adorées  sur  les  bords  du  Nil  et  dans  l'île  plus  au  nord 
près  de  la  Bretagne,  Apollon,  Diane,  Hécate  et  les  Muses  des 
colonies  phocéennes  en  général,  et  spécialement  de  Corbilon. 

Je  m'arrête ,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  si  tout  cela  est  con- 
forme à  la  réalité,  il  doit  rester  sur  nos  côtes  des  traces  de  ces 
cultes  superposés,  tels  que  Strabon  et,  avant  lui ,  César  et  Héro- 
dote les  ont  décrits.  A  moi  de  prouver  que  cela  est  en  effet,  que 
le  nom  de  Belcnus-Apollon ,  le  Bel  dos  Phéniciens ,  l'Helios  des 
Grecs-Phocéens,  que  celui  de  la  Demêter  des  Égyptiens,  de  sa 
tille  Korê  et  des  Muses  ne  sont  pas  complètement  oubliés  ,  que 
Ton  a  conservé  le  souvenir  des  danses  sacrées  des  bacchantes 
samnites ,  des  opérations  magiques ,  du  cuite  phallique  de  Dio- 
nysus, et  même  de  la  divination  au  moyen  des  deux  corbeaux. 
Si  je  réussis,  en  outre,  à  montrer  que  beaucoup  de  ces  traditions, 
subsistantes  de  nos  jours,  se  groupent  autour  d'un  point  commun 
au  bord  de  la  mer,  près  de  l'embouchure  de  la  Loire,  et  si  à  cela 
je  joins  la  preuve  que  le  nom  de  Corbilon  est  encore  attaché, 
au  moins  dans  sa  partie  principale  et  caractéristique,  h  un  village 
qui  a  jadis  été  un  port,  je  pourrai  dire  que  j'ai  accumulé  une 
série  de  probabilités  telles,  qu'elles  équivalent  à  une  démontration 
aussi  complète  que  possible,  dans  l'état  des  choses,  du  problème 
que  je  me  suis  posé. 
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DISCUSSION. 
I. 

Opinions  diverses. 

Il  me  faut  maintenant  relater  quelles  ont  été  les  idées  de  ceux 
qui  m'ont  précédé  dans  l'examen  de  cette  question,  h  quel 
résultat  ils  sont  parvenus. 

Slrabon  ayant  écrit  que  la  Loire  coule  entre  les  Pictoneset  les 
Namnètes,  et  ajoutant  immédiatement  qu'autrefois  il  y  avait  sur 
ce /?e2n'e  une  ville  importante  ,  un  port  nommé  Corbilon,  sans 
dire  toutefois  que  cet  emporium  fût  sur  le  territoire  namnète,  il 
s'en  est  suivi  que  tous  les  géographes  h  peu  près  ont  cherché  ce 
port  sur  les  rives  de  la  basse  Loire.  —  Je  suis  d'accord  avec  eux 
sur  ce  point  seulement,  qui  ne  me  semble  pas  discutable. 

«  Ortehus,  dit  M.  Bizeul ,  paraît  être  le  premier  géographe 
moderne  qui  se  soit  occupé  de  Corbilon.  Il  le  place  à  Nantes 
ou  au  Croisic,  »  ce  qui  nous  donne  beaucoup  d'espace  et  peu 
de  lumières. 

<'  Sanson  identifie  Corbilon  et  Condevicnum  ;  »  il  ne  dit  pas 
pourquoi. 

»  Michel  Baudrand,  Lexic.géog.  pour  1670,  dit  que  plusieurs 
ont  cru  que  Corbilon  était  Nantes ,  en  ajoutant  toutefois  :  Sed 
non  benè  constat.  » 

Adrien  de  Valois,  qui  nomme  cette  ville  Corbêlon,  dit  à  ce 
sujet:  «  Papire  Masson  prend  la  ville  de  Blois  pour  Corbilon. 
Moi  je  croirais  plutôt  que  c'est  Coiron  ou  Coëron ,  sur  la  Loire, 
entre  Nantes  et  Saint-Nazaire,  à  trois  lieues  du  Porttis  Nanne- 
tum  ou  de  Condevicnum ,  et  qui,  à  l'exception  de  deux  lettres,  a 
retenu  l'ancien  nom  de  Corbilon  (*).  «  Dom  Bouquet  reproduit, 
sans  y  rien  ajouter,  l'article  d'Adrien  de  V^alois.  Huet,  évêque 


(1)  KopêïjXwv  dicitiir.  Liger,  inquil  (Strabo),  inter  Pictones  ot  Namnelcs 
cmiltitur.  Prius  emporium  fuit  Corbilo  ad  Ligeiim.  Corbilonem  Massoniis 
Caslnim  Blcscnso  interpretaUir.  Ego  Coiron  vel  Coëron  esse  potiùs  credi- 
derim ,  etc. 
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crAvranches ,  trouve  Coiron  trop  rapproché  de  Nantes,  mais  ne 
donne  pas  d'autre  solution.  L'abbé  Travers ,  dans  son  premier 
chapitre  do  YHistoire  des  évéques  de  Nantes^  affirme  comme  quoi 
«  Strabon  paraît  dire  qu'on  appelait  la  principale  ville  des  Nam- 
nètes  Corbilon.  »  Il  rapporte  l'opinion  d'Adrien  de  Valois;  il 
pense  que  cet  érudit  a  peut-être  raison ,  vX  il  ajoute  :  «  On 
trouve  par  l'élision  des  trois  lettres  du  milieu  dans  le  mot  de 
Corbilon  Gor-on,  et  en  mettant  i  après  le  premier  o,  Coiron.  » 
Ailleurs,  l'abbé  Travers  complète  son  idée:  «  La  conjecture, 
dil-il ,  que  Corbilon  et  Couëron  sont  le  même  lieu  a  quelque  appa- 
rence. Le  cartulaire  de  Redon  conserve  un  litre  du  ix'^  siècle  ou 
Couëron  est  appelé  Coron  ,•  si  l'on  ajoute  ù  ce  nom  la  syllabe 
bil^  qui  en  a  été  retranchée,  nous  avons  en  entier  le  mot  Cor- 
bilon. L'usage  était  commun  autrefois  d'abréger  un  nom  de  ville 
ou  de  peuple  par  le  retranchement  des  lettres  du  milieu.  Ainsi, 
en  retranchant  de  Nannetes  la  syllabe  du  milieu  du  mot,  on  a 
formé  Nantes,  et,  par  la  même  règle,  on  a  fait  de  Redones 
Renés  et  Reliés  ,•  en  la  même  manière ,  nos  ancêtres  ont  fait  Coro 
de  Corbilo  et  Coron  de  Corbilon  et  ensuite  Coiron.  » 

«  Il  n'est  pas  besoin,  s'écrie  M.  Bizeul,  d'un  long  commentaire 
pour  prouver  que  ce  passage  contient  autant  d'absurdités  que  de 
m.ots  ;  la  simple  lecture  suffit  {').  » 

D'Anville,  dans  l'article  Corbilo  de  sa  Notice  de  la  Gaule, 
rapporte  le  texte  de  Strabon  ;  il  critique  Topinion  de  Sanson  qui 
voulait  que  Corbilo  et  Condevicnum  fussent  la  même  ville,  et  il 
est  favorable  à  celle  d'Adrien  de  Valois.  —  Ogée  reproduit  d' An- 
ville.  L'abbé  Déric,  au  contraire,  place  Corbilo  à  Condevicnum. 
On  tourne  dans  le  même  cercle,  on  se  répète,  on  se  copie,  per- 
sonne ne  va  voir  les  lieux.  Cependant  une  opinion  nouvelle  se 
produit  :  M.  Le  Boyer,  dans  ses  Notices  sur  la  Loire -Inférieure, 


(*)  Il  faut  cependant  ajouter,  pour  être  juste,  que  de  semblables  transfor- 
mallons  de  nom  se  sont  faites  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  en  suite  de 
quelles  règles  -,  ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple  :  Zyon  vient  incon- 
testablement de  Lugdunum,  mais  comment  ?  Et  comment  Leyde  vient-il 
aussi  de  Lugdunum  ? 
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dit,  à  l'article  Couëron^  que  «  quelques  personnes  pensent  que  ce 
bourg  est  la  ville  que  Strabon  appelle  Gorbilo,  et  que  Tétymo- 
logie  donne  une  certaine  force  à  ce  sentiment,  qui  est,  d'ailleurs, 
celui  du  savant  d'Anville  et  de  M.  de  Valois.  »  Puis,  à  l'article 
Montoir,  on  lit  :  «  BI.  Simonin  pense  qu'il  se  pourrait  que  Mon- 
toir  fût  l'ancienne  Gorbilo  ou  Kerbilo  ,  que  les  géographes  latins 
(Strabon  écrivait  en  grec)  plaçaient  près  delà  Loire  et  de  la  mer, 
et  qui,  selon  eux,  avait  autant  de  matelots  que  la  ville  de  Mar- 
seille. Il  trouve  la  preuve  de  cette  opinion  dans  le  grand  nombre 
des  matelots  deMontoir.  D'ailleurs,  le  banc  de  sable  qui  découvre 
à  la  basse  mer,  auprès  de  la  prairie  de  Blontoir,  s'appelle  le  banc 
de  Bilho  ;  la  ville  voisine  aura  donc  dû  s'appeler  Ker-Bilho  ou 
ville  de  Bilho,  d'où  les  Latins  ont  fait  Corbilho.  » 

Ed.  Richer  penche  à  placer  Gorbilo  à  Gouëron ,  à  cause  de  son 
mouillaeie. 

Enfin  ,  arrive  Walkenaer,  qui  s'exprime  ainsi  sur  Gorbilo  dans 
sa  Géographie  ancienne  des  Gaules^  t.  i,  p.  103:  «  Pj'théas 
indiquait  aussi  de  ce  côté  (l'île  d'Ouessant)  une  ville  gauloise 
florissante,  nommée  Gorbilo,  située  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
ville  dont  il  n'est  plus  question  dans  aucun  autre  auteur,  et  que 
Valois  et  d'Anville,  après  lui,  ont  placée  assez  arbitrairement  à 
Gouëron.  Mais  ce  lieu  est  trop  enfoncé  dans  les  terres,  et  n'est 
pas  à  Tembouchure  de  la  Loire.  Dans  l'incertitude  où  l'on  est,  il 
vaut  mieux  placer  Gorbilo  à  Corsep ,  d'abord  parce  que  ce  nom 
ressemble  davantage  à  l'ancien  que  Gouëron  (?),  et  qu'il  est  plus 
véritablement  à  l'embouchure  de  la  Loire  ;  en  second  lieu,  parce 
que,  près  de  Gorsep,  il  y  a  un  lieu  nommé  Brevin^  qui  indique 
un  Briva  celtique,  c'est-à-dire  un  port  ou  un  heu  de  passage. 
Peut-être  le  port  des  Deux-Gorbeaux,  dont  parlait  Artémidore  et 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseignement ,  sinon  qu'il  était 
situé  sur  les  côtes  de  l'Océan,  était-il  le  môme  que  Gorbilo.  » 
M.  Walkenaer  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. 

Après  tant  d'autres,  arrive  notre  vénérable  archéologue  nan- 
tais, M.  Bizeul.  Ge  n'est  pas  la  verve  qui  lui  manquait  et  rocca- 
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sion  de  justes  critiques  ne  faisait  point  défaut  ;  aussi  n'a-t-il 
eu  garde  de  s'en  priver.  Il  a  repoussé,  comme  je  le  fais  moi- 
même,  le  Corbilo  à  Blois,  ou  à  Nantes,  ou  i\  Couëron,  ou  à 
Montoir,  ou  h  Gorsep.  Il  s'est  étonné,  comme  je  le  fais  aussi, 
du  sans-façon  avec  lequel  on  a  mutilé  le  texte  de  Slrabon  eu 
faisant  du  Corbllôn  ou  Corhôlôn  du  géographe ,  le  Corbilo  vul- 
gaire. —  «  Il  me  semble,  dit-il,  et  je  lui  fais  écho,  qu'en  fait 
d'érudition,  il  est  de  bonne  règle  de  laisser  aux  mots  leur  forme 
et  leur  portée  sans  y  rien  ajouter  ni  retrancher,  pour  les  accom- 
moder à  nos  systèmes.  Or,  Corbi/o  n'est  pas  du  tout  Corbi/d;i, 
en  bonne  science  étymologique.  Cette  première  considération 
ferait  seule  disparaître  le  banc  de  Bilo  et  la  ville  de  Ker-bilo.  » 
Je  suis  toujours  d'accord  avec  M.  Bizeul  pour  l'origine  purement 
celtique  qu'il  donne  au  mot  Couëron,  provenant  de  c(Mël  ou  coël, 
bois,  et  ron  ou  run^  tertre,  et  pour  repousser  les  élisions  arbi- 
traires inventées  par  Adrien  de  Valois  et  l'abbé  Travers ,  ou 
l'analogie  trouvée  par  ce  môme  Valois,  d'Anville  et  autres  savants 
hommes,  et  qu'il  m'est  impossible  de  saisir,  entre  Gorbilôn  et 
Couëron^  Coiron^  voire  même  Coron.  Enfin,  je  me  demande, 
toujours  avec  lui,  comment  M.  Walkenaer ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  a  pu  entasser  tant  d'erreurs  et 
de  conjectures.  Il  faut  avouer  que  le  bourg  de  Saint-Brevin  ou 
Breven —  Sanctus  Brevennus  des  chartes  du  xii^  siècle —  trans- 
formé en  Briva  celtique  est  d'une  grande  force  d'intuition ,  et 
que  le  Corbilon  devenu  Corsept  n'est  pas  moins  beau.  Pourquoi 
M.  Walkenaer  n'a-l-il  pas  vu  dans  Corsept,  que  l'on  prononce 
Cor-sé,  YimdmPortus  Sé-cor  des  Pictones,  indiqué  par  Ptolé- 
mée  comme  touchant  les  bouches  de  la  Loire  ?  Je  dis  ici  en  pas- 
sant, et  pour  répondre  à  cette  prétention  étrange  du  secrétaire 
perpétuel ,  de  trouver  quelque  ressemblance  entre  Corbilon  et 
Corscp —  pour  moi ,  je  n'en  vois  aucune,  tandis  que  dans  le 
système  que  je  propose ,  il  suffît  de  faire  une  inversion,  dont  on 
trouve  plus  d'un  exemple  :  Sé-cor — Cor-sé  (*) ,  la  position  géo- 

(*)  C'est  ainsi  que  als  qui,  en  grec,  veut  dire  sel ,  est  devenu  en  latin 
sal;  on  trouve  quelque  chose  de  semblable  en  nèsos^  en  grec  île  ,  devenu  en 
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graphique  de  Corsé  répondant  parfaitement  d'ailleurs  à  celle  que 
Ptolémée  donne  au  port  des  Pictones,  situé  immédiatement  auprès 
des  bouches  de  la  Loire.  Cependant  il  faut  bien  le  dire,  si  j'ai 
trouvéjustes  les  critiques  de  M.  Bizeul,je  cesse  démarcher  avec  lui 
quand  il  s'agit  de  déteruùner  l'emplacement  deCorbilôn.  M.  Bizeul, 
esprit  si  sagace  d'ordinaire,  s'est  ici  laissé  dominer  par  des  idées 
préconçues,  et  il  est  arrivé  à  des  conclusions  vraiment  inatten- 
dues et  inadmissibles.  Analysons,  aussi  brièvement  que  possible, 
son  système. 

Tout  d'abord,  Corbilôn  a-t-il  existé (')?  M.  Bizeul  propose  des 
objections  sans  les  résoudre;  je  ne  les  discuterai  pas,  puisque 
l'existence  de  cette  ville,  attestée  par  trois  géographes  anciens, 
est  acceptée  par  tous  les  érudits,  et  qu'en  vérité,  si  nous  des- 
cendons à  révoquer  en  doute,  sans  motifs  suffisants,  les  textes 
les  plus  authentiques,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  tout  n'y 
passe,  et  que  rien  ne  demeure.  Au  surplus,  M.  Bizeul  fait  lui- 
même  justice  de  ses  doutes,  puisque  dans  un  autre  chapitre  de 
son  ouvrage  :  Les  Nannêtes  aux  époques  celtique  et  romaine  C*), 
il  se  ravise  et  revient,  après  beaucoup  de  circonlocutions  et  de 
précautions  oratoires,  à  Corbilôn.  Pour  lui,  les  Samnites  de  la 
Loire  n'ont  pas  existé ,  c'est  une  altération  du  texte  qui  a  fait  lire 
Samnites  au  lieu  de  Namnites  ;  il  n'y  a  eu  jadis  en  nos  contrées 
qu'un  peuple  :  les  Nannêtes ,  dont  on  a  dit  à  tort  que  la  capitale 


breton  eues  ou  inis,  et  en  latin  insula ,  d'oU  le  fiançais  ùle.  An  surplus  , 
voici  le  texte  du  géographe  Ptolémée  décrivant  la  côte  de  l'Océan ,  en  allant 
du  sud  au  nord  : 

Pictonium  Promontorium .• 1 7°  48' 

Se-cor  Portas 17-^  40'  48"   15'" 

Ligeris  fluvii  ostia. 

Post  Ligeris  fluvii  ostin ,  Brivates  Portus 1 7°  40'  48"  45"' 

Ainsi  la  Loire  seule  séparait  le  Portus  Se-cor  au  sud  du  Porlus-Brivates 
au  nord.  Ce  qui  est  parfaitement  exact  si  l'on  place  le  premier  à  Cor-sé, 
près  de  Paimbœuf,  et  le  second  à  l'embouchure  du  Brivet,  près  de  Saint- 
Nazaire. 


(*)  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest ,  2*  année,  livr.  octobre  1854. 

{-)  Bulletin  de  fa  Société  archéologique  de  Nantes,  t.  I,  4«  trimestre  1859. 


—  194  — 

lut  Condevicnum.  C'est  Ptolémée  qui,  le  premier,  au  ii"  siècle  de 
notre  ère,  a  prononcé  le  nom  de  cette  ville;  César,  avant  lui, 
n'en  a  dit  mot.  Si  donc,  Condevicnum  existait  au  temps  du  con- 
quérant, elle  n'était  pas  sur  la  Loire,  puisque,  descendant  ce 
fleuve,  il  ne  fait  mention  ni  de  résistance  quelconque,  ni  de  prise  de 
ville.  En  outre,  aucune  des  inscriptions  romaines,  remontant  jus- 
qu'ù  Néron ,  découvertes  sur  le  sol  de  Nantes  actuel ,  ne  prononce 
ce  nom  gaulois,  toutes  au  contraire  ne  répètent  qu'un  nom  romain: 
«  VortiiSj  Viens  Portits,  Portics  Nannetum,  le  Port,  le  Bourg  du 
Port,  le  Port  des  Nannètes,  »  ce  qui  prouve  que  le  Viens  Vorlus 
était  de  création  récente,  pouv;iit  avoir  été  autrefois  un  port  don- 
nant accès  aux  pajs  des  Namnèles,  mais  n'était  pas  leur  capitale 
Condevicnum.  Je  me  hâte  de  le  dire,  j'accepte  cette  idée  longue- 
ment et  bien  exposée  par  l'auteur;  mais  cette  capitale,  où  la  placer? 
M.  Bizeul  répond  :  A  Blain,  et  c'est  alors  qu'il  se  livre  h  une  série 
de  considérations ,  d'étymologies  et  d'inductions  qui  le  con- 
duisent peu  à  peu  à  avouer  que  Blain  pourrait  bien  être  cette 
ancienne  capitale,  dont  le  nom  primitif  était  Cor-Bôlon,  d'où 
Ker-belen  et  simplement  Belen,  car  M.  Bizeul  fait  dériver  Blain 
ou  Bleing  de  Belen ,  ce  qui  est  admissible,  je  dirai  môme  très- 
probable  ;  mais  il  fait  de  Corbélon  une  ville  gauloise  ,  ce  qui  est 
moins  acceptable  d'après  ce  que  j'ai  dit  déjù,  et  il  place  ce  port 
au  milieu  des  terres ,  ce  qui  est  audacieux. 

Pour  moi,  ayant  placé  le  Gorbelon  des  bords  de  la  Loire  chez 
les  Samnites  d'abord,  puis  chez  les  Vcnètes,  niant  que  Corbélon 
soit  Blain,  que  Blain  ait  été  Condevicnum,  maintenant  cette 
dernière  ville  auxNamnètes,  dont  je  crois,  d'après  Ptolémée, 
qu'elle  fut  la  capitale  gauloise,  -et  faisant,  en  outre,  avec  Stra- 
bon  et  les  inscriptions  gallo-romaines  de  Nantes,  des  Namnètes  un 
peuple  riverain  de  la  Loire,  je  suis  conduit  à  m'occuper  de  ce 
peuple  et  i\  fixer  les  limites  du  territoire  qu'il  occupa.  C'est  là 
une  digression  qui  me  paraît  nécessaire  et  qu'on  me  pardonnera. 
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IL 

Namnètes  ('). 

Je  prends  la  carte  du  dépaitement  de  la  Loire-Inférieure  et  je 
vois  que  le  fleuve  le  divise  en  deux  parties  :  Tune  méridionale, 
habitée  jadis  par  les  Pictones,  et  dont  par  conséquent  je  n'ai  pas 
à  m'occLiper,  i'autre  septentrionale,  qui  se  divise  elle-même  en 
deux  parties,  dont  la  rivière  d'Erdre  forme  la  ligne  de  séparation 
sur  un  parcours  considérable:  à  l'est,  l'arrondissement  actuel 
d'Ancenis  et  une  partie  de  celui  de  Nantes;  h  l'ouest,  une  autre 
partie  de  Nantes ,  quelques  cantons  de  celui  de  Châteaubriant  et 
celui  de  Savenay  en  entier.  L'Erdre,  après  avoir  pris  sa  source 
en  Anjou ,  coule  d'abord  de  l'est  à  l'ouest ,  à  travers  des  maré- 
cages et  des  bois,  puis,  arrivée  à  Nort,  descend  presque  per- 
pendiculairement vers  la  Loire ,  où  elle  se  jette  à  Nantes.  Les 
coteaux  qui  séparent  ces  deux  cours  d'eau  forment  là  un  mam- 
melon  en  promontoire  entouré  par  les  deux  rivières  et  sur  lequel 
est  bâtie  la  vieille  ville.  Cette  position,  naturellement  forte,  a  pu 
n'être  pas  négligée  jadis  pour  la  défense ,  quoiqu'on  ne  trouve 
rien  indiquant  qu'un  oppidum  y  ait  existé  antérieurement  aux 
Romains;  la  seule  chose  incontestable  est  que  ces  lieux  ont  été 
Irès-anciennement  fréquentés  ;  nous  en  avons  des  preuves  (^).  Je 
suis  donc  de  l'avis  de  M.  Bizeul  :  si  ce  fut  là  un  port  par  où  l'on 
pouvait  pénétrer  chez  les  Namnètes  et  trafiquer  avec  eux,  ce  ne 
fut  pas  leur  capitale. 


(')  J'écris  Namnètes  et  non  Nannètes,  parce  que  c'est  ainsi  que  ce  nom 
nous  a  été  transmis  par  les  géograplies  grecs.  Cependant  il  y  aurait  autant  et 
même  plus  de  raison  pour  écrire  Kannèles.  En  effet,  les  Bretons  qui  parlent 
encore  aujourd'hui  la  vieille  langue  celtique,   appellent  Nantes  Naonnet. 

J'en  puis  dire  autant  des  Samniles,  dont  l'orthographe  peut  être  tout  aussi 
bien  et  mieux  Sannites  que  Samnites. 

(2)  On  vient  de  découvrir,  en  remuant  des  terres  dans  le  Jardin  des 
Plantes  de  Nantes,  un  pot  de  terre  renfermant  une  grande  quantité  de  frag- 
ments de  bronze  appartenant  à  l'époque  celtique,  suivant  toute  apparence. 
Cette  découverte  ne  pourrait  néanmoins,  à  la  rigueur,  prouver  qu'une 
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Nantes  actuel  occuperait  donc  ainsi  le  point  extrême  de  l'an- 
cien territoire  namnèfe,  qui  aurait  eu  pour  limites  :  au  sud,  la 
Loire  depuis  Nantes  jusqu'à  Ingr-Andes  flngressiis-Andium) ,  à 
l'ouest,  le  cours  de  l'Erdre  jusqu'à  Nort.  Ce  territoire,  couvert 
d'immenses  forêts,  comprenant,  avec  l'arrondissement  d'An- 
cenis,  celui  de  Segré  et  quelques  cantons  de  ceux  de  Château- 
Gontier  et  de  Vitré,  serait  par  ailleurs  enserré  par  une  ligne  de 
ces  forêts  au  nord,  et  à  l'est  par  le  cours  de  l'Oudon,  depuis  sa 
source  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Mayenne.  De  ce  point 
jusqu'à  Ingrandes  les  frontières  étaient  assez  indéterminées,  en 
ce  sens  qu'elles  n'étaient  formées  ni  par  des  cours  d'eau  impor- 
tants ,  ni  par  quelqu'autre  accident  de  terrain  très-remar- 
quable (*).  —  Ce  système  de  limites ,  présenté  peut-être  pour  la 
première  fois,  outre  qu'il  est  basé  sur  des  faits  historiques  et 
des  textes  dont  j'aurai  à  m'occuper  plus  tard,  a  le  mérite  plus 
qu'un  autre  de  concorder  parfaitement  avec  ce  que  nous  disent 
tous  les   auteurs  anciens   que  j'ai  nommés  :  César,  qui  nous 

chose,  c'est  qu'un  industriel  quelconque,  plutôt  forain  qu'à  demeure,  a 
enfoui  là  ces  objets.  Mais  auprès  de  ceUe  trouvaille,  il  y  a  celle  des  têtes  de 
bélier  extraites  des  boues  de  l'Erdre,  qui  ont,  pour  moi,  un  cacbet  égyplo- 
phénicien  si  [irononcé,  et  qui  me  paraît  décisive. 

(')  Cependant  il  y  a  là  le  cours  de  la  Rome  qui  passe  à  Chanlocé  (Castrum 
Seïuni)  et  la  forêt  de  Saint-Georges.  —  Celte  frontière  a  toujours  été  indécise; 
au  moyen  âge,  on  sait  que  la  baronnie  d'Ingrandes  et  Chanlocé,  réclamée  et 
possédée  par  les  ducs  de  Bretagne,  dépendait  féodalemeni  du  duché  d'Anjou.— 
L'aspect  actuel  des  lieux  confirme  par  ailleurs  ce  que  j'avance  :  à  parlir  de 
Kanles,  sur  les  deux  rives  de  l'Erdre  ,  il  n'est  personne  qui  ne  sache  quelles 
immenses  forêts  couvraient  jadis  tout  le  pays  et  quels  importants  débris 
subsistent  encore.  Or,  ces  forêts  formaient  précisément,  avec  les  cours  d'eau, 
les  limites  respectées  des  tribus  gauloises.  A  l'ouest  de  l'Erdre,  et  à  parlir 
de  INanles  même,  les  forêts  de  Saulron,  des  lljrmonières,  de  Uéric,  de 
Casson,  de  la  Croulais-,  à  l'est,  celles  du  Cellier,  de  baiïré,  de  la  Weille- 
raie,  encadraient  le  bassin  de  celle  rivière  et  se  réunissaient  a  cet  immense 
noyau  qui  est  demeuré  les  forêts  du  Gâvro,  de  Domnèche,  de  Teille,  etc., 
pour  se  séparer  en  deux  bras  gigantesques ,  le  premier  s'élendanl  vers  le 
couchant  et  la  mer,  sous  les  noms  de  forêts  du  Pont,  de  Sainl-Gildas,  de  la 
Madeleine  et  de  la  Brelcsche,  l'antre  s'élevanl  vers  le  nord-est,  et  par  les 
forêts  de  l'Arche,  de  Derval,  de  Juigiié,  de  Pouëncé,  de  Martigné,  de  la 
Guerche,  enveloppant  les  Namnètes  d'un  boulevard  de  plusieurs  lieues 
de  profondeur  et  les  séparant  des  Venèles  et  des  Rhedon(»s. 
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monlre  les  Venètes  possesseurs  de  tous  les  ports  sur  cette  côte 

de  rOcéan  ;   Strabon  ,  qui  nous  parle  des  Samnites  à  l'embou-      ^^:^'  ^^ 

chure  de  la  Loire  et  des  Namnèles  conligus  au  fleuve  ;  Pto- 

lémée,  qui  met  avec  insistance  les  Samnites  sous  les  V^enèles  et     ^^^ 

descendant  jusqu'aux  bords  de  ce  même  fleuve,  et  qui  en  même  ^ 

temps  fait  des  Namnètes  un  peuple  méditerranéen  à  Test  ;  Pline, 

qui  ne  trouve  sur  nos  côtes  que  des  îles  véncliques  ;  Denis-le- 

Periégète ,  xMarcien  et  les  autres. 

Il  résulterait  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Blain  serait  en 
dehors  des  limites  de  l'ancien  territoire  namnète  et  se  trouverait 
situé  plutôt  chez  leurs  voisins  au  couchant ,  les  Venètes.  Il  n'y 
faudrait  donc  pas  voir  la  capitale  des  premiers,  pas  plus  que 
l'ancienne  Gor-bilon,  colonie  étrangère  selon  moi,  port  situé 
sur  la  Loire,  ainsi  que  nous  l'a  dit  Strabon.  D'ailleurs  peut-on  , 
sans  preuves  évidentes ,  infirmer  sur  ce  point  Ptolémée  si  affir- 
malif?  Je  concède  à  M.  Bizeul  que  le  Portus-Namnetum  n'est 
pas  le  Gondevicnum  du  géographe  de  Péluse,  mais  je  ne  puis 
aller  jusqu'à  supprimer  Gondevicnum  ;  cette  ville  existe  ou  a 
existé.  Pour  la  trouver,  il  faut  chercher  sur  le  territoire  namnète 
tel  que  Ptolémée  l'a  indiqué. 

Si  l'on  veut  bien,  i!i  ce  propos,  lire  le  texte  de  Ptolémée, sans 
idée  préconçue,  on  verra  :  qu'au  nord  des  Samnites,  qui  sont, 
sous  les  Venètes,  au  bord  de  l'Océan,  il  y  a  dans  les  terres 
des  Andicaves,  dont  la  capitale  est  Juliomagus  ;  qu'à  l'orient 
de  ceux-ci  sont  les  Aulercii-Genomani ,  les  Manceaux  ;  qu'après 
eux  il  y  a  les  Namnètes ,  dont  la  capitale  est  Gondevicnum  ;  en- 
suite les  Abrincatui ,  qui  vont  jusqu'à  la  Seine,  ce  qui  est  vrai, 
si  Ton  considère  que  les  Abrincatui  sont  une  tribu  des  Venelio- 
cases  ;  et,  enfui,  les  Redhones  en  revenant  vers  la  Loire  (*).   - 

(*)  Je  répèle  ici  la  paille  du  texte  déjà  cité  qui  a  rapport  aux  Namnètes  et 
aux  peuples  limitroplies  : 

Cl  Et  ilerum  Samnilis  seplenliionaliores  Ondicavae  quorum  civilas,  Julio- 
magus. 

»  Post  hos,  Aulircii  Ccnomani,  quorum  civitas  orienlem  versus,  Vindiuum. 

»  Posl  quos  Namnelac,  quorum  civilas,  Condivicnum. 

»  Poslea  usque  ad  Sequanam  fluvium  Abrincatui  cl  Civilas,  Ingena,  elc.  » 

Post  hos  et  post  ea  niî  sont  pas  même  chose  ;  le  premier  indique  des 
peuples  limitrophes,  le  second  des  peuples  voisins. 
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Sans  doute  on  pourrait  souhaiter  plus  de  précision  ;  on  nous  dit 
par  exemple  que  les  Namnètes  touchent  aux  Génomans ,  mais  on 
ne  nous  dit  pas  si  c'est  au  nord  ou  à  l'est.  Rien  dès  lors  ne 
m'cmpèche  de  croire  que  c'était  par  le  sud  et  l'ouest  qu'ils  tou- 
chaient pareillement  aux  Andicaves  et  aux  Rhedones,  et  étaient 
très-voisins,  sinon  limitrophes  des  Abrincatui,  qui,  séparés  des 
Rhedones  par  le  Couësnon,  s'étendaient  vers  le  sud  le  long  de 
cette  rivière  et  occupaient  les  arrondissements  actuels  de  Fou- 
gères et  de  Vitré  en  partie.  Je  ferai  même  ici  remarquer  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  placer  les  Namnètes  au  nord  des  Génomans 
dans  les  déparlements  actuels  de  l'Orne  et  du  Galvados,  car  il  y 
a  là  deux  Gondé  ;  je  ferai ,  dis-je ,  remarquer  qu'il  faut ,  pour  en 
arriver  Ui,  mettre  à  néant  toutes  les  inscriptions  lapidaires  et  tous 
les  documents  les  plus  authentiques  prouvant  jusqu'à  l'évidence 
que  le  Nantes  gallo-romain  ou  le  Portus-Namnetum  était,  comme 
son  nom  l'indique,  situé  en  pays  namnète,  lequel,  étant  séparé 
des  Piclones  par  la  Loire,  touchait  à  ce  fleuve.  —  Le  territoire  des 
anciens  Namnètes  correspondait  donc,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  aux 
arrondissements  actuels  de  Nantes  à  l'orient  de  l'Erdre,  d'Ancenis, 
à  une  partie  de  ceux  de  Vitré  et  de  Château-Gontier  et  à  celui  de 
Segré,  jusqu'à  l'Oudon  et  la  Mayenne;  et  c'est  au  milieu  de  ce  pays 
qu'il  faut  chercher  et  trouver  Gondevicnum.  Or,  Gondevicnura, 
pour  moi,  a  pu  fort  bien  être  là  où  est  la  petite  ville  actuelle  de 
Gandé-sur-Erdre,  faisant  partie  de  l'arrondissement  actuel  de 
Segré,  mais  bizarrement  enclavée  dans  celui  d'Ancenis,  qui, 
avec  les  paroisses  qui  l'entourent,  dépendit  jusqu'en  1789  du 
diocèse  de  Nantes,  et  fut  comme  le  centre  d'un  pays  sans  cesse 
occupé,  dans  les  années  les  plus  reculées  du  moyen  âge,  tantôt 
par  les  Bretons  qui  le  réclamaient  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  l'ancien  pays  nantais,  tantôt  par  les  comtes  d'Anjou, 
successeurs  des  comtes  gallo-romains,  qui  finirent  par  le  garder. 
Candé,  bâtie  sur  un  mamelon,  au  bord  de  l'Erdre,  dans  un 
pays  boisé  où  jadis  existèrent  des  forêts,  au  centre  des  quatre 
arrondissements  dont  j'ai  parlé,  est  une  situation  répondant  par- 
faitement à  celle  que  devait  occuper  la  capitale  d'une  tribu  pasto- 
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raie  et  agricole,  telle  que  nous  apparaît  dans  l'hisloire  celte  peu- 
plade namnète,  qui,  un  jour,  s'unit  aux  Venètes  combattant  contre 
César,  mais  qui  s'en  tint  là  et  n'envoya  point  de  représentants  à 
cette  grande  ligue  de  la  nation  se  levant  une  dernière  fois  à  l'appel 
de  Vercingétorix  (*).  —  Gandé  porte,  en  outre,  un  nom  qui  est 
celui-là  même  que  Ptolémée  donne  à  la  capitale  des  Namnètes, 
réduite  déjà  de  son  temps  à  n'être  qu'un  simple  bourg  par  la 
fondation  et  la  prospérité  rapide  du  Portus  bcâli  par  les  Romains 
sur  la  Loire.  Condevicnum ,  —  ou  plutôt  rendons-lui  son  nom 
grec  Kondè-ouigcon,  —  c'est  :  Condé  ^  mot  celtique  qu'on  re- 
trouve partout  en  France  et  qui  précise  une  situation  sur  un 
cours  d'eau,  —  Condate  (Rennes)  sur  la  Vilaine,  Condé  sur  le 
Noireau,  Candes  sur  la  Vienne,  notre  Candé  sur  l'Erdre,  etc., 
et  Ouigcoii,  qui  me  paraît  venir  du  verbe  otr^sTo,  habiter,  d'où 
otxtov,  petite  habitation ,  et  par  extension ,  petit  bourg.  —  Ouigcon 
est  traduit  en  latin  par  Vkus  et  répond  au  breton  Givic,  qui,  sui- 
vant Dom  Lepelletier,  veut  proprement  dire  oppidum.  Je  serais 
même  tenté  de  croire  que  le  Ouigcon  n'est  que  le  Gimc  (pro- 
noncez Goiiic)  gaulois,  que  Ptolémée  a  grécisé,  et  qu'on  retrouve 
dans  sa  forme  et  dans  sa  prononciation  en  Angleterre  dans  Nor- 
Wich,  capitale  du  comté  de  Norfolk,  en  Ips-PF/o/i,  capitale  du 
Suffolk,  en  Green-Wkh.,  etc.  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples.  Conde-Vicnum  doit  s'écrire  d'après  cela  en  breton 


(')  Je  suis  très-porté  à  croire  que  si  les  Namnèles  ne  paraissent  pas,  lors 
de  celle  seconde  lutte,  c'est  de  deux  choses  l'une:  ou  bien  ils  avaient  été 
anéantis,  ou  plutôt  ils  étaient  confondus  sous  le  nom  des  Venètes,  dont  ils 
auraient  été  un  rameau  distinct,  mais  vivant  toujours  sous  «ne  certaine 
dépendance.  Les  Namnètes,  en  effet,  sont  des  Armoricains,  confédération 
dont  les  chefs  étaient  les  Venèles,  et  d'ailleurs  leur  nom  cellique  de  Naon- 
nètes  peut  se  décomposer  en  deux  racines  :  naon  et  enètes.  INaon,  suivant 
les  dictionnaires  bn^tons  de  Dom  Lepelletier  et  de  Legonidee,  veut  dire  : 
faim ,  désir  de  manger,  et  se  dit  en  dialecte  de  Vannes  Nann;  Enètes  est  le 
nom  primitif  de  la  grande  peuplade,  d'où  l'on  pourrait  dire  que  les  Kaon- 
nèlesou  les  Nannètes  sont  des  colons  venètes  qui,  préférant  l'agriculture  au 
commerce,  ont  demandé  à  la  terre  une  existence  d'autant  plus  simple, 
dure  et  pauvre,  qu'on  pouvait  la  comparer  à  l'abondance  et  au  luxe  des 
commerçants  restés  sur  les  côles. 
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Coiide-Gwic,  Caiit-Gwic,  le  bourg  de  Candc,  el  c'est  là  juste- 
ment le  nom  que  lui  donne  Tauleur  qu'on  nppelle  Nennius  dans 
ce  texte  célèbre  de  Ylîisloria  Brilonum^  écrite  au  ix"*  siècle  : 
«  Maxime  donna  aux  habitants  de  la  Bretagne  qui  l'avaient 
accompagné  sur  le  continent  pour  l'aider  à  vaincre  Gratien  ,  des 
régions  considérables  s'étendant  depuis  l'étang  qui  occupe  la  cime 
du  Mont-de-Jupiter  (Moniis-Jovis)  jusqu'à  la  cilédeCant-Gwic  et 
jusqu'au  sommet  occidental,  qui  est  le  Cruc-Ochidient.  Ceux-là 
sont  les  Bretons  d'Armorique  qui,  depuis  lors  jusqu'à  présent, 
ne  sont  jamais  revenus  dans  l'île  (').  »  Sans  vouloir  soutenir 
la  vérité  de  cette  donation  faite  par  Maxime  aux  Bretons  insulaires, 
je  puis  prendre  pour  constant  ces  noms  et  ces  limites,  qui  furent 
en  effet  celles  du  duché  dans  sa  plus  grande  extension  au  temps 
de  Nomenoë ,  d'IIerispoë ,  son  fils,  et  de  Salomon  ,  restauraleurs 
de  la  nationalité  bretonne,  se  portant  héritiers  des  anciennes  pré- 
tentions celtiques  et  revendiquant,  qui  sait?  peut-être  en  suite  de 
ce  texte-là  même  ,  les  frontières  perdues  des  anciens  Namnètes  : 
l'Oudon  et  la  Mayenne.  C'est  dire  que  je  laisse  de  côté  les  com- 
mentaires de  Gunn  et  de  Stevenson,  fort  savants  sans  doute, 
mais  qui,  ne  connaissant  pas  suffisamment  les  lieux,  ont  élé  faire 
du  xMons-Jovis  de  Nennius  le  Grand-Saint-Bernard  ,  du  Canlcçuic 
le  bourg  de  Gantavie  en  Picardie,  et  qui ,  après  cela,  taxent  le 
récit  de  l'auteur  ainsi  expliqué  de  récit  invraisemblable  et 
absurde  ;  je  le  crois  bien  !  Biais  il  n'y  a  pas  que  le  Saint-Bernard 
qui  ait  été  dans  l'antiquité  consacré  à  Jupiter  ;  il  a  pu  en  être 
ainsi  du  MontSaint-Michel  actuel,  et  c'est  la  pensée  de  l'abbé 
Gallet,  qui  soutient  qu'on  doit  entendre  le  Slagnum  quod  est 
super  verlkem  Montis-Jovis ,  les  marais  situés  au  pied  de  cette 
montagne  célèbre.  Je  serai  plus  précis  encore,  et  je  veux  tenter 
d'enlever  les  doutes  jusqu'au  dernier.  —  Laissons  là  le  Mont- 
Saint-Michel  qui  n'appartint  jamais,  que  je  sache,  à  la  Bretagne 


(')  «  DeJit  illis  militas  rcgiones  a  Slagno  quod  est  stiper  vcriiccm  Montis- 
Jovis  usque  ad  civilalein  quae  vocalur  Canlguic,  et  usqne  ad  cumiilum  occi- 
denlalem  ,  id  est,  Cnic-Ochidient.  lli  siinl  Biitones  Armoiici;  et  nunquam 
revcrsi  siinl  ad  propriiim  solum  iisqnc  in  liodicrniim  dicm.  » 
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et  ne  regardons  pas  à  ses  pieds  pour  voir  l'étang  ou  le  réservoir 
que  le  texte  place  en  haut.  Biais  auprès  de  ce  haut-lieu  ,  il  en  est 
un  autre  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre  et  honoré  aux  temps  an- 
ciens ;  je  veux  parler  du  Mont-Dol,  celui-là  en  Bretagne,  «  émi- 
nence  granitique  d'une  hauteur  de  65  mètres  et  de  deux  kilo- 
mètres de  tour,  qui  domine  au  nord  la  vaste  plaine  des  marais 
de  Dol.  »  —  «  Le  Mont-Dol,  continue  M.  P.  de  Courcy,  qui  le 
décrit  de  visu,  était  consacré  par  les  Druides  ;  on  voit  au 
sommet  une  fontaine  qui  ne  tarit  jamais  et  l'empreinte  que  l'un 
des  pieds  de  l'archange  y  laissa,  dit-on,  lorsqu'il  s'élança  d'un 
bond  de  ce  rocher  sur  celui  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (').  » 
Si  ce  mont,  consacré  par  les  souvenirs  druidiques  et  chrétiens 
et  qui  a  cette  particularité,  d'ailleurs  très-remarquable,  déposséder 
à  son  sommet  un  réservoir  intarissable,  est  la  montagne  consa- 
crée à  Jupiter,  et  si  le  promontoire  occidental,  appelé  en  bieton 
le  Gruc-Ochidient,  est  le  cap  Finistère,  comme  son  nom  l'indique, 
on  voit  que  la  situation  de  Cant-Guic  doit  être  le  plus  naturelle- 
ment placée  à  Caudé-sur-Erdre,  qui  serait  ainsi  le  Condé- 
Guicon  de  Ptolémée. 

Veut- on  en  faveur  de  cette  opinion  deux  présomptions  de  plus? 
—  Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que  le  patron  du  Lion-d'Angers, 
ville  située,  comme  on  le  sait,  au  confluent  de  TOudon  et  de  la 
Mayenne,  rivières  que  j'ai  données  pour  limites  au  territoire  nam- 
nète  du  côté  des  Andecaves  et  des  Génomans,  est  saint  Martin 
de  Vertou,  l'archidiacre  de  Nantes  au  temps  de  saint  Félix, 
saint  éminemment  local,  dont  on  ne  peut  expliquer  le  culte  en 
cet  endroit  autrement  qu'en  disant  que  ce  lieu  était  jadis,  au 
vi^  siècle,  compris  dans  les  limites  de  l'évêché  gallo-romain  pri- 
mitif des  Namnètes.  La  seconde  me  conduit  plus  avant  encore 
dans  nos  origines;  je  la  tire  de  ce  fait  que  le  plus  grand  dépôt 
des  monnaies  armoricaines  attribuées  aux  Namnètes  a  été  trouvé 
à  Candé  môme.  «  Au  mois  de  janvier  1860,  dit  M.  Parenteau 
dans  son  Essai  sur  les  monnaies  des  Namnètes,  une  servante  de 

(')  Pul  de  Courey,  Itinéraire  de  l'aris  à  Rennes  et  à  Breit,  n 

1868.  U 


I 
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lerme  découvrit ,  dans  un  champ  de  choux  do  la  paroisse  de 
Gandé (Maine-et-Loire),  cent  vingt  slatères  d'or  au  même  type  (*); 
j'en  ai  vu  environ  cinquante,  et  n'y  ai  rencontré  que  deux  varié- 
tés. »  A  la  suite,  M.  Parentcau  décrit  cinq  autres  pièces  nam- 
nètes;  deux  d'or  proviennent  encore  de  Candé,  une  autre, 
d'or  aussi,  a  été  trouvée  à  Anc-enis,  ce  comptoir  situé  sur  le 
fleuve,  où  les  Samnilcs  venaient  faire  leurs  échanges,  et  où 
l'on  a  trouvé  précisément  une  des  deux  pièces  attribuées  à  ces 
hardis  négociants  {^).  Une  autre  monnaie  namnète,  en  élec- 
trum,  provient  de  Savenay,  et  un  statère  de  billon  a  été  trouvé  l\ 
Nantes  actuel.  «  Ces  six  pièces ,  continue  M.  Parenteau ,  appar- 
tiennent aux  Namnètes...  La  découverte  de  Candé,  localité  placée 
sur  les  marches  des  Andes  et  des  Namnètes ,  ne  prouve  rien 
contre  mon  assertion  et  vient,  au  contraire,  confirmer  cette 
attribution.  C'est  toujours  dans  les  marches  que  se  rencontrent 

(»)  «  D.  Tête  radiée  d'Apollon,  profil  a  droile;  cordons  perlés  rallachant 
quatre  peliles  têtes;  sous  le  menton,  mors  de  bride  articulé. 

Rj.  Cheval  galopant  à  droite;  au-dessus  l'auriga,  la  main  droite  élevée; 
sous  le  cheval,  génie  debout,  les  bras  étendus;  il  e.^t  vu  de  dos  et  paraît 
sortir  d'un  nuage;  ses  deux  mains  touchent  les  jambes  du  cheval,  qu'il 
semble  arrêter  dans  sa  course.  Poids  :  7  gr.  60.  »  (  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  il, 
3"  trimestre  de  1862.) 

(2)  Voici  la  description  de  ces  pièces samniles  ,  par  M.  Parenteau,  qui,  le 
premier,  les  a  publiées  : 

«  D.  Tête  d'Apollon,  profil  à  droite;  on  dislingue  sur  la  joue  la  peau  du 
lion. 

R).  Personnage  debout,  le  corps  serré  par  une  ceinture,  se  dirigeant  à 
gauche;  tenant  dans  sa  main  gauche  le  lituus  ou  bâton  augurai,  dans  la 
droite  une  masse  ou  un  marteau;  devant  lui,  dans  le  champ,  un  sigma 
ayant  la  forme  d'un  X  barré  aux  deux  extrémités.  Provenance,  Ancenis; 
poids  :  2  grammes.  Quart  de  statère  d'or.  » 

L'autre  est  ainsi  décrite  : 

«  D.  Même  tête,  plus  jeune  el  mieux  modelée,  sans  la  peau  du  lion. 

R).  Même  type.  Le  personnage  porte  de  longs  cheveux;  devant  lui  un 
sigma  bien  formé  celle  fois,  mais  retourné;  grencîis  à  la  circonférence. 
Provenance,  Cholet  (Maine-et  Loire);  poids:  2  grammes.  » 

Cette  lête  à  la  peau  de  lion,  ce  personnage  debout,  ce  bâton  augurai  et 
celte  masse  ou  marteau  qu'il  porte  ne  rappelleraient-ils  pas  plutôt,  au  lieu 
d'un  Apollon,  leDiooysus  tenant  eu  main  le  Tliyrse  des  orgies  samnilcs? 
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les  grands  eiifouissemants  monétaires;  c'est  le  pays  des  luttes  et 
des  rencontres  meurtrières.  »  On  pourrait  peut-être  contester  ce 
toujours,  mais  à  quoi  bon,  puisqu'ici  je  puis,  par  ailleurs,  for- 
tifier encore  les  affirmations  de  mon  confrère  en  même  temps 
que  je  profite  de  son  travail?  Je  lui  dirai  donc  :  Cette  découverte 
de  Candé,  qui  vous  préoccupe,  vous  donne  encore  plus  raison 
que  vous  ne  croyez;  s'il  est,  en  effet,  un  lieu  où  l'on  doive 
trouver  les  plus  riches  dépôts  de  monnaies,  c'est  là  où  l'on  en  a 
le  plus  fabriqué,  au  centre  de  la  peuplade,  dans  la  capitale.  Or, 
c'est  précisément  parce  que  Gandé  fut  le  chef-lieu  des  Namnètes, 
qu'on  y  a  trouvé  de  si  riches  dépôts  de  monnaies  gauloises 
namnètes  de  divers  types ,  de  bon  aloi  et  de  toutes  les  époques , 
et  c'est  parce  que  le  Nantes  actuel  ne  fut  qu'une  station,  un 
port  sans  grande  importance  en  ce  temps,  qu'on  n'en  extrait 
dans  toutes  nos  fouilles  que  si  peu,  ou  pour  mieux  dire  pas,  de 
débris  antérieurs  aux  Romains. 

m. 

BÈLON. 

Le  moment  est  venu  où,  après  avoir  repoussé  toutes  les  indi- 
cations données  par  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  ces  recherches, 
je  dois  m'expliquer  à  mon  tour.  Je  crois  que  Corbilon  ou  Corbô- 
lon ,  car  on  trouve  ce  nom  écrit  ainsi  de  deux  manières  qui ,  au 
fond,  sont  la  môme,  fut  située  sur  la  basse  Loire,  à  son  embou- 
chure dans  l'Océan,  près  du  lieu  où  se  trouve  ce  village  de 
Bêlon ,  dont  le  nom  a  déjà  été  prononcé. 

Si  je  reprends  la  carte  de  notre  département,  et  si  j'examine 
le  cours  de  la  Loire,  à  partir  de  Nantes  jusqu'à  la  mer,  je  vois  que 
la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve,  la  seule  sur  laquelle  j'aie  à 
rechercher  les  traces  de  Corbilon ,  forme  plusieurs  courbes  :  la 
première,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  sud ,  a  pour  pointes 
extrêmes  de  l'arc  Nantes  à  l'est  et  Couëron  à  l'ouest,  —  Couëron, 
bourgade  où  l'on  ne  trouve  aucune  antiquité  antérieure  au 
moyen  âge  qui  ait  quelque  caractère  un  peu  tranché ,  et  où  je 
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refuse  de  voir  Corbilon.  A  Couëron,  le  fleuve  remonte  vers  le 
nord,  et,  ù  partir  de  Gordemais  jusqu'à  Saint-Nazaire,  forme  une 
courbe  nouvelle,  tournée  celle-ci  en  un  sens  opposé  à  la  pre- 
mière. C'est  sur  cette  courbe  que  se  trouve  placée  rernbouchure 
du  Brivet,  formant  sans  doute  le  Brivates  porlus  dePtolémce, 
juste  en  face  de  Gor-sé,  [Qjporlus  Secor  du  môme  géographe ,  sur 
la  côte  poitevine  et  touchant  le  port  moderne  de  Paimbœuf  (*). 
Alors  commence  l'embouchure  de  la  Loire;  sa  partie  la  plus  res- 
serrée est  entre  Saint-Nazaire  et  Mindin,  la  plus  large  entre  la 
pointe  de  Sainte-Gildas  au  sud  et  la  pointe  de  Ghemoulin  au 
nord.  —  Je  pourrais  même  dire  celle  de  Penchàteau,  dans  Télat 
actuel  des  lieux.  —  De  la  pointe  de  Ghemoulin  à  celle  de  Penchà- 
teau, la  côte  est  formée  par  des  collines  qui  s'abaissent  vers  ce 
qui  est  à  la  fois  l'Océan  et  le  fleuve  mêlés  et  confondus.  Ges 
collines  portent  à  leur  sommet  :  le  château  de  Lesnerac,  le  nou- 
veau bourg  d'Escoublac,  le  très-ancien  château  de  Garheil,  et, 
au-dessus,  la  ville  de  Guérande.  Au  bord  de  l'eau,  ou  plutôt  des 
sables  que  la  Loire  a  déposés  depuis  des  siècles  et  dépose  tou- 
jours, se  trouvent  les  dunes  qui  ont  recouvert  lentement  le 
vieux  bourg  d'Escoublac,  que  ses  habitants  ont  dû  abandonner 
en  1779,  et  le  village  de  Bêlon,  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. A  Bêlon  même  commencent  les  marais  salants.  De  Bêlon, 
une  route  nouvellement  faite  dans  les  sables  mouvants  encore 


(*)  Corsept  est  maintenant  au  milieu  d'une  prairie  d'alluvions  formées 
par  les  boues  de  la  Loire;  il  était  évidemment  autrefois  sur  le  fleuve.  Les 
mémoires  des  ingénieurs  prouvent  surabondamment  que  le  sol  s'exhausse 
sur  ce  point  avec  rapidité.  —  Le  port  de  Paimbœuf,  très-récent,  d'ailleurs, 
est  déjà  envasé.  —  Quant  au  Biivet,  situé  sur  l'autre  rive,  c'est  un  petit 
fleuve  qui  sort  de  cet  immense  marais  connu  sous  le  nom  de  Brière;  marais 
qui  était  jadis  un  golfe  s'enfonrant  très-profondément  dans  les  terres,  et  iso- 
lant de  ce  côté  la  presqu'île  guérandaise  du  continent;  au  confluent  du 
Brivet  et  de  la  Loire  se  trouve  encore  aujourd'hui  le  port  de  Wéan.  L'enva- 
hissement des  boues  se  fait  sentir  sur  celle  rive  comme  h  Paimbœuf.  On  sait 
que  des  dragues  puissantes  fonctionnent  constamment  dans  le  bassin  à  flot 
de  Saint-Nazaire,  pour  en  extraire  ce  que  chaque  marée  y  dépose.  Au-delà 
de  la  pointe,  les  sables  sont  rejetés  en  grande  quantité,  au  nord  dans  la 
baie  de  Pornichet,  au  sud  sur  la  cûle  de  Windin. 
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de  la  baie  h  peine  comblée,  conduit  au  Pouliguen  et  k  Pen- 
château,  et  une  aulre,  passant  par  Carheil,  descend  vers  le 
marais  par  Mousa  et  Pucel,  circule  au  milieu  des  mares  d'eau  do 
mer  et  des  œillets  pour  atteindre  Saille ,  Roffiat ,  Kervalet ,  le  bourg 
de  Balz  et  le  Croisic.  Ces  routes  modernes  traversent  en  plusieurs 
endroits,  sur  des  ponts,  des  courants  d'eau  de  mer,  de  sorte  que 
Saille,  Roffiat,  Kervalet,  Kermoisan,  Trégaté,  Batz  et  le  Croisic, 
bâtis  sur  autant  de  mamelons  granitiques,  au  milieu  des  eaux  et 
des  sables  amoncelés  par  la  mer  et  les  vents,  surgissent  comme 
autant  d'îlots,  ce  qu'ils  sont  en  réalité.  On  voit  dès  lors  ma  pen- 
sée entière,  et  je  ne  la  dissimulerai  pas  plus  longtemps.  Pour 
moi,  si  Bêlon,  au  bord  du  marais  salant  qui,  en  définitive,  est 
la  mer,  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  Cor-bilôn  ou  Cor-bêlôn, 
Saille,  Penchâteau,  Roffiat,  Kervalet,  Kejjnotssn ,  Trégaté, 
i  Batz,  le  Croisic,  forment  les  petites  îles  amnitiques  de  Denis-le- 
Periégète ,  les  îles  vénétiques  de  Pline,  l'archipel  des  Samnites  X  '>'^-^i 
de  Marcien,  ces  Samnites  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la 
Loire,  «  fleuve  très-grand  et  très-large,  et  précisément  là  où  son 
lit  devient  plus  large  encore.  »  —  Saille  serait  alors  la  petite  île 
des  femmes  samnites  de  Slrabon,  «  située  pas  tout  à  fait  en 
pleine  mer,  mais  placée  dans  l'embouchure  de  la  Loire.  » 

Il  me  reste  à  donner  les  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  que 
j'avance,  à  savoir  que  Bèlon  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
Corbêlôn.  Tout  concourt  à  le  prouver,  la  position,  l'histoire, 
les  étymologies,  les  traditions. 

IV. 

Topographie. 

Tout  d'abord,  la  position  de  Bêlon  répond  et  répond  mieux 
que  toute  autre  aux  données  que  nous  a  laissées  Strabon,  lors- 
qu'après  nous  avoir  dit  que  la  Loire  se  décharge  entre  les  Pic- 
tones  et  les  Namnètes,  il  ajoute  qu'  «  autrefois  il  y  avait  sur  ce 
fleuve  un  emporium  nommé  Corbilon.  »  Soit  que  l'on  traduise 
en  latin  la  préposition  grecque  Em  par  super  ou  suprà^  en  fran- 
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çais  par  sur  ou  au-dessus,  Bèlon  est  situé  dans  une  baie  formée 
^  rembouchure  de  la  Loire,  et  conséquemment  sur  !a  Loire,  si 
Ton  accepte  comme  limites  de  cette  embouchure  celles  que  lui 
donnent  nos  cartes  géographiques,  la  pointe  de  Penchàteau  au 
nord,  celle  de  Saint-Gildas  au  sud.  Bêlon  est  au-dessus  de  cette 
embouchure,  si  l'on  prend  pour  limite  septentrionale  la  pointe  de 
Chemoulin  au  lieu  de  celle  de  Penchâteau.  En  l'un  et  en  l'autre 
cas,  Bêlon  est  toujours  un  porl,  ce  que  ne  fut  jamais  Blain,  et 
un  port  parfaitement  situé  pour  faire  un  grand  commerce  mari- 
fime,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  Gouëron.  Pourquoi  les  Ioniens 
ou  les  Grecs  de  Marseille  et  avant  eux  les  Phéniciens,  qui,  au 
dire  de  Strabon  lui-môme,  fréquentèrent  nos  côtes  et  les  coloni- 
sèrent (*),  se  seraient-ils  donnés  la  peine  de  remonter  ainsi  la 
Loire  assez  avant  dans  les  terres,  quand  ils  trouvaient  sur  les  rives 
même  de  l'Océan  une  rade  et  un  porl  admirablement  situés?  Ces 
navigateurs  étaient  gens  habiles  et  pratiques,  ils  ont  fait  en  ces 
temps  ce  que  nous  avons  senti  le  besoin  de  refaire  au  xix^  siècle, 
quand  nous  avons  songé  à  creuser  le  port  du  Groisic  avant  de 
nous  arrêter  à  créer  celui  de  Saint-Nazaire,  —  Bêlon  est  placé 
entre  ces  deux  points  du  rivage. 

Bêlon  fut,  ai-jc  dit,  un  port  admirablement  situé;  l'inspection 
des  lieux  le  démontre.  Bêlon  est  en  effet  bâti  au  pied  des  col- 
lines qui  supportent  Guérande  et  le  moderne  Escoublac ,  un  peu 
plus  près  de  ce  bourg  qui  est  le  chef-lieu  de  commune  pour 
une  partie  du  village,  car  il  faut  le  remarquer,  l'autre  dépend 
de  Guérande.  Devant  lui  s'étend  ii  l'ouest  une  vaste  plaine  de 
sables  mouvants  et  de  mares  d'eau  salée,  au  milieu  desquelles 
surgissent  les  villages  que  j'ai  nommés  plus  haut.  Supprimez 

(*)  Hercule  el  les  Phéniciens  ont  asservi  les  peuples  de  la  Turdetanie 
(Slrabon,  livre  m).  —  Colonisation  des  côtes  de  l'ibérie  par  les  Tyrieus 
d'abord,  puis  les  Celles,  puis  les  Grecs  et  les  Carthaginois  (Sirabon  ,  livre 
m).  —  Les  habitants  des  îles  Cassiterides  en  relation  avec  les  marchands 
étrangers,  Phéniciens  de  Gadès  (Strabon,  même  livre).  —  «  La  fondation  de 
ces  colonies,  tant  en  Lybie  qu'en  ibérie  et  jusqu'au-delà  des  Colonnes, 
élève  bien  plus  haut  la  gloire  de  Tyr  que  celle  de  Sidon  »  (Strabon  ,  livre 
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les  sables,  vous  rendez  au  pays  Taspect  qu'il  avait  autrefois.  — 
C'est  une  baie  de  médiocre  profondeur  qui  forme  une  courbe 
aspectant  au  midi.  Au  fond  est  le  port,  Bêlon,  ayant  deux 
issues  —  l'une  au  sud  qui  ^uirfi  côte  de  Portnichet ,  l'autre 
au  ^^J^efc(-ouest  qui  passe  entre  le  continent  et  l'archipel  des 
Petites-Iles,  lesquelles  rompent  le  flot  et  forment  abri.  Ce  bras 
de  mer  qui  contourne  le  Croisic,  alimente  les  marais  salants 
de  Batz  et  de  Saille  et  tombe  dans  l'étier  du  Pouliguen,  porte 
encore  de  nos  jours  un  nom  qui  confirme  ce  que  j'avance —  c'est 
le  Grand-Traict  —  Tractus ^  le  grand  goulet,  par  opposition 
à  l'autre  goulet  s'ouvrant  au  sud. 

Non-seulement  Bêlon  fut  un  port;  j'ajouterai  que  ce  village 
fut  l'entrepôt,  le  port  célèbre  au  bord  de  la  Loire,  dont  Strabon  a 
recueilli  le  souvenir,  et  qu'il  nous  parle  toujours  de  l'aftluence 
des  vaisseaux  que  ces  lieux  virent  jadis.  Les  sables  d'une  part  ont 
comblé  et  l'eraué  ces  côtes,  les  hommes  ont  détruit  l'œuvre  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  mais  le  commerce   implanté  là,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  n'en  a  jamais  été  extirpé  depuis,  et  ce 
commerce  y  est  le  même  au  xix^  siècle  de  notre  ère  qu'il  y  était 
huit  et  dix  siècles  et  plus  avant  Jésus-Christ  :  —  Le  commerce 
et  l'industrie  du  sel.  Au  grand  port  de  Bêlon  qui  a  donné,  ainsi 
que  je  le  prouverai  plus  lard ,  son   nom  à  toute  la  contrée , 
succèdent  une  foule  de  petits;  il  se  passe  là  co  qui  eut  lieu,  pro- 
portion gardée,  sur  le  sol  occupé  par  toutes  les  métropoles  de 
l'antiquité  :  Thèbes  d'Egypte,  Ninive,  Babylone;  le  rivage  est  par- 
semé des  débris  et  des  mem.bres   épars  de  Corbilon  et  de  ses 
peuples;  les  faubourgs  deviennent  des  villages   et  des  villes  : 
Congor  sur  le  Grand-Traict,  le  Croisic,  Batz,  Saille  dans  les 
îles,  Escoublac  et  Bêlon  sur  le  chenal  du  midi,  Carheil  et  Gué- 
rande  sur  la  hauteur;  cette  façon  de  procéder  suit  les  âges:  dans 
les  temps  modernes,   quand  Escoublac  est  une  première  fois 
comblé  par  les  sables ,  le  Pouliguen  se  forme  en  face  à  l'abri  de 
l'île  qui  porte  déjà  Pen-Châieau.  Au  Pouliguen,  comme  à  Saille, 
à  Batz,  au  Croisic,  se  rangent  à  quai,  encore  aujourd'hui,  des 
navires  ayant  un  tonnage  égal  au  moins  à  celui  des  plus  volumi- 
neux vaisseaux  d'autrefois. 
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Il  y  a  plu?  1  iion-soulemeiU  Cêlon  nous  parle  de  son  port  et  de 
sa  population  commerçante , hardie  et  nombreuse,  mais  le  terri- 
toire qu  il  occupe  rend  des  échos  historiques  conformes  aux  faits 
évoqués  dans  la  première  partie  de  ce  travail  et  sur  lesquels  j'ai  à 
revenir,  comme  il  conserve  les  traditions  du  culte  anciennement 
rendu  à  Apollon  et  à  Diane  Éphésienne  par  les  Ioniens,  et 
aussi  celles  qui  ont  trait  à  Dionysus  et  même  peut-être  aux  deux 
corbeaux. 

Mais  avant  d'aborder  cette  partie  de  mon  sujet,  je  dois  m'ex- 
pliquer  relativement  à  ce  que  j'ai  dit  touchant  le  commerce  de 
Bêlon  qui  serait  resté  à  notre  époque  le  môme  qu'aux  temps  an- 
tiques. Pour  cela ,  je  rappellerai  ce  que  nous  a  dit  Strabon  au 
livre  m  de  sa  Géographie,  de  cette  ville  et  de  ce  flruve  de  Bêlon 
en  Ibérie,  «  ville  oîi  les  Phéniciens  embarquaient  les  salaisons  et 
d'autres  denrées  pour  Tingis  et  la  Marusie.  »  Je  le  répète,  je  ne 
confonds  pas  les  lieux ,  l'Ibérie  avec  la  Gaule ,  mais  je  dis  que 
Cor-Bôlon  et  Bêlon  sont  un  même  nom ,  que  le  même  commerce, 
la  même  industrie  faisaient  vivre  et  font  vivre  encore,  au  moins 
chez  nous,  les  habitants  du  Bêlon  armoricain  et  ceux  du  Bêlon 
d'Ibérie:  le  commerce  et  l'industrie  des  sels,  que  si  le  Bêlon 
d'Espagne  a  été  fondé  par  les  Phéniciens ,  il  n'y  a  pas  ù  douter 
qu'il  n'en  ait  été  de  môme  pour  le  Bêlon  de  Bretagne ,  et  enfin 
que  je  puis  considérer  comme  parfaitement  prouvé  dès  lors  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  villes  ont  la  même  oriaine,  et  sont  des 
colonies ,  soit  peut-être,  de  quelques  Égyptiens  contemporains  de 
Danausou  depuis  —  de  DanaCis  qu'on  sait  fils  de  Bélus  et  chef  de 
la  dynastie  des  Bélides  en  Grèce  (Bélus-Belon)  —  soit  plutôt ,  et 
certainement,  des  Phéniciens  dont  le  dieu  était  Baal  ou  Bel,  le 
Soleil,  que  ce  nom  de  Bêlon  rappelle  encore. 

V. 

Histoire. 

Arrivons  aux  données  historiques  ;  je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j'ai  dit,  dans  un  premier  chapitre,  des  événements  qui  ont  pu  et 
dû  faire  passer  le  pouvoir  des  mains  des  premiers  fondateurs  de 


—  209  - 

Cor-Bèlon  en  celles  des  Massaliotes ,  puis  des  Venètes,  n'ayant  h 
ajouter  aucune  preuve,  aucun  texte,  aucun  développement  nou- 
veaux à  l'appui  de  ces  conjectures  d'ailleurs  si  probables.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  Romains,  et  je  demande  à  insister.  L'étude  de 
ce  territoire  me  semble  le  commentaire  le  plus  lumineux  qu'on 
puisse  ajouter  au  récit  de  César  pour  rendre  h  la  lutte  sa  physio- 
nomie véritable,  selon  moi,  mal  envisagée  jusqu'ici,  comme 
aussi  pour  éclairer  le  passé  en  même  temps  que  l'avenir  de  cette 
péninsule  sannitique  et  bélounienne. 

Que  nous  dit  César?  Qu'après  avoir  défait  les  Belges,  expulsé 
les  Germains  et  vaincu  les  peuples  du  Valais  dans  les  Alpes, 
croyant  la  Gaule  soumise,  il  était  parti  au  commencement  de 
l'hiver  pour  l'Illyrie ,  mais  que  tout  à  coup  la  guerre  s'alkuua 
chez  les  Venètes;  il  donne  les  prétextes  de  cette  prise  d'armes; 
nous  avons  su  plus  haut,  par  Strabon ,  qu'elle  en  était  la  véritable 
cause:  une  lutte  d'influence;  la  prépondérance  maritime  et  com- 
merciale des  Venètes,  maîtres  de  tous  les  ports  de  cette  côte  de 
la  mer,  leurs  relations  avec  la  Bretagne,  et  par  suite,  la  situation 
en  laquelle  ils  se  trouvaient  de  s'opposer  au  passage  que  César 
méditait  et  à  la  reconnaissance  qu'il  voulait  faire  sur  cette  île. 

En  l'an  56  avant  Jésus-Christ,  César  ordonna  donc  à  Crassus, 
qu'il  avait  laissé  cantonné  chez  les  Andes ,  de  constriure  de 
longues  barques (*)  sur  la  Loire,  parce  que,  dit-il,  ce  fleuve 
coule  jusqu'à  l'Océan,  de  faire  venir  des  rameurs  de  la  Provence, 
et  de  rassembler  des  pilotes  et  des  matelots.  Le  conquérant 
nous  peint,  d'après  le  récit  de  ses  espions  sans  doute,  les 
Venètes,  leur  pays,  leur  confiance  et  les  motifs  de  cette  con- 
fiance. 

(')  11  y  a  dans  le  lexle  :  «<  Naves  intérim  longas  œclificari  influmine  Ligeri, 
quod  infiait  Oceanum  jubet.  »  Ces  naves  longas  me  paraissent  devoir  repré- 
senter de  longs  bateaux  plais,  destinés  à  porter  les  troupes  sur  le  fleuve  et 
dans  les  bas-fonds.  —  Ce  serait  donc  a  tort  que  Wailly  traduit  par  des 
galères. 

Le  quod  infiait  Oceanum  au  lieu  de  se  traduire  par  «  gui  coule  a  TOcéan,  » 
ne  peut-il  être  rendu  par  «  parce  qu'il  coule  à  l'Océan?»  Quod  au  lieu 
d'être  pronom  serait  en  ce  cas  conjonction  explicalive. 
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Leur  pays,  c'est  la  Vénétie  (VenctiaJ  ;  César  décrit  les  Oppida 
Venètes  en  général:  nulle  part  il  ne  nomme  Vannes,  ou 
quelqu'autre  ville  que  ce  soiî. 

Les  motifs  de  la  confiance  qui  animait  les  Venètes,  César  les 
énumôre  ;  ils  résultent  précisément  de  la  configuration  de  la 
terre  et  des  mers,  configuration  qui  s'applique  de  tous  points 
au  pays  particulier  qui  nous  occupe;  celte  confiance  tient, 
«  à  ce  qu'ils  ont  des  chemins  que  la  mer  inonde  et  coupe 
sans  cesse  par  les  marées;  à  ce  que  César  ne  connaît  ni  leurs 
bas-fonds,  ni  leurs  ports,  ni  les  îles  où  il  devra  porter  la 
guerre,  et  sur  la  différence  qu'il  y  a  pour  lui,  entre  naviguer 
comme  les  Romains  sont  habitués  de  le  faire  sur  une  mer  fer- 
mée ,  comme  est  la  Méditerranée,  ou  bien  affronter  l'immen- 
sité de  l'Océan  sans  bornes  et  ouvert  de  toutes  paris,  ce  qu'il 
devra  faire  »  (*).  Il  nous  les  montre  fortifiant  leurs  oppida,  y  trans- 
portant tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leur  mobilier  agricole,  rassem- 
blant en  Vénétie  toujours,  in  Veneliam,  le  plus  de  vaisseaux 
qu'ils  peuvent  ;  il  indique  leurs  auxilaires  ;  parmi  les  peuplades 
armoricaines,  il  ne  nomme  que  les  Osismiens  et  les  Namnètes: 
ceux  qui  les  touchent  au  nord  et  à  l'est. 

L'expédition  prête,  le  jeune  D.  Brutus,  qui  a  le  commande- 
ment de  la  flotte  et  des  vaisseaux  gaulois  auxiliaires  qu'on  fait 

(*)  César,  de  Bello-Gnllico ,  lib.  m.  —  C'est  en  ce  passage  que  César  se 
scrl  (Je  l'expression  in  conduso  mari ,  dont  on  a  abusé  en  voulant  y  trouver 
une  menlion  du  Morbihan.  11  suffi!  de  lire  le  texte  pour  voir  combien  on  se 
lron)pe.  Le  voici  :  «  Fentli...  multum  natura  loci  confidebant.  Pedestria  esse 
itinera  conciaa  estuariis;  navigationem  impeditam  propter  inscientiam  loco- 
rum  ,  paacitatemque  portuum  sciebant  ,•  ncque  nostros  exercitus ,  propter  fru- 
menti  inopiam  diutius  apiid  se  morari  passe  confidebant;  ac  jam  ut  omnia 
co)U%a  opiaionem  acciderent  tamen  se  plurinium  navibus  passe,-  Romanos 
necjue  ullav.i  fncultatem  habere  navium,  ntque  eorum  locorian ,  ubi betlum 
(jesturi  essent ,  vada,  portus ,  insulasque  novisse,  ne  longe  aliam  esse  navi- 
gationem in  CONCLUSO  MABI  atque  in  vastissivio  atque  apertissimo  Ocenno 
perspiciebant.  »  —  Pas  de  doute  possible,  dans  ce  passage,  l'unique  ou  se 
trouve  le  f;iineux  concluso  mari-^  César  parle  de  la  comparaison  que  les  Ve- 
nètes élablissaient  entre  la  Méditerranée,  \ti  conctusuim:, are  donl  les  Ro- 
miiins  avaient  rhaî)ilude,  et  I'Apertissimum  Oceakum  dont  ils  devaient, 
suivant  eux,  redouter  limmcnsilé  sans  borne  nouvelle  i)  leurs  yeux. 
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venir  du  pays  des  Santons  et  des  Pictones ,  reçoit  l'ordre  de 
s'avancer  au  plus  tôt  -,  César  lui-même  se  met  en  marche  avec 
l'infanterie  (').  —  Pour  moi,  nul  doute  ,  le  conquérant,  parti  de 
chez  les  Andes,  descend  la  Loire  et  pousse  droit  h  l'ennemi  for- 
tement retranché  à  l'embouchure;   s'il  passe  sous  silence  les 
Naranètes,  qui  habitent  entre  ceux  qu'il  court  attaquer  et  les 
Andes  d'où  il  vient ,  c'est  qu'il  les  laisse  sur  sa  droite  dans  les 
terres ,  là  oii  sont  leurs  oppida ,  ce  qui  rentre  dans  le  système 
exposé  par  M.  Bizeul  et  par  moi,  à  savoir  que  cette  peuplade 
n'avait  pas  alors  sa  capitale  sur  la  Loire  ,  et  que  le  Portus-Nam- 
netum  ne  s'est  fondé  ou  n'a  pris  de  développements  que  posté- 
rieurement ù    la    conquête.    César  n'avait   aucune    opposition 
à  redouter  en  suivant  cette  route  ,  et  il  devait  la  prendre,  car  il 
était  ainsi  appuyé  dans  sa  jnjrche  par  sa  flotte,  qui  descendait  le 
fleuve  en  même  temps  que  lui  pour  joindre  l'ennemi ,  le  frapper 
au  cœur  dans  les  lieux  oii  fut  Corbelon  ,  cette  origine  de  sa  puis- 
sance maritime,  territoire  naturellement  fortifié,  demeuré  tou- 
jours le  centre  et  la  force  de  la  cité.  —  César  agit  ainsi  en 
effet  {'). 

Que  le  territoire  où  fut  Corbilon  soit  demeuré  le  centre  et 
la  force  de  la  cité  Venète ,  cela  devait  être ,  si  ce  que  j'ai 
dit  est  vrai,  à  savoir  que  la  prépondérance  de  ce  peuple  tenait 


(*)  «  Jpse  eo  pedestribas  copiis  contendit.  »  Faul-il  inférer  de  ce  texte  que 
César  fit  à  pied,  avec  toute  son  armée,  le  trajet  qui  sépare  Ingrandes,  der- 
nière ville  des  Andecaves,  du  bord  delà  Brière,  c'est-a-dire  vingt  lieues  au 
plus?  cela  importe  peu  et  j'y  consens. 

(2)  C'est  ce  que  nous  dit  l'iiislorien  Dion  Cassius  :  «  César,  MarcelUno 
Philippoqiie  consulibus  iii  Fenetos  expeditionem  suscepit.  Habitant  lii  ad 
Oceanum...  Ipse  [César]  in  Fenetos  profectus  est,  inœparaiis  in  lilediterra- 
neis  regionibus  id  genus  naviijiis  quœ  ad  œstum  maris  ferendum  essent  idonea. 
His  ver  Ligeris  fluvium  deductis,  totam  propemodum  cetatem  frustra  assump- 
sit.  Erant  enim  Fenetorum  urbes  in  locis  natura  munitis  sitœ ,  ut  adiri  non 
passent,  ac  fere  omnes  Oceano  alluebantur ,  ut  neque  pedestri  itinere  adiri 
facile  passent ,  neque  navibus  ob  œstum  maris  subiade  incitatum  minuentem- 
que ,  tam  in  reciprocaticne  quam  in  exundatione.  [Ex  libro  3'J.)  Ici  encore 
nous  retrouvons  les  bateaux  piats  :  Id  genus  navigiis  quœ  ad  œstum  maris  fe- 
rendum essent  idonea. 
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i!i  In  conquête  qu'il  avait  faite  des  comptoirs  phocéens;  deux 
choses  prouvent  en  outre  ce  que  j'avance,  hi  configuration  du 
sol  et  les  travaux,  encore  subsistants,  entrepris  dans  le  but 
évident  de  le  mieux  défendre.  Ceux  qui  connaissent  nos  cartes 
géos^raphiques  n'ont  pas  besoin  d'une  longue  explication  pour 
saisir  la  justesse  de  ma  première  affirmation.  —  Arrivée  ù  la 
hauteur  de  Donges ,  la  Loire  s'enfonçait  jadis  profondément 
dans  les  terres,  et  formait  un  golfe,  parsemé  d'îles,  devenu 
depuis  l'impraticable  marais  de  la  Brière,  qui  remonte  jusqu'au 
près  d'IIcrbignac ,  et  sépare  les  cantons  actuels  de  Guérande  et 
de  Saint-Nazaire  du  reste  du  département;  ces  cantons  forment 
ainsi  une  presqu'île  entourée  par  le  golfe  la  Loire  ,  et  la  mer,  qui 
n'est  rattachée  au  continent  que  par  une  isthme  très-étroite, 
dont  le  bourg  de  Saint-Liphard  occupe  le  seul  point  accessible, 
le  reste  étant  coupé  par  des  marais,  des  étangs  et  un  ruisseau 
qui  se  jette  dans  la  mer,  à  l'ouest,  en  un  golfe  profond  appelé 
leTraictde  Mesquer(*).— Cette  presqu'île,  primitivement  occupée 
par  les  Snmnites ,  pour  moi ,  c'est  la  Vénétie ,  dont  parle  César, 
où  se  trouvaient  réunies  comme  en  un  vaste  camp  retranché 
naturel,  comprenant  à  la  fois  forêts,  montagnes,  marais,  ravins, 
oppida  et  ports ,  toutes  les  forces  maritimes  et  terrestres  de  la 
cité,  tous  les  moyens  de  résistance,  toutes  les  ressources  accu- 
mulées depuis  des  siècles  par  les  colons  phéniciens,  les  Grecs 
et  après  eux  les  Venètes. 

Quant  à  la  seconde  affirmation ,  celle  relative  aux  travaux  d'art 
entrepris  par  les  Venètes,  ils  sont  dans  la  nature  des  clioses;  on 
ne  peut  admettre  en  effet  qu'après  avoir  pris  Bêlon  et  chassé 
les  étrangers ,  ils  n'aient  eu  soin  d'assurer  leur  conquête  et  la 
possession  de  ces  ports  et  de  ces  arsenaux  en  démantelant  la 
métropole,  surtout  en  étabhssant  autour  d'elle  des  postes  fortifiés 
destinés  à  tenir  les  vaincus  en  respect,  i\  éloigner  les  retours. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet  et  ce  que  nous  démontre  César, 

(*)  11  est  fort  probable  que  la  mer  entrait  jadis  de  ce  côlé  dans  le  golfe 
de  la  Brière  et  qu'antérieurement  à  l'époque  qui  m'occupe  la  presqu'île  était 
une  île. 
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quand  il  nous  décrit  celte  côte  où  les  Venèles  possèdent  tous  les 
ports,  où  abondent  des  villes  inexpugnables,  situées  qu'elles  sont 
sur  des  langues  de  terre  et  des  promontoires  (jui  avancent  dans 
la  mer,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  en  approcber  par  terre  quand 
la  mer  est  haute ,  ce  qui  arrive  de  douze  en  douze  heures ,  et 
qu'on  ne  le  peut  guère  mieux  par  mer,  parce  que  quand  la 
marée  se  retire ,  les  vaisseaux  restent  h  sec ,  ce  qui  leur  est 
très-préjudiciable.  On  ne  pouvait  donc  les  assiéger,  car  lors- 
qu'après  un  travail  pénible  on  avait  élevé  une  terrasse  à  peu  près 
à  la  hauteur  des  murailles,  en  retenant  la  mer  par  des  digues, 
si  les  habitants  se  trouvaient  trop  pressés,  ils  montaient  sur 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  en  grand  nombre  et  ils  se  transpor- 
taient dans  la  ville  voisine  où  ils  trouvaient  les  mêmes  moyens 
de  se  défendre  (*).  Tout  indicjue ,  on  le  voit,  une  population  éner- 
gique et  aguerrie  ,  des  oppida  nombreux  et  se  touchant  presque 
les  uns  les  autres ,  un  peuple  dominateur,  possédant  un  sol  excep- 
tionnellement disposé  pour  la  défense,  décidé  en  effet  à  une 
résistance  d'autant  plus  opiniâtre  que  du  succès  ou  de  la  défaite 
dépendent  l'existence  ou  la  ruiue  de  la  cité.  Je  le  répéterai  donc 
une  fois  encore:  toute  la  Vénétie  est  lu  renfermée.  Os^%M^ 

Les  Vonèteset  César  l'ont  compris  ainsi,  chacun  de  leur  côté, 
aussi  qu'arrive -t-il?  —  Les  premiers  se  hâtent,  augmentent  et 
multiplient  les  ouvrages  de  défense,  le  second  porte  là  tout  l'ef- 
fort de  son  audace  et  de  ses  armes.  Tai;[dis  que  TK  nnitnsj[es- 
cend  la  Loire  avec  ses.  bateaux  légers ,  rallie  les  vaisseaux  des  , 
lïîÏÏés  saulois  de  laSaintonoe  et  du  Poitou  et  concentre  la  flotte 
dans  le  Porlus  Secor,  en  face  du  golfe  aujourd'hui  marais  de  la 
Brièro,  que  César  avec  ses  fantassins  suit  les  hauteurs  qui  bor- 
dent le  fleuve  d'Ingrandes  à  Nantes  et  de  Nantes  â  la  Brière  par 
le  sillon  de  Bretaçne,  les  Venètes  élèvent  de  formidables  retran- 
chements  dans  le  but  de  couper  l'isthme  qui  joint  leur  presqu'île 
au  continent.  Ce  retranchement  existe  encore  parfaitement  con- 
servé de  nos  jours;  je  l'ai  visité,  et  chose  curieuse,  j'ai  recueilli 

(')  Commentaires  de  César,  trad.  de  Wailly,  liv.  ui. 
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sur  les  lieux,  de  la  bouche  d'un  paysan,  le  récit  en  deux  mots, 
mais  précis,  de  ce  qui  s'est  jadis  passé  là. 

Un  peu  au-delà  du  bourg  de  Saint-Liphard,  il  y  a  un  énorme 
fossé  de  terre  rapportée,  élevé  de  dix  mètres  au  moins,  épais 
d'autant,  et  ayant  k  ses  pieds   une    douve    d'égale  largeur  et 
profonde  encore  aujourd'hui  d'au  moins   cinq  ou  six   pieds; 
la  douve   précède  le  fossé  du  côté  d'Herbignac,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  en  dehors  de  la  presqu'île ,  et  qu'elle  a  eu  pour  but 
évident  d'en  défendre  les  approches.  Cet  ensemble  est  connu  de 
tout  le  monde  sous  le  nom  des  Grands-Fossés;  —  ils  commen- 
cent aux  marais  de  la  Brière  et  se  terminent  à  ceux  de  Pompas  ('). 
Au  bord  des  premiers,  mais  en-deçà,  du  fossé  il  y  a  mi  village 
qu'on  nomme  le  Pont-cVOs,  et  au  milieu  des  seconds  se  trouve 
i  ^-^^L.      celui  de  Vont-d' Armes,  dans  une  position  forte.  Ceci  dit,  tandis 
,.d       -^      que  j'examinais  ce  curieux  travail ,  j'eus  recours  à  un  paysan  qui 
ï  ?      ■ '^      passait  :  —  Qu'est  ceci  ?  lui  dis-je.  —  «  Monsieur,  on  appelle  cela 
^.  les  Grands-Fossés.  »  —  Que  dit- on  sur  les  Grands-Fossés?  Qui 

/_  les  a  fait  et  pourquoi?  —  «  Cela  a  été  fait  dans  le  temps  jadis, 

me  répondit-il,  quand  l'ennemi  vint  pour  s'emparer  du  pays.  Les 
gens  du  lieu  se  réunirent  ici,  et, dans  une  nuit,  ils  firent  ce 
fossé  pour  l'empêcher  de  passer ,  mais  l'ennemi  plus  habile  vint 
^^-lÊ^^j^^^  ■  en  bateau  par  la  Brière,  et  descendit  en-dedans.  Il  y  eut  une  ter- 
'  riblc  bataille ,  les  gens  du  pays  furent  vaincus ,  le  nombre  des 
morts  fut  si  grand  que  les  corps  firent  comme  un  pont  sur  le 
ruisseau,  d'où  est  venu  le  nom  de  Pont-d'Os  donné  au  village, 
comme  qui  dirait  le  pont  des  Ossements.  »  —  Voilà,  il  me 
semble,  le  premier  acte  de  la  lutte  de  César  contre  les  Venètes, 
raconté  en  ce  peu  de  mots  empreints  de  tant  de  vérité.  Ah  !  si  ce 
paysan  m'avait  donné  des  noms  propres ,  s'il  m'avait  parlé  des 
Gaulois,  de  César,  des  Venètes,  je  me  serais  dit:  Quelque 
savant  de  profession  a  passé  par  là ,  défions-nous ,  mais  ici 
rien  de  semblable ,  deux  mots ,  ou  plutôt  un  fait  seul  resté  en 
deux  mots  bien  caractérisi'îs  :  les  gens  du  pays  qui  se  hâtent  pour 

(*)  Poul-clrc  Poiil-pas.  r ons-imssnum  ,ow  l'on  passe?  Une  voie  romaine, 
sorlanl  do  la  presqu'île  el  se  dirigeant  vers  la  Vilaine,  coupe  le  fossé  un  peu 
au-dessus  de  Sainl-Liphard,  en  remontant  vers  le  marais  de  Pompas. 
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se  déitmdro  et  reiiiiemi  qui,  par  son  liabilelé,  rend  ces  travaux 
inutiles;  pas  de  noms  propres.  Eli  bien  !  c'est  ià  en  effet  ce  que 
dut  faire  César,  ce  qu'il  lit;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  préparé 
chez  les  Andes  des  bateaux  longs  et  plats,  navcs  longas,  les  seuls 
qui  puissent  facilement  naviguer  dans  les  bas-fonds  marécageux 
du  golfe  fluvial;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  insiste  sur  ce  fait 
inutile  autrement  à  rapporter,  puisqu'il  l'a  déjà  dit  ailleurs,  que 
la  Loire  se  jette  directement  dans  l'Océan  ;  il  le  dit  parce  que 
c'est  là  la  raison  qui  lui  a  fait  construire  cette  flottille,  destinée 
dans  sa  pensée  à  le  conduire  sans  coup  férir  en  pleine  place  ""-^ 
ennemie;  c'est  là  son  plan  médité  :  aussi ,  le  moment  venu ,  César  ^  ^ 

l'exécute  :  il  laisse  sa  flotte  proprement  dite ,  ses  galères ,  dans  /  ' 
le  Portus  Secor;  il  traverse  le  golfe  de  la  Brière,  il  débarque  au 
cœur  du  pays ,  une  première  bataille  le  rend  maître  du  retran- 
chement élevé  contre  lui  et  qui  va  lui  servir  de  boulevard,  il 
l'occupe  solidement ,  il  enferme  ainsi  les  Venètes ,  il  les  assiège 
chez  eux  et  commence  de  concert  avec  sa  flotte  qui  tient  toujours  dùl*^^^^ 
^JâJLûiie,  cette  campagne  qui  dure  tout  l'été.  (J 

Laissons-le  maintenant  décrire  lui-même  son  mode  de  procé- 
der, et  nous  verrons  avec  quelle  vérité  cette  description  s'ap- 
plique à  la  nature  des  lieux  ;  mais  auparavant  rappelons-nous  ce 
qu'il  nous  a  dit  de  la  situation  des  Oppida  Venètes,  do  la  résis- 
tance opposée  sur  tous  les  points,  de  la  tactique  des  habitants 
qui ,  pressés  en  un  lieu ,  montaient  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
transportaient  en  un  autre  pour  recommencer  encore.  «  lis  firent 
cette  manœuvre,  dit  César,  pendant  la  meilleure  partie  de  la  cam- 
pagne, avec  d'autant  plus  de  facilité  que  notre  flotte  était  retenue 
par  les  vents  contraires,  et  que  nous  avions  bien  de  la  peine  à 
naviguer  sur  cette  mer  vaste  et  ouverte,  sujette  à  de  hautes 
marées  et  n'ayant  que  peu  ou  point  de  ports  pour  nous  mettre  à 
l'abri  (').  » 


(*)  César,  De  bello  gallico ,  lib.  m.  En  effet,  il  n'y  a  d'autre  port  sur  celte 
côte  des  Pictones  que  le  Portus  Secor,  (,Cor-sé),  un  peu  trop  avant  dans  la 
Loire,  et  celui  de  L'ornic  déjà  loin  dans  la  baie  de  liourgneuf,  au  sud.  La 
flotte  de  César  était  donc  obligée,  en  dehors  de  ces  deux  ports,  de  se  tenir 
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Ce  n'étaient  pas  les  vents  qui,  seuls,  contrariaient  César 
dans  l'usage  qu'il  aurait  voulu  faire  de  sa  flotte;  la  nature 
des  lieux  y  entrait  pour  beaucoup  plus;  laissons-lui  encore  la 
parole  :  «  Les  ennemis,  dit-il,  avaient  un  autre  avantage  par 
la  manière  dont  leurs  vaisseaux  étaient  construits  et  équipés. 
Ces  vaisseaux  avaient  le  fond  plus  plat  que  les  nôtres  et  étaient 
par  conséquent  moins  incommodés  des  bas-fonds  et  du  reflux  (*j; 
la  proue  en  était  plus  haute,  et  la  poupe  plus  propre  à  résister 
aux  vagues  et  aux  tempêtes.  Tous  étaient  de  bois  de  chêne  et 
ainsi  capables  de  soutenir  le  plus  rude  choc;  les  poutres  traver- 
santes, d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées  avec  des  clous 
de  la  grosseur  du  pouce ,  leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de 
fer  au  lieu  de  cordes,  et  leurs  voiles  étaient  de  peaux  molles  et 
bien  apprêtées ,  soit  faute  de  lin ,  soit  parce  qu'ils  ignoraient  l'art 
de  faire  de  la  toile,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  parce 
qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la  toile  put  résister  aux  agitations  et 
aux  vents  impétueux  de  l'Océan  ,  et  faire  mouvoir  des  vaisseaux 
aussi  pesants  que  les  leurs  (^).  Dans  l'action  contre  ces  vaisseaux, 

sur  la  côle  de  Préfailk'S  et  la  Plaine,  mouillages  dangereux,  exposés  qu'ils 
sont  aux  grands  coups  de  vent.  Si  les  vcnls  n'eussent  été  conUaires,  la 
lloUe  de  César  eût  pu  s'engager  dans  le  goulel  qui  longe  la  côle  d'Escou- 
blac,  et  c'est  à  celle  nouvelle  diCficullé  que  le  conquérant  fait  sans  doulc 
allusion. 

(')  11  faut  faire  ici  une  distinction  :  quand  César  parle  des  vaisseaux  des 
Venèles  plus  plais  que  les  siens,  il  compare  ses  galères  et  les  leurs;  il  n'a 
pas  en  vue  ces  bateaux  longs  qu'il  a  fait  construire  chez  les  Andes ,  pour  un 
but  déterminé,  descendre  la  Loire  et  ses  bas-fonds,  el  qui,  certes,  ne 
furent  jamais,  dans  sa  pensée,  deslinés  à  affronter  l'Océan;  on  peut  s'en 
assurer  en  relisant  les  textes  ,  celui  dcDionCassius  notamment. 

(-)  Comment,  en  effet,  supposer  que  ces  habiles  marins  ,  sachant  cons- 
truire des  vaisseaux  si  solides  el  les  fortifier  encore  avec  des  clous  el  des 
chaînes  de  fer,  ne  savaient  pas  lisser  des  voiles  quand  ils  se  tissaienl  des 
habits?  —  L'habiiude  des  marins  des  côtes  bretonnes  de  l'Océan  et  des 
IJriérons  delà  Loire  de  se  servir  de  voiles  teintes  en  brun  ,  imitant  la  cou- 
leur des  peaux,  ne  tient-elle  pas  ii  cet  ancien  usage  des  marins  venèles,  ou 
plutôt,  ces  prétendues  voiles  de  peau  ne  seraient-elles  tout  simplement  que 
les  toiles  teintes,  fort  grossières,  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  aux 
mêmes  lii  ux  ? 
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notre  flottti  ne  les  surpassait  qu'en  agilité  et  en  vitesse.  Quant 
au  reste,  ils  étaient  plus  propres  que  les  nôtres  pour  la  nature 
du  lieu  {prn  locl  naturel ,  il  j  a  loci  et  non  locorum)^  et  pour  ré- 
sister aux  teinpêles.  Nous  ne  pouvions  les  incommoder  de  l'épe- 
ron tant  ils  étaient  solides ,  ni  les  attaquer  facilement  à  cause 
de  leur  hauteur;  pour  les  mêmes  raisons,  ils  craignaient  moins 
les  écucils;  outre  cela,  ils  ne  redoutaient  ni  les  vents,  ni  les 
tempêtes;  ils  affrontaient  sans  danger  les  bas-fonds;  ils  ne  crai- 
gnaient, h  marée  basse,  ni  les  rochers,  ni  les  pointes,  avan- 
tages que  les  nôtres  n'avaient  point  (*).  » 

Il  résulte  de  ce  long  passage  que  les  V'enètes  étaient  des  cons- 
tructeurs de  navires  très-habiles  et  très-consommés  dans  leur 
art;  qu'ils  étaient  liabitués  à  faire  de  longs  vojages  et  à  affronter 
les  vastes  mers,  en  même  temps,  et  surtout,  que  leurs  vaisseaux 
étaient  faits  de  telle  sorte  qu'ils  n'avaient  rien  à  redouter  des 
bas-fonds  qu'ils  fréquentaient  habituellement,  et  au  milieu  des- 
quels leurs  oppida  étaient  situés.  —  César  nous  apprend  aussi 
que  sa  flotte  à  lui  souffrait  beaucoup  de  ne  pouvoir  s'engager 
dans  les  passes  ni  s'approcher  de  terre,  h  cause  des  marées, 
laissant  le  rivage  à  sec  fort  souvent  ;  qu'elle  était  obligée  de  se 
tenir  presque  toujours  au  large ,  et  qu'il  n'avait  pour  la  laisser 
au  repos  que  peu  ou  point  de  ports.  —  Or,  toute  cette  descrip- 
tion se  rapporte  parfaitement  à  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
baie,  la  première  qui  s'offrit  au  conquérant  sortant  de  la  Loire;  n 

—  baie  bordée  de  rochers  et  de  pointes  profondément  décou-  ^^^ 
pées,  remplie  de  bas-fonds ,  d'îles  fortifiées  en  oppida,  auxquels  oz^  ' 
on  peut,  à  la  rigueur,  atteindre  à  marée  basse,  mais  qui  sont 
inabord'ibles  aux  piétons  h  marée  haute,  et  que  les  navires 
romains  craignent  d'approcher,  à  cause  du  retrait  de  la  mer. 
L'aspect  des  lieux  rend  cette  démonstration  saisissante,  et  tous 
ceux  qui  fréquentent  le  Pouliguen  peuvent  s'en  assurer.  Le  Pou- 
liguen  est  un  petit  port  tout  moderne,  bâti  sur  des  sables  qui 
se  sont  agglomérés  entre  deux  îlots  granitiques ,  séparés  par  un 

(')  César.  Loc.  cit. 
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canal  d'eau  de  mer—  Sailhi  au  nord,  Pen-cliâleau  au  sud.  — 
Saille,  jo  l'ai  dit,  est  pour  moi  l'île  des  femmes  samnites;  Pen- 
château  est  un  oppidum  gaulois.  —  Je  parle  non  pas  au  passé, 
mais  au  présent.  En  effet,  au-deUi  dePen-château,  village  aspec- 
tant  le  Pouliguen,  la  côte,  déjà  élevée,  va  toujours  en  montant 
vers  le  sud,  puis  tourne  brusquement  à  l'est  et  forme  un  angle, 
qu'on  nomme  la  pointe  do  Pen-châleau.  Cet  angle  est  fermé, 
du  côté  du  vilhige,  par  un  énorme  fossé  en  terre  qui  rappelle 
en  tous  points  celui  de  Saint-Lyphard.  Ce  retranchement,  large 
d'au  moins  vingt  ou  vingt-cinq  mètres,  élevé  encore  de  quatre, 
revêtu  de  grosses  pierres  et  de  pierrailles  roulées,  a  ti  us  les 
caractères  d'un  ouvrage  gaulois.  Les  extrémités  aboutissent  aux 
roches  de  la  côte  qui  sont  taillées  à  pic.  Il  peut  y  avoir  ainsi 
une  dizaine  d'hectares  enfermés  en  ce  triansile,  dans  un  coin 
duquel,  dominant  la  haute  mer,  s'élève  une  éminence  évidem- 
ment faite  de  main  d'homme,  qui  semble  un  tumulus  de  petite 
dimension.  Celte  position  est  inexpugnable  du  côté  de  la  mer, 
à  cause  des  rochers  et  des  bas-fonds  qui  se  prolongent  à  plus 
d'une  demi-lieue  au  large;  du  côté  de  la  terre,  elle  était  défendue 
par  ce  retranchement,  par  deux  autres  dont  on  remarque  en- 
core près  du  tumulus  des  débris,  et  par  les  bas-fonds  séparant  l'îlot 
de  celui  de  Saille  au  nord,  de  celui  de  Batz  à  l'est.  On  y  reconnaît 
tout  ce  que  César  a  décrit  :  la  côte,  les  rochers,  les  bas-fonds, 
également  redoutables  aux  vaisseaux  des  Romains,  qui  sont  obli- 
gés de  tenir  la  haute  mer,  et  qui  n'ont  pas  d'autres  ports  que  ceux 
éloignés  de  la  côte  des  Pictones,  ressource  si  minime,  que  le 
conquérant  la  considère  comme  à  peu  près  nulle. 

Il  suivrait  donc  de  ceci  déjà,  la  grande  probabilité  de  ce  que 
j'ai  dit,  à  savoir  que  la  campagne  contre  les  Venètes  commença 
dans  cette  presqu'île,  se  poursuivit  dans  la  baie  la  plus  voisine  de 
la  Loire  à  son  embouchure,  sur  le  sol  où  fut  Cor-Bèlon ,  et, 
après  cette  métropole,  tant  d'autres  villes  nées  de  ses  débris, 
oppida  venètes  sur  les  promontoires  et  dans  les  îles,  .Guérande, 
Saille,  Datz,  Pen-château,  le  Croisic,  qu'il  fallut  prendre  les 
unes  après  les  autres,  et  où  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  des 
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(Jébiis  des  civilisalions  orientales,  uauloises  et  romaines  :  —  une 
pierre  levée,  une  médaille  du  conquérant  lui-même  auCroisic, 
si  j'en  crois  M.  Gaillo  ('),  —  une  grande  quantité  de  pierres  rou- 
lées, amassées  pour  la  défense,  quelques  briques  à  rebord  dans 
l'enceinte  gauloise  et  près  du  lumulus  de  Pen-château,  la  bour- 
gade au  nom  mi-gaulois,  mi-romain  (Pen-poinle,  Gastrum-cbâteau), 
où  il  serait  facile  de  relever  tant  d'autres  noms  ayant  une  origine 
celtique  :  le  pré  Bcïec,  par  exemple ,  et  l'anse  de  Rannedcn  au- 
dessous  ,  qui  font  songer  au  prêtre  gaulois  {Belec)  apprenant  à  ses 
disciples  les  fameuses  séries  {ar  Rannou)  du  chant  conservé  par 
M.  de  la  Villemarqué  (^);  —  des  pierres  levées,  des  débris  de 
dolmen,  des  poteries,  des  briques  gauloises  et  romaines,  des 
substructions  à  13atz,  et  surtout  à  Saille,  ainsi  que  j'aurai  à  le 
dire. 

Il  y  a  plus  :  autant  il  me  paraît  rationnel  de  placer  \h  le  thécâtre  de 
la  lutte  entre  César  et  les  Venètes,  autant  le  contraire  me  semble 
inadmissible.  Je  no  connais  guère  sur  la  côte  vénétique  que  le 
golfe  d'Eîel,  au  delà  de  Quiberon,  qui  présente  des  îlots  et  des 
bas -fonds  découvrant  à  marée  basse  et  où  les  oppida  décrits  par 
César  auraient  pu  être  situés.  Le  Morbihan  n'offre  rien  de  sem- 
blable :  la  mer  y  est  toujours  à  hauteur  navigable  pour  des  bar- 
ques autour  des  îles,  et  d'ailleurs  le  général  parlant  sans  cesse 
des  difficultés  qu'éprouvait  sa  flotte  à  se  maintenir  sur  celte  côte 
sans  ports  et  sur  cette  mer  complètement  ouverte ,  écarte  toute 
idée  que  ses  navires  aient  pénétré  dans  ce  golfe,  au  contraire 
fermé  par  un  étroit  goulet  (').  Il  n'est  pas,  en  outre,  supposable 

(*)  Notes  sur  le  Croisic,  par  M.  Caillo  jeune. 

(^)  Barzas-Breii,  I,  ar  Rannou. 

(5)  Au  moment  de  nieltrc  sous  presse,  je  lis  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété Polymulliique  du  Morbihan,  1"^  semestre  de  1867,  ces  lignes  qui 
confirment  trop  ce  que  j'avance  pour  que  je  prive  mes  lecteurs  et  surtout 
moi,  <le  l'appui  qu'elles  donnent  a  mes  propres  observations  :  «  J'ai  souvent 
parcouru  la  côle  depuis  l'emboucliure  de  la  Vilaine  jusqu'à  Sainl-Gildas  ,  dit 
H.  Taslé,  ('l.i'avoue  que  nulle  part,  je  n'ai  jamais  pu  reconnaître,  dans  la 
configuration  actuelle  des  lieux,  aucun  point  qui  ressemble  h  un  oppidum 
vénète,  tel  que  ceux  dont  César  fait  la  description.  »  11  est  vrai  que  M.  Taslé 
continue  ainsi  :  «  Mais,  je  dois  m'empresser  d'ajouter  que  depuis  dix-neuf 
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iiuun  général  aussi  prudent  que  l'était  César,  sachant  à  quel 
ennemi  résolu  il  avait  alTaire,  se  soit  ainsi  lancé  en  avant  à  Etel, 
ou  même  dans  les  environs  de  Vannes  actuel,  dans  un  pays 
inconnu,  laissant  derrière  lui  des  peuplades  soulevées,  —  les 
Namnètes. cantonnés  dans  au  moins  quelques  oppida  au  sein  de 
forêts  immenses  et  inexplorées,  —  des  fleuves  encaissés  et  pro- 
fonds, ou  bien  coulant  au  milieu  d'impénétrables  marais:  Tlsao, 
la  Vilaine,  TOust,  —  et  sur  la  côte  de  nombreux  ports  naturels 
aux  mains  des  Venètes  forts  et  audacieux,  car  enfin  on  ne 
peut  admettre  que  cette  embouchure  de  la  Loire,  avec  ses  îlots 
offrant  tant  et  de  si  bons  abris,  ait  été  négligée  ou  par  les 
Venètes,  jaloux  de  puissance  de  toute  antiquité,  ou  par  César  en 
quête  de  refuges  sur  cette  mer  ouverte.  César  se  fut  donc  sou- 
dain transformé ,  et  après  avoir  si  longuement  parlé  de  sa  flotte 
en  cette  circonstance  même  et  de  ses  soins  minutieux ,  il  l'eût 
très-étourdiment  abandonnée,  il  faut  l'avouer,  aux  aventures,  et 
lui  avec  elle,  chacun  de  leur  côté  ;  on  ne  peut  l'admettre. 

Et  cependant  voilà  ce  que  tous  les  historiens  du  conquérant, 
depuis  le  plus  ancien  jusqu'au  plus  moderne,  ont  implicitement 
admis;  cela  vient  de  ce  que,  négligeant  de  descendre  sur  les 
lieux,  ils  ont  cru  ou  supposé  que  la  Vénétie  ancienne  avait  pour 
bornes  méridionales  le  cours  et  l'embouchure  de  la  Vilaine, 
tandis  que,  je  crois  l'avoir  démontré,  et  j'y  reviendrai ,  il  faut 
les  reporter  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire.  Avec  ces  données, 
tout  devient  clair  et  très-naturel;  avec  les  autres,  tout  est  em- 
barras, impossibilités. 

Impossibilités  morales,  je  viens  de  le  dire  ;  impossibilités  phy- 
siques, j'en  veux  indiquer  quelque  chose.  Pour  ce  faire,  je  n'ai 
qu'à  transcrire  ces  passages  de  la  Vie  de  César  récemment  éditée 
chez  H.  Pion,  tome  II,  chap.  VI  : 

siècles,  les  envaliissemenis  de  la  mer  sur  notre  lilloral  ont  été  considérables 
et  ont  dû  miner  et  insensiblement  engloutir  toules  ces  petites  presqu'îles 
fortifiées  qui  faisaient  la  sécurilé  de  nos  ancêtres.  »  —  Ceci  est  une  suppo- 
silionlontc  {^raliiile  qui  n'atténue  en  rien  ce  que  les  observations  bien  faites 
du  même  auteur  ont  d'absolu  et  d'affirmalif. 


jsvs*- 
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«  Persuadés ,  y  est-il  dit ,  que  le  pays  des  Vénètes  serait  le 
premier  attaqué,  ils  [les  Gaulois]  rassemblèrent  tous  leurs  na- 
vires ,  sans  doute,  dans  le  vaste  estuaire  formé  par  la  rivière 
d'Auray  dans  la  baie  de  Quiberon.  »  —  C'est  le  Morbihan  ;  nous 
cessons  d'être  d'accord. 

«  On  peut  admettre ,  continue  l'historien  couronné,  que  César 
partit  des  environs  de  Nantes  et  se  dirigea  vers  la  Roche-Bernard, 
où  il  passa  la  Vilaine.  »  Pourquoi  et  comment,  les  Namnèles  -U^.^.' 
étant  insurgés?  Comment,  en  outre,  passer  la  Vilaine  presqu'à  ,.^^-^,-^, 
son  embouchure,  lorsqu'on  n'a  ni  flotte,  ni  barques,  ni  équi- 
pages de  ponts  ?  Ceux  qui  connaissent  la  Vilaine  à  la  Roche- 
Bernard  avec  son  lit  profond  et  large ,  et  ses  bords  fangeux ,  se 
récrieront  à  bon  droit  contre  cette  supposition.  Mais  continuons 
de  citer  :  «  Parvenu  dans  le  pays  des  Vénètes ,  il  [César]  résolut 
de  profiter  du  temps  qui  allait  s'écouler  jusqu'à  l'arrivée  de  sa 
flotte  pour  s'emparer  des  principaux  oppidum,  lieux  de  refuge 
des  habitants. 

))  La  plus  grande  partie  de  la  belle  saison  s'était  ainsi  écoulée. 
César,  comprenant  alors  que  le  secours  de  ses  navires  lui  élait 
indispensable,  résolut  de  suspendre,  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  flotte, 
ces  opérations  de  guerre  pénibles  et  infructueuses;  et  pour  être 
à  portée  de  la  recevoir,  il  s'établit  au  sud  de  la  baie  de  Qui- 
beron ,  près  de  la  côte,  sur  les  hauteurs  de  Saint  Gildas. 

M  Les  vaisseaux  de  la  flotte,  retenus  par  des  vents  contraires, 
n'avaient  pas  encore  pu  sortir  de  l'embouchure  de  la  Loire. 
Comme  les  Vénètes  l'avaient  prévu ,  ils  naviguaient  avec  peine 
sur  cette  vaste  mer  sujette  à  de  hautes  marées  et  presque  entiè- 
rement dépourvue  de  ports. 

))  La  flotte  romaine,  grâce  à  un  vent  d'est  ou  de  nord-est, 
put  enfin  mettre  à  la  voile.  Elle  déboucha  de  la  Loire  et  se 
dirigea  vers  la  baie  de  Quiberon  et  la  pointe  Saint-Jacques.  Dès  Cjûi^uvu^eA.u. 
que  les  Vénètes  l'aperçurent  (d'où?),  ils  firent  sortir  du  port 
formé  par  la  rivière  d'Auray  (vraiment  trop  loin)  deux  cent  vingt 
navires  bien  armés  et  bien  équipés  qui  s'avancèrent  à  sa  ren-  A<r~< 

contre.  Pendant  ce  temps ,  la  flotte  romaine  parvint  à  la  pointe 
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Saint-Jacques ,  où  elle  se  rangea  on  ordre  de  eombat  près  du 
rivage.  Celle  des  Vénètes  se  plaça  en  lace  d'elle.  La  bataille  s'en- 
gagea sous  les  yeux  môme  de  César  et  de  ses  troupes  qui  occu- 
paient les  hauteurs  de  la  côte.  » 

Au  bas  de  la  page  se  trouve  une  note  que  je  dois  trancrire. 

«  La  flotte  des  Venèles,  supérieure  à  celle  des  Romains  par  le 
nombre,  par  la  grandeur  des  bâtiments,  par  le  grcement  et  la 
voilure,  a  dû,  en  sortant  de  la  rivière  d'Auray  par  le  goulet  du 
Morbihan,  venir  au  devant  de  Brutus  pour  le  combattre,  et  non 
l'attendre  au  fond  d'une  baie  où  elle  n'avait  plus  de  retraite  pos- 
sible. C'est  ce  qui  résulte  du  récit  de  César  :  Ex  porlu  profectœ 
nostris  adversœ  conslilerunt.  D'après  le  mémoire  de  M.  le  comte 
de  Grandpré,  capitaine  de  vaisseau  ,  inséré  au  Recueil  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France^  tome  ii,  1820,  le  vent  devait 
être  est  ou  nord-est,  car  on  se  trouvait  vers  la  fin  de  l'été.  Il 
paraît  que  ces  vents  régnent  ordinairement  à  celte  époque,  et 
lorsqu'ils  ont  soufflé  le  matin ,  il  y  a  calme  plat  vers  le  milieu  du 
jour.  C'est  ce  qui  arriva  lors  de  ce  combat  :  le  calme  survint 
peut-être  vers  midi... 

»  En  supposant,  continue  la  note,  que  dans  une  marée  la  flotte 
romaine  fût  arrivée  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire  vers  cinq 
heures  du  matin,  elle  pouvait  se  trouver  vers  dix  heures,  mo- 
ment où  commença  le  combat,  entre  Hœdick  et  Sarzeau.  En 
supposant  de  même  que,  dès  cinq  heures  du  malin  on  ait  signalé 
aux  Venèles  l'approche  de  la  flotte  romaine,  ils  ont  pu,  en  cinq 
heures,  sortir  de  la  rivière  d'Auray,  défiler  par  le  goulet  du  Mor- 
bihan %  se  rallier  et  marcher  en  bataille  à  la  rencontre  des 
Romains  dans  les  parages  désignés  ci-  dessus.  » 

Je  l'avoue,  si  tous  ces  faits,  provenant  de  deux  volontés  op- 
posées et  de  deux  desseins  contraires,  ont  pu  néanmoins 
à  la  rigueur  se  combiner  et  s'accomplir  simultanément  et  for- 

1  C'est  un.  tour  de  force,  au  dire  des  marins  qui  connaissent  les  cou- 
rants qui  régnent  à  l'entrée  du  iVîorbihan,  de  supposer,  en  dehors  de  loules 
les  autres  impossibilités,  que  les  vaisseaux  venètes  aient  pu  faire  ce  mou- 
vement avec  celte  promptitude. 
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fuitement  en  cinq  heures ,  cela  tient  du  prodige ,  et  je  n'y 
pourrais  croire  qu'autant  que  César  lui-même  ou  quelque  histo- 
rien de  ces  temps  nous  en  aurait  conservé  le  détail ,  assurément 
bien  digne  de  mémoire.  Comment  !  ces  deux  flottes  qui  n'ont 
aucune  communication  entre  elles ,  sans  s'être  donné  le  mot  et 
sans  se  voir,  sont  parties  toutes  les  deux  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  ont  mis  le  même  temps  pour  franchir  une  très-grande 
dIstâÏTce,  et  sans  désemparer  et  se  reposer,  se  sont  rangées  en  ^ 

bataille,  se  sont  battues,  et  tout  a  été  fait  en  une  demi-journée  ! 
Il  y  a  là  une  impossibilité  qui  tient  précisément  à  la  distance  qui 
sépare  les  belligérants  d'une  part  et  aussi  César  de  sa  flotte; 
impossibilité  que  l'historien  a  sentie  puisqu'il  a  tenté  de  la  dimi- 
nuer et  de  la  faire  disparaître  en  faisant  camper  César  aussi  près 
que  possible  de  l'embouchure  de  la  Loire ,  en  le  maintenant  tou- 
tefois sur  le  territoire  du  Vannetais  actuel,  et  qui  eût  disparue 
si,  adoptant  le  système  que  je  propose,  il  eût  choisi  le  terrain  de 
la  lutte  en  deçà  de  la  Vilaine,  Là  où  il  fut  vraiment,  dans  la  pres- 
qu'île guérandaise  et  non  en  celle  de  Sarzeau. 

Mais  allons  jusqu'au  bout  :  «  Quant  à  l'endroit  où  campait 
César,  continue  la  note,  il  est  très-probable,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  ce  fut  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gildas;  car  de  là,  il 
voyait  les  dispositions  de  l'ennemi,  apercevait  de  loin  l'arrivée  de 
sa  flotte;  en  cas  d'échec,  les  vaisseaux  romains  trouvaient  sous 
sa  protection  un  asile  dans  la  Vilaine.  Ainsi,  il  avait  ses  derrières 
assurés  (?),  s'appuyait  sur  les  villes  de  la  C(Me  qu'il  avait  prises, 
pouvait  rappeler,  s'il  le  fallait,  Titurius  Sabinus  (détaché  chez 
les  TJnelli,  les  Curiosolites  et  les  Lexoviens),  et  enfin  passer  la 
Vilaine  pour  mettre  cette  rivière  entre  lui  et  ses  ennemis, —  (Et 
les  Nannètes  que  deviennent-ils?)  —  Placé  au  contraire  de  l'autre  '-'^"'-'«^--t:., 
côté  de  la  baie  de  Quiberon ,  il  aurait  élé  enfermé  dans  un  pays 
ennemi  et  n'aurait  eu  aucun  des  avantages  que  lui  offrait  la  posi- 
tion de  Saint-Gildas.  »  ' 

Pour  moi ,  je  l'ai  dit ,  —  et  on  peut  le  voir  —  César  placé  au 
delcà  de  la  Vilaine  aurait  été  parfaitement  dans  la  situation  pré- 
caire qui  est  indiquée  ici  :  —  entouré  de  toutes  parts  d'ennemis 
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cl    do  dilTicultés   de  tous  genres;    rien   de  cela  au  contraire 
n'existe:  si,  au  lieu  de  passer  la  Vilaine,  d  s'est  porte  tout 
d'abord  à  l'embouchure  de  la  Loire;  tout  en    ce  cas  devient 
^^-^         simple,  naturel,  dans  Tordre,  conforme  aux  textes  :  —  César 
'OX'^f^j      a  descendu  le  fleuve  de  concert  avec  sa  flotte,  il  l'a  laissée 
■  L„<rv       ^3'^s  les  ports  des  Pictones  amis,  il  s'est  porté  de  sa  personne 
contre  les  Venètes  en  pénétrant  par  la  Brière  au  centre  même  de 
leurs  retranchements,  il  les  a  tout  d'abord  vaincus  et  a  assis  son 
camp  sur  l'isthme  qui  joint  la  presqu'île  venèlique  et  corbilon- 
naise  au  continent,  il  a  ainsi  renfermé  ses  ennemis  de  telle 
sorte,  qu'ils  ne  peuvent  ni  fuir  ni  se  ravitailler;  il  les  bloque  et 
commence  ses  opérations  tranquillement    sans  craindre    pour 
ses  derrières  qui  sont  assurés.  Sa  flotte  l'aide  et  l'aidera  quand 
il  en  sera  besoin.  —  Ce  moment  arrive;  les  Venètes,  poussés 
'^^■^       d'oppidum  en  oppidum,  se  sont  massés  en  un  dernier  refuge,  le 
L  'A  Croisic;  leurs  forces  déterre  sont  sur  l'îlot,  la  flotte  est  à  l'abri 

à  l'intérieur,  dans  ce  qui  est  encore  le  port  actuel  ;  alors  César, 
'  qui  a  ses  communications  établies  avec  ses  vaisseaux,  leur  envoie 
des  ordres  :  au  premier  vent,  I3rutu5  devra  sortir  de  la  Loire  et 
venir  se  poster  à  l'entrée  du  Grand-Traict,  à  l'abri  du  rivage, 
en  face  de  l'ennemi,  qu'il  ne  peut  joindre  à  cause  des  bas-fonds, 
mais  à  qui  il  fermera  toute  issue  pour  la  fuite;  ]ui-même  il  fait 
un  mouvement  sur  sa  droite  et  arrive  avec  ses  troupes  se  placer 
sur  les  hauteurs  du  rivage  d'où  il  voit  tout  ce  qui  se  passe.  Les 
Venètes  suivent  ces  mouvements;  en  apercevant  Brutus  qui  sort 
de  la  Loire,  ils  comprennent  les  desseins  de  César  :  ils  vont  être 
bloqués,  il  faut  qu'ils  se  rendent  sans  conditions  ou  qu'ils  livrent 
un  dernier  combat  ;  ils  s'y  décident,  sortent  du  port  et  se  rangent 
en  bataille  [ex  portu  profectœ  noslris  adversœ  conslilcrunt) .  La 
lutte  s'engage  sous  les  yeux  de  l'armée,  dans  le  détroit ,  cà  la  hau- 
teur de  la  Turballe,  en  deçà  de  l'île  du  3Iet,  des  collines  de 
Piriac  et  de  la  pointe  de  Castelli. 

Le  système  que  j'expose  n'est  que  la  traduction  mot  pour 
mot  du  récit  fait  par  l'auteur  des  Conmientaires  lui-même;  cette 
traduction  me  semble  la  plus  naturelle,  j'ajouterai  la  seule  natu- 
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relie,  dès  lors  la  plus  près  de  la  vérité.  —  Je  ne  donnerai  pas  le 
détail  de  la  bataille,  il  est  connu  et  ne  ferait  qu'allonger  inutile- 
ment cette  étude  déjà  trop  longue  peut-être,  et  qui  doit  me 
demander  encore  de  longs  développements;  j'ajouterai  seulement 
que  «  les  Gaulois,  voyant  une  partie  de  leurs  vaisseaux  perdus 
sans  remède,  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  »  Ils  ne  songent 
pas  à  rentrer  dans  le  port,  ce  qui  devrait  avoir  lieu  si  l'on  était 
dans  le  Morbihan  ou  à  l'entrée;  ils  prennent  le  dessus  du  vent, 
c'est-à-dire  qu'ils  tentent  précisément  de  remonter  vers  ce  golfe 
et  vers  le  nord,  mais  le  calme  se  fait  et  ils  sont  obligés  de  se 
rendre. 

Cette  façon  de  présenter  les  choses  a  encore  l'avantage  de 
s'harmoniser  avec  les  traditions  conservées  dans  le  chant  popu- 
laire breton  déjà  cité,  les  Séries  (ar  Rannou) ,  édité  par  M.  de  la 
Villemarqué,  et  y  trouve  un  appui  en  même  temps  qu'elle  cer- 
tifie la  véracité  de  celui  qui  nous  l'a  donné  tel  qu'il  l'a  recueilli , 
sans  en  pénétrer  toujours  tous  les  sens  cachés ,  obscurs  et  sou- 
vent oubliés.  Ce  chant,  composé  en  dialecte  cornouaillais,  c'est-  jfau^M^ 
à-dire  parmi  les  survivants  de  la  lutte  et  ceux  qui  ont  accueilli  ^ 
les  fugitifs,  s'exprime  ainsi  :  «  Dix  vaisseaux  ennemis  qu'on  a  vus 
venant  de  Nantes  :  malheur  à  vous!  malheur  à  vous!  hommes 
de  Vannes!  »  '~    ^^ 

Ce  sont  les  préliminaires  et  l'instant  du  combat. 

«  Onze  prêtres  armés,  venant  de  Vannes  avec  leurs  épées 
brisées  et  leurs  robes  ensanglantées  et  des  béquilles  de  coudrier; 
de  trois  cents,  il  ne  reste  qu'eux  onze!  » 

Voilà  la  défaite  et  la  ruine  ;  les  fugitifs  arrivant  chez  les  Osismes. 

«  Cette  bataille,  continue  toujours  César,  qui  confirme  par 
là  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  mit  fin  à  la  guerre  des  Venètes  et 
de  tous  les  peuples  de  cette  côte,  parce  que  toute  la  jeunesse  et 
même  tous  les  gens  d'âge  de  quelque  distinction,  de  quelque 
poids  avaient  marché  à  cette  guerre ,  et  que  tous  les  vaisseaux  de 
la  province  avaient  été  rassemblés  pour  cela;  ainsi,  par  cette 
perte  les  autres  n'avaient  ni  aucune  retraite  ,  ni  aucun  moyen  de 
défendre  leurs  villes.  «  Ce  ne  fut  donc  pas  la  prise  d'une  ou  plu- 
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sieurs  villes,  mais  la  perle  de  cette  bataille  navale,  qui  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  peuples  de  cette  côte,  et  d'autre  part, 
si  les  Venètes  livrèrent  ce  combat,  c'est  qu'ils  y  furent  forcés; 
l'offensive  n'était  pas  dans  leur  plan  de  campagne  ;  jamais  ils  ne 
la  pnrenti^s'ils  ne  purenl  ensuite  résister,  c'est  qu'ils  avaient  usé 
toutes  leurs  forces  à  défendre  pied  ù  pied  cette  vasle  péninsule 
fortifiée,  oiigine  et  clef  de  leur  puis:eancc  maritinie^et  politique 
dont  on  voit  par  là  l'importance. 

César  en  agit  avec  les  Venètes  comme  avaient  fait  ceux-ci 
envers  les  habitants  de  Bêlon;  il  ruina  celte  confédération.  Pour 
en  arriver  là,  il  fit  mourir  tous  bs  sénateurs  et  vendit  à  l'encan 
tous  les  prisonniers;  on  peut  affirmer  aussi  qu'il  songea  dès  lors 
à  occuper  ce  pays ,  et ,  pour  cela ,  il  tenta  sans  doute  de  ranimer 
les  souvenirs  do  l'ancienne  indépendance  phocéenne  ou  massa- 
liote,  s'il  en  existait,  en  attendant  que  les  Romains  pussent  revenir 
et  coloniser.  C'était  là,  d'ailleurs,  la  politique  des  maîtres  du 
monde;  pour  se  faire  accepter,  ils  se  présentaient  aux  popula- 
tions comme  des  libérateurs.  C'est  sous  ce  prétexte  qu'ils  en- 
trèrent dans  les  Gaules;  ils  voulaient,  disaient-ils,  défendre  les 
Éduens  contre  les  llelvétiens;  ils  surent  semer  la  division,  et, 
par  elle,  ils  régnèrent.  Ceci  leur  réussit  enVénétie  et  précisé- 
ment aux  lieux  où  nous  sommes.  Les  Orientaux,  ai-je  dit,  y 
avaient  fondé  jadis  des  colonies,  qui  avaient  été  détruites  par  les 
Venètes;  César,  à  son  tour,  détruit  les  Venètes  et  se  pose  en 
vengeur  de  la  justice,  en  restaurateur  de  la  liberté;  le  nom 
samnite  reparaît  en  ces  lieux,  où  il  était  oublié;  mais  qu'on 
s'assure  que  ce  n'est  qu'une  apparence;  si  des  villes  se  rebâtissent 
sur  ces  îlots,  elles  seront  contenues  et  dominées  par  une  forte- 
resse romaine  des  mieux  assises  et  des  mieux  occupées. 
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Vî 

Étymologies. 

Ce  qui  est  plus  fort  que  les  conquiîrants,  ce  qui  résiste  à 
toutes  les  viscissitudes,  ce  sont  les  conviclioiis  religieuses;  aussi , 
laissant  Va  les  données  de  l'histoire  écrite,  assez  succinctes  et 
trop  sobres  de  détails,  je  veux  interroger  le  sol,  les  noms  que 
portent  en  nos  jours  les  lieux  témoins  de  ces  antiques  luttes  et 
surtout  de  ces  cultes  différents  et  uniques  au  fond,  venus  de 
l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  de  TAsie-Mineure,  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  —  J'aborde  donc  le  délicat  chapitre  des  étymologies,  et 
je  l'aborde  avec  franchise.  Quoiqu'on  ait  dit,  et  quelque  facétie 
qui  ait  cours,  les  étymologies  existent;  par  crainte  de  quelque 
plaisanterie  facile,  mais  non  probante,  je  n'irai  point  me  priver 
des  lumières  qu'elles  me  pourront  donner.  Si  parfois  je  me 
trompe,  je  me  rassurerai  en  pensant  que  de  plus  habiles  se 
sont  trompés  avant  moi;  j'étudie,  et  ne  prétends  pas  à  l'infail- 
libilité. 

Quelle  peut  être  l'étymologie  du  mot  Gorbilon  ou  Cor-bêlon  ? 
A  l'exemple  de  M.  Bizeul,  et,  avant  lui,  de  M.  Le  Boyer,  je 
trouve  en  Corbêlon  d(îux  mots ,  deux  racines  :  Cor  et  Rêlon  ou 
Bilon.  —  Cor  est  le  même  mot  que  Car,  Caër,  Ker,  Guer;  il  a  lu 
môme  origine,  la  même  signification  ;  je  le  démontrerai ,  BI.  Bizeul 
l'a  admis  sans  preuves.  Cor  et  ses  dérivés  entrent  dans  la  com- 
position du  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  lieux;  j'en  cite 
quelques  exemples  :  en  Egypte, Karnac,  sur  les  ruines  de  Thèbes  ; 
en  Palestine  et  en  Phénicie,  Astaroth-Karnaïm,  Corozaïm,  Ca- 
riathaïm ,  Cariath-iarïm,  Carialh-sepher ,  Cariath-arbé  (Hé- 
bron),  Caranus,  nom  du  port  d'Aradus,  enfin  Gur-baal,  cliez 
les  Arabes  confinant  le  pays  des  Philistins,  et  Kir-moab,  chez 
les  Bloabites,  ville  très-forte,  nommée  au  moyeu  âge  Kerek. 
En  Phrygie,  et  dans  l'Asie-Mineure  :  le  promontoire  Carambin. 
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devenu  de  nos  jours  le  cap  iTerenipi,  les  villes  de  Gordium,  de 
Coropassus,  de  Carianda,  de  Caroura,  de  Carmylessus;  les  ports 
de  Coracesium  et  de  Charadrus,  en  Cilicic;  en  Grèce  :  Connthe, 
Cortyne,  Corydallus,  Corljla,  Corjphasium ,  Corcjre,  Goronca, 
Cheronea,  Carjœ,  Cardamilla,  etc.;  en  Italie  :  Cortona,  Cures, 
Cœres,  Caralis,  colonie  phénicienne,   ainsi   que    Carlhago   et 
Cyrènes,  en  Afrique;  en  Espagne  :  Corduba,  Coronium ,  Car- 
mona.  Dans  les  Alpes  Rhétiques,  on  trouve  encore  Coria,  dont 
nous  avons  fait  Coire,  et  que  les  Allemands  appellent  Ctiur(*). 
Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin?  en  France,  nous  avons  Gor- 
meilles,  Corraery,  Gorbeil,  qui  a  pu  être  autrefois  un  autre  Gor- 
belon,  car  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs,  et 
autour  de  nous  et  près  de  nous,  Gor-sep  Ç')  le  portus  Secor  des 
Pictones,Gor-coué,  Gar-couët,  les  Corisopites  de  l'Armoriqueet  de 
la  Bretagne,  les  Guriosolites  de  Gésar,  devenus  Gariosuelites  ou 
Guriosulites  sous  la  plume  de  Pline,  dont  la  ville  perd  celte  pré- 
fixe pour  s'appeler  simplement  Sulim  sur  la  carte  de  Peulinger, 
et  la  reprend  dans  Gorseult  en  nos  temps  modernes.  Nous  trou- 
vons encore,  au  bord  de  la  Loire,  Gordemais,  et  plus  haut,  en 
Bretagne,  Goray,  Coiiay  et  Trécor,  devenu  Tréguier,  où  l'on 
saisit  parfaitement  l'identité  qui  existe  entre  Gor  et  Guer  ou  Ker. 
Je  retrouve  encore  cette  syllabe  sur  les  ruines  de  Ninive,  en 
Assyrie,  à  Korsabad,  à  Karamles,  à  Gor-cura,  aujourd'hui  Ker- 
Kouk,  dans  le  nom  du  pays  qui  enclôt  ces  ruines  célèbres,  le 
Kordistan ,   et  aussi  sur  les  ruines  de  Babylone,  à  Kerbelah. 
Enfin,  pour  terminer  par  la  terre  qui  fut,  dit-on,  le  berceau  de 
nos  races  européennes,  je  trouve  en  Ariane,  la  Garmanie,  aujour- 
d'hui Kermanie,  dont  les  deux  racines  Gar  ou  Ker  et  Man  existent 
en  Ghermanie,  cet  autre  berceau  des  peuples  modernes. 
En  langage  breton  ,  le  mol  Guer,  Ker,  Gaër,  Car,  Gor,  entrant 


(*)  Prononcez  Kour. 

{'■')  L'orlhograplie  moderne  écrit  Corsepl  ~  mais  pourquoi?  Par  la  raison, 
apparemment,  qui  fait  écrire  le  Caslrum-celsum ,  Chaleauceanx  du  moyen 
âge  Champtoceaux,  et  le  Chanlocé  de  la  même  époque  Champtocé!  Au 
moyen  âge,  dans  les  chartes  latines,  Corsepl  est  nommé Corselum,  Corset. 
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dans  la  composition  des  noms  dfi  lieux,  veut  dire  terre,  rési- 
dence, habitation  ,  et  se  traduit  par  villa  dans  la  langue  latine, 
et  par  ville  et  cour  dans  les  noms  français,  soit  que  dans  leur 
formation  ils  aient  emprunté  au  latin  ou  au  gaulois  :  Granville, 
Abbeville,  Boulainville,  Balinvillier,  ou  bien  :  Graneour,  Aban- 
court,  Beaulincourt.  Mais  ce  mot  Ker  ou  Cor,  qu'on  trouve  par- 
tout sur  nos  côtes  comme  en  Grèce,  et  en  Grèce  comme  en 
Phénicie,  en  Egypte,  en  Asie-Mineure,  en  l'Inde (*),  en  Ariane, 
le  berceau  du  genre  humain ,  ainsi  qu'en  la  Perse  et  la  Turquie 
d'Asie  actuelles,  est-ce  bien  là  sa  signification  ?  Voyons  les  éty- 
mologies;  on  en  peut  proposer  plusieurs  qui,  toutes,  dérivent 
d'une  seule  et  même  idée. 

Tout  d'abord  se  présente  le  mot  grec  Xojp-/]  ou  Xwoa,  qui  veut 
dire:  place,  lieu,  contrée,  territoire (")  :  l'analogie  avec  le  cor 
et  le  her  breton  ,  le  cour  français  saute  aux  yeux.  La  traduction 
deCor-Bêlon  en  territoire,  contrée,  ban-lieue  deBèlon  est  d'au- 
tant plus  justifiée  que  Xwp-/i  a  proprement  cette  signification  de 
ville  ouverte  que  j'ai  attribuée  à  Gor-Bêlon.  —Pour  moi,  et  c'est 
pour  cela  que  souvent  dans  ce  qui  précède  j'ai  affecté  d'appeler 
le  Corbilonde  Strabon  tout  simplement  Bèlon,  pour  moi,  dis-je, 
la  ville  première,  le  comptoir  ayant  implanté  sur  ces  rives  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Orient,  c'est  Bêlon ,  et  l'on  a  peu  à 
peu,  donné  le  nom  de  Cor-Bèlon  à  toute  la  contrée  fécondée 
par  ces  habiles  négociants,  enrichie  par  eux,  couverte  de  leurs 
villas,  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  forteresses,  de  leurs  ports. 
Tout  cela  formait  Cor-Bôlon,  la  Bèlonie,  si  je  puis  ainsi  dire.  Et 
ici,  je  m'appuie  d'une  citation  de  Denys  d'Halicarnasse  relative  à 
Rome  :  ^  Il  y  avait,  dit-il,  autour  du  Pomérium  (l'enceinte  forti- 
fiée), un  grand  nombre  de  lieux  habités  (Xo^pta)  nus  et  sans  en- 
ceinte, exposés  à  toutes  les  incursions  de  l'ennemi.  Si  d'après 
leur  aspect,  on  veut  mesurer  l'étendue  de  Rome,  on  tombera 
nécessairement  dans  l'erreur,  car  on  n'aura  nul  signe   certain 


(*)  Cor-oiDaadel,  (  !c. 

(«)  Strabon  écrivait  en  grec. 


—  i>30  — 

pour  reeoniiaîlre  jusqu'où  la  ville  s'éleiid  et  où  elle  s'arrête,  tant 
le  pajs  (Xo)pa)  se  lie  et  se  confond  avec  la  ville  et  présente  l'as- 
pect d'une  cité  dont  l'étendue  est  infinie  (').  »  Ces  Xojp-.a  sont  nos 
cor  et  nos  ker  bretons. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  Gor-Dêlon  pour  moi  n'est 
pas  seulement  une  ville,  mais  tout  un  petit  état  commercial,  une 
colonie  dans  le  sens  le  plus  large,  que  dès  lors  pour  bien  l'étu- 
dier et  rester  fidèle  à  mon  titre,  j'ai  dû  et  je  dois  examiner  non 
pas  un  point  unique  mais  tous  ceux  qui  sur  cette  côte  et  dans  la 
péninsule  guérandaise  me  parlent  des  Samnites,  des  Phéniciens, 
des  Phocéens,  des  Venètes,  des  Romains,  enfin  des  Bretons, 
peuples  qui  se  sont  succédé  dans  la  Bélonie  ou  Cor-Bêlon ,  y 
ont  laissé  leurs  empreintes;  agir  autrement  eût  été,  non-seule- 
ment amoindrir  la  question,  mais  l'anéantir. 

Le  Ker  n'est  donc  pas  un  châleau  fort ,  une  ville  fermée ,  c'est 
une  résidence,  la  résidence  d'un  personnage,  sa  propriété,  sa 
couri^),  la  contrée  où  est  une  ville  dont  elle  prend  nom. 

Mais  le  nom  des  villes  elles-mêmes  n'est  pas  indifférent ,  leur 
formation  ne  s'est  pas  faite  au  hasard;  celui  de  Bêlon  vient,  à 
n'en  pas  douter,  de  Bel,  ou  Baal,  le  grand  dieu  des  Phéniciens 
et  de  tous  les  peuples  de  l'Orient;  Bel  que  les  Égyptiens  et  les 
Assyriens  nomment  Bélus,  les  livres  saints  Bélial,  les  Grecs 
Bélios,  les  anciens  Slaves,  Bel-Bog,  les  Gaulois  Belen ,  les  Gallo- 
romains  Bélénus;  Bel  qui  est  le  Soleil,  Ilélios  chez  les  Grecs  et 
les  Phocéens  massalioles,  Héol  chez  nos  Celtes  bas-bretons, 
llêlios  le  Soleil,  le  seigneur  du  ciel,  le  Maître,  et  c'est  là 
précisément  la  signification  de  ce  mot  Bel,  Bélus,  Bélial, 
Bélen;  —  Béli  en  breton  moderne  veut  encore  dire  pouvoir, 
puissance,  autorité,  souveraineté,  dignité  ('). 

(^)  Gilé  par  i>I.  de  Champagny.  —  Les  Césars,  t.  m,  appendice. 

(-)  Le  mol  Xojpoa  avec  ceiie  significaiion  de  résidence  royale  est  employé 
par  Slraî|)r)n  lorsqu'au  livre  xv  de  sa  Géorjrapliie  il  parle  de  la  résidence 
royale  (mi  Gédiosie,  province  di;  l'Aiiane  :  Celle  résidence  se  nomme 
Poiira  0  c£  Xoipoc  lloupa  ovou.cuti.'zai. 

(3)  Legonidec,  —  en  bohème,  l'elaba,  en  slovaque  Bêla,  veulent  dire: 
chef  5  en  albanais,  Baie  veut  dire  tête. 
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En  grec,  seigneur  eî  maître  se  dit  Kupiocr,  d'où  Cyriis,  Ui  roi 
des  rois,  qui,  chez  les  Perses  et  les  Arméniens,  se  nomme 
Koshr,  Koshrou,  Kosliroës;  Ceci  nous  amène  à  une  seconde 
considération,  relalivement  au  mot  ker  et  cor,  qui,  suivant  un 
des  traducteurs  de  Strabon,  signifierait  temple,  dans  l'Inde  et 
sur  la  côte  de  Coromandel  (*).  Il  n'y  a  là  rien  que  de  très- 
logique  :  l'idée  de  terre  possédée ,  et  l'idée  de  seigneurie  et 
de  maître  sont  connexes,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  si,  en  don- 
nant le  plus  souvent  au  mol  cor  ou  ker  pour  origine  le  grec 
Xtop-/),  nous  pensons  qu'il  peut  quelquefois  venir  de  Kupioc;  peut- 
être  est-ce  même  là  sa  primitive  origine.  Dès  lors ,  et  pour  en 
revenir  à  la  question  spéciale  qui  nous  occupe ,  Cor-bilon ,  ou 
Gor-bôlon  peut  se  traduire  ou  bien  le  territoire  de  la  ville 
de  Bel,  ou  bien  ie  temple,  la  seigneurie  de  Bélus,  le  Seigneur;  le 
Seigneur-Soleil,  Kurios-Hélios ,  Gor-Héol  (^).  Ces  mots  Cor  et 
Ker,  Kurios,  Koshr,  Bel,  Bélus,  Bel-bog,  Belen,  Bèlon  et  Bilon, 
nous  ramènent  par  les  Phéniciens  et  les  Grecs  d'un  côté ,  par  les 
Venètes  et  les  Slaves  de  l'autre,  au  berceau  du  monde,  dans  le 
Koordislan  à  Korsabad,  où  sont  les  ruines  de  Ninive  et  du  temple 
de  Bélus-Assjrien ,  comme  aussi  à  Bab-Bjiôn ,  l'autre  grande 
capitale  des  civilisations  primitives,  la  ville  fondée  par  Nemrod 
en  l'honneur  de  Baal  ou  Be-êl  (Bel-êliôn),  Dieu  et'  souverain  sei- 
gneur des  enfants  de  Cham.  Bab-Bylôn  a  d'ailleurs  la  même  si- 
gnification au  fond  que  celle  que  j'ai  reconnue  au  mot  Cor-bilôn. 


(*)  Voir  une  note  de  M.  Gosselin  au  bas  de  la  page  de  la  traduction  sortie 
des  presses  de  l'imprimerie  impériale,  ou  il  est  question  des  Coniaques  ou 
Curiaques,  peuples  indiens  de  la  cote  de  Coromandel. 

(2)  Ces  deux  mots  Xwp'/i  et  Kup'.od,  et  les  deux  idées  qu'elles  représentent, 
se  trouvent  rapprochés  dans  ]e  nom  de  Corcoura ,  celle  ville  de  l'Assyrie 
ancienne  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cor-Goura  est  aujourd'hui  Ker-Kouk,  qui 
veut  dire  mol  a  mol,  d'après  ces  eyplicalions  :  Cor  ou  Ker  :  la  terre  ,  la  rési- 
dence ou  le  lemplc  ,  et  Coura  ou  Koulc ,  du  niHÎire,  du  seigneur.  Or,  chose 
curieuse,  c'est  la  la  Iradition  conservée^  jusque  dans  nos  diciionnaires.  Je  lis, 
en  effet,  dans  Bescherelle  :  Ker-Couk,  ville  de  la  Turqui(;  d'Asie  dans  le 
bas  Kurdistan,  ch:  f-lieu  de  l'eyalet  de  Keresour;  on  prétend  y  conserver 
le  tombeau  (la  demeure,  Cor)  de  Daniel  (le  prophète,  le  maître,  Kupioa). 
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tiaù  voulanl  dire  porte,  et.  par  extension  palais,  temple,  rési- 
dence dans  les  langues  orientales,  Bab-B)iôn,  c'est  la  Sublime 
porte^  le  palais ,  le  temple  du  souverain  seigneur:  Baal,  Be-êl, 
Bélen(*). 

Veut-on  n'en  pas  douter,  saisir  et  comprendre  toute  la  valeur 
de  ces  rapprochements?  Qu'on  se  rappelle  qu'un  des  villages, 
bcâtis  sur  les  ruines  de  Babjlône  se  nomme  aujourd'hui  encore 
Ker-Bêlah,  village  de  B-M ,  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  faire 
l'identique  de  Cor-Bèlon  —  Ker-bèl ,  Gor-bêl.  —  Qu'on  se  rap- 
pelle en  outre,  qu'au  livre  ii ,  chapitre  xxvi,  verset  7  des  Para- 
lipomènes,  il  est  dit  que  Di(!u  aida  le  roi  de  Juda,  Ozias  (vers 
l'an  800  avant  Jésus-Christ)  «  contre  les  Philistins  et  contre  les 
Arabes,  qui  demeuraient  dans  Gurbaal,  et  contre  les  Ammonites.  » 
—  Qu'est  donc  Gur-Baal,  sinon  la  forme  primitive  de  Cor-Bèlon? 
Gur-Baal  peut  être  une  contrée,  entourant  une  ville  disparue;  on 
croit  que  c'est  Bosra,  d'autres  disent  Pétra,  d'autres  Gérasa, 
d'autres  qu'elle  était  située  dans  le  paj's  de  Gérare  (^).  Où  qu'on 
la  mette,  c'était  une  ville  et  un  pays  habités  par  des  Arabes  idu- 
méens,  alliés  des  Ammonites  et  des  Philistins,  toutes  peuplades 
phénico-égjptiennes,  et  si  l'on  se  souvient  de  ce  que  j'ai  dit  des 
naviiiations  cananéennes,  et  de  la  fondation  de  notre  Cor-Bèlon 
par  des  Pelischthim,  on  ne  me  trouvera  pas  trop  osé  si  je  con- 
clus que  le  nom  primitif  de  Cor-Bèlon  fut  Gur-Baal.  Cor  est  la 


(1)  On  sait  qu'en  Orient,  c'était  aux  portes  de  la  ville  qu'on  s'asseyait 
pour  recevoir  les  tributs,  rendre  la  justice,  trailer  des  affaires  particulières 
ou  publiques.  Abrabarn,  cbez  les  Uelbites,  en  est  un  exemple  ?  dans  le 
livre  de  Rulb,  Cooz  ^'asseyant  aux  [)0i1es  de  la  ville  pour  traiter  de  son 
mariage  ,  en  est  un  autre.  Le  tribunal  de  Salomon  était  aux  portes  de  son 
palais.  De  nos  jours  le  palais  du  Grand-Turc  se  nouiuie  la  Sublime-Porte, 
ou  tout  simplement  la  Porte. 

(2)  Gur  se  prononce  Gour;  or,  notre  mot  français  cour  pour  palais,  qui 
vient  de  cor,  vient  aussi  de  Gur  ,  puisqu'il  en  a  non-seulement  la  significa- 
tion, mais  encore  le  son  ;  G  et  G  sont  d'ailleurs  la  même  lettre.  On  a  vu 
plus  haut  que  les  Allemands  écrivent  Chur  et  prononcent  X'our  le  nom  de 
la  ville  de  Coire  que  les  Italiens  écrivent  et  prononcent  Coria. 
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forme  grecque  de  Gur(*),  Bêloii  est  l'identique  de  Baai  où  Bel, 
il  n'y  a  pas,  je  pense  à  insister. 

Ainsi,  plus  je  m'avance,  plus  l'étude  de  ces  étymologies  tant 
décriées  me  guidie  dans  les  ténèbres  de  l'histoire  et  confirme  les 
conjectures  que  j'ai  exposées  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail. En  continuant  à  descendre  le  cours  des  temps  et  des  civi- 
lisations, en  interrogeant  les  noms  et  les  lieux,  cette  démons- 
tration s'affermira  de  plus  en  plus. 

Les  Grecs  de  l' Asie-Mineure  et  de  Marseille  succèdent  aux 
Phéniciens  ;  ils  apportent  avec  eux  leur  culte ,  qui  est  celui  de 
Diane  et  d'Apollon,  au  fond  le  même,  celui  du  soleil.  Le  soleil, 
ils  le  nomment  Hèlios,  mot  dérivé  du  phénicien  et  de  l'hébreu  : 
Eliôn,  le  Très-Haut  (').  Les  Venètes,  d'origine  asiatique  et 
phrygienne,  supplantent  les  Grecs  ?  mais  ils  adorent  aussi  le 
même  dieu-soleil,  Beêl-Bog,  dont  ils  ont  laissé  le  nom  derrière 
eux  dans  leurs  longues  migrations  k  travers  l'Europe  centrale.  Ce 
culte  unique  doit  donc,  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est  vrai ,  s'être 
triplement  implanté  sur  ce  sol  qui ,  successivement  baigné  des 
flots  des  populations  que  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Asie-Mineure 
lui  envoient  de  divers  côtés,  s'est  imprégné  de  leurs  croyances, 
est  devenu  par  là  comme  la  terre  sacrée  des  Gaules,  le  foyer  où 


(*)  Sainl  Jérôme  {de  locis  ffebœris)  affirme  que  Gur-baal  était  l'ancienne 
ville  de  Gérare,  connue  pour  avoir  été ,  au  temps  des  palriarcliea,  la  capi- 
tale du  royaume  des  Philistins,  lesquels  s'étendaient  sur  le  bord  de  la  Mé- 
diterranée ;  un  torrent  ou  fleuve ,  nommé  Bésor,  conduisait  de  Gérare  à 
Gaza,  ville  philisline,  confinant  à  l'ÉgypIeetqui  avait  un  port.  Bosra  ,  ou 
mieux  I5elh-ra  et  Gerasa  sont  des  villes  situées  dans  le  royaume  cananéen 
de  Bâ-san,  au-delà  du  Jourdain,  dont  le  géant  Og  était  roi.  —  Qu'on 
choisisse  pour  Gur-baal  la  position  de  Gérare  ou  celles  de  Belhra  ou  de 
Gérasa,  nous  sommes  toujours  ramenés  aux  Cananéens  ,  aux  Pelischlhim 
et  aux  Sanniles  de  Bâ-san,  où  je  vois  les  fondateurs  de  noire  Gor-bêlon. 

(2)  Voir  Munk,  La  Palestine,  p.  9'2. 

Melchisedek,  roi  de  Salem,  piètre  de  Dieu  Très-Haut  (Eliôn  ),  bénit 
Abrâm.  {Genèse,  chap.  xiv,  v.  18  et  suiv.) 

Ailleurs,  Abraham,  dans  sa  réponse  au  roi  de  Sodome,  fait  suivre  le  nom 
de  Jéhova  du  qualificatif  El-Eliôn,  le  Très-Haut. 
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la  flamme  importée  d'Orient  se  conserve,  est  sans  cesse  activée, 
d'où  elle  se  répand.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 

Au-dessus  de  Bèlon,  le  port  ruiné,  le  point  primitivement 
Inbité,  le  village  au  nom  phénicien,  se  trouve  Car-IIeil,  lieu 
important  au  moyen  âge,  fief  relevant  du  roi  directement,  châ- 
teau fortifié  au  xvr  siècle ,  ayant  droit  de  haute  justice.  Or,  Car- 
Heil,  qui  est  Gor-Iléol,  veut  proprement  dire,  en  grec  et  en 
celtique,  ce  que  Gur-Baal  et  Gor-Bèlon  disent  en  langue  orien- 
tale. Ca)%  c'est  Gur  et  Gor,  territoire,  palais,  temple;  —  Heil, 
c'est  Ehôn,  Hélios  et  Iléol  :  le  soleil,  qui  est  Beêl,  Baal,  Bélus  et 
Bélénus.  Si  l'on  veut  bien  me  le  permettre,  j'irai  plus  loin  dans 
ces  rapprochements  et  j'ajouterai  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  touchant 
les  ruines  de  Babylone  cette  nouvelle  remarque,  à  savoir  que 
les  débris  de  la  tour  de  Babel ,  le  temple  de  Baal  ou  Be-êl  (Bab- 
Bêl),  sont  actuellement  connus  sous  le  nom  de  flelleh,  et  que, 
pour  aller  de  Helleh  à  Hélios,  à  Iléol  et  à  Heil,  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  pas  à  faire  (').  Nous  voilà  donc  encore  et  toujours 
ramenés  à  l'Orient ,  et  à  ce  point  qui  fut  le  berceau  du  genre 
humain  ,  qui  vit  la  confusion  des  langues  et  non  leur  changement 
radical. 

Aux  Geltes ,  on  a  vu  succéder  les  Romains  ;  Gésar  a  détruit  la 
puissance  venète  ;  il  a  pris  les  oppida,  ruiné  les  ports,  mais  le 
culte  subsiste,  et  Strabon ,  qui  écrit  soixante  ans  après  le  con- 
quérant, nous  montre  cette  côte  peuplée  de  Samnites  et  dans 
une  île  les  mystères  de  Dionysus,  culte  et  dieu  originaires 
d'Egypte,  ainsi  que  nous  l'a  dit  Hérodote. 

Or,  ce  dieu  de  l'Egypte ,  le  même  Hérodote  nous  l'a  révélé  : 
Dionysus  n'est  autre  qu'Apollon.  Ailleurs,  il  a  dit  :  «  Dionysus 
est  Osiris.  »  Mais  Oslris  c'est  le  soleil.  En  grec,  Dionysus  et 
Apollon  sont  surnommés  Koupot,  les  jeunes  gens;  l'un  préside 

(i)  Notre  mot  soleil  lui-même  peut  se  décomposer  en  sol  ou  Séol  et  eil 
ou  Heil,  Ilélios,  l'astre  lumineux  par  excellence  ,  —  le  double  soleil  Seol- 
Héol  par  rapport  à  la  lune,  Selènê,  —  ou  peut-être  de  Solus,  en  latin: 
rUnique,  venant  toujours  de  Séol  et  Ueil,  —  l'astre  qui  est  le  seul  aussi 
brillant,  —  l'unique  soleil.  Au  début,  la  plus  noble  image  du  Dieu  créateur 
que  l'homme  a  fini  par  adorer. 
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au  chœur  et  aux  danses  des  Muses,  l'autre  au  chœur  et  aux 
danses  des  Bacchantes.  D'un  autre  côté,  Strabon  nous  a  parlé  du 
culte  de  Demêter  et  de  Proserpine,  également  honorées  sur 
nos  rivages.  —  Demèter  se  nomme  Kérès^  en  latin  Cérès; 
Proserpine,  c'est  Kop-/]  ou  Kopta,  la  jeune  fille.  Koria,  suivant 
mon  dictionnaire  grec,  veut  dire:  déesse  des  jeunes  filles,  et 
c'est  une  épithète  de  Minerve  et  de  Diane.  On  appelle  Korcia  les 
sacrifices  en  l'honneur  de  Proserpine,  et  Koreion,  ses  temples.  — 
Tout  cela  nous  offre  un  aspect  nouveau  de  l'étymologie  donnée 
au  mot  Cor  sur  ce  rivage  ;  on  peut  choisir  ;  elles  ramènent 
toutes  h  Strabon  et  aux  cultes  piatiqués  chez  les  Ioniens ,  en 
Thrace,  en  Samothrace,  en  Phrygie,  en  Phénicie,  en  Egypte  et 
dans  la  Haute-Asie;  aux  mystères  de  la  grande  déesse  la  Terre- 
Mère,  aux  danses  des  Muses  du  Pinde,  aux  fureurs  des  Bac- 
chantes, des  Curetés  et  des  C'or?/bantes ,  où  je  vois  encore  le 
Cor  de  Corbêlon,  comme  je  le  trouve  dans  le  Koroll  (*),  danse 
des  Celtes  et  des  Bretons  de  nos  jours,  que  les  Corr  ou 
Courlis^  ou  Corrigant,  nains  et  fées  de  nos  légendes,  mènent  en 
tumulte  sur  les  bruyères  au  clair  de  la  lune  (Kop-/))  autour  des 
pierres  sacrées  et  des  fontaines ,  ainsi  que  le  faisaient  les  femmes 
de  l'île  des  Samnites  et  les  habitantes  de  Sena. 

(*)  Koroll  ne  vient-il  pas  de  Kor-liéol ,  la  danse  en  l'honneur  du  soleil? 
Noire  mot  chœur  lui-même  vient  du  latin  chorus ,  qui  vient  du  grec  et  de 
l'Orient.  —  Munk  ,  dans  sa  Palestine ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  nom  hébreu  de 
la  danse  Ma-Hol  ou  Melwla  semble  indiquer  un  mouvement  circulaire  ,  ou 
des  groupes  formant  un  cercle,  et  dans  les  mots  •-  David  datxsait  de  toutes 
ses  forces,  nous  croyons  trouver  allusion  à  une  pantomime  très-animée.  » 
(P.  457.)  —  I!  suffit  de  voir  les  gars  de  Guérande  mener  entre  eus  une 
ronde  sur  la  place  de  l'Église  ou  sur  celle  du  Marché  pour  saisir  la  justesse 
de  celle  observation  et  du  rapprochcmenl.  Le  chanteur  ou  coryphée,  David 
rustique,  joue  autant  qu'il  chante  sa  chanson  ,  il  y  a  des  mouvements  parli- 
culiers,  des  changements  de  pas  et  de  ton  brusques  et  harmonieux;  il  faut 
savoir  cette  ronde  pour  faire  partie  des  danseurs.  —  Ailleurs,  le  même 
Munk  nous  dit  que  les  prêtres  païens  de  l'hénicie  formaient  des  danses 
sacrées  et  se  l'aisnienl  des  incisions  sanglantes.  —  Coroll  et  Mâhol  ont  d'ail- 
leurs tant  de  rapports,  qu'on  peut  dire  que  c'est  le  même  mot;  Ma  est  le 
nom  de  Cybèle  ou  Rhéa  chez  les  Lydiens;  Maïa,  fille  d'Atlas  et  de  Pleïone, 
aimée  de  Jupiter,  devint  mère  de  Mercure;  la  nymphe  Ma  fut  chargée  de 
l'éducation  de  Bacchus.  D'autre  part,  Cor  de  Coroll  peut  rappeler  Demêter 
et  Korê,  identiques  de  Rhéa,  et  aussi  les  Kouroi  :  Bacchus  et  Apollon. 


—  ^l'Aij  — 


VII.  C  'ê44--  (^J  OJ 

Saille.  '^^-  ^^     ^<5  ^  ^ 

Cotte  île  des  Samnitcs  dont  nous  parle  Strabon,  dans  ma 
pensée,  je  l'ai  dit,  c'est  Saille ;\.q\x[  concourt  ^i  asseoir  cette 
conviction  :  Saille  est  dans  l'Océan,  c'est  une  pctile  île  pas  tout 
à  fait  en  pleine  mer,  mais  placée  dans  V embouchure  de  la  Loire,- 
elle  est  séparée  du  rivage  de  façon  à  ce  qu'aucun  homme  ny 
peut  aborder,  assez  près  pour  que  les  femmes  montant  sur  leurs 
(<■lx'i.^.^^'i.f  -'barques puissent  aller  trouver  leurs  époux  sur  la  cote  et  revenir 
^ç  y  facilement. 

Saille  est  dans  la  baie  de  Bêlon  ,  près  de  Garheil,   au-dessous 
de  Guérande  de  qui  il  dépend;  au  milieu  de  l'archipel  des  Petites- 
Iles  amnitiques  de  Denis  le  Périègète,  qui  sont:  Penchàteau,  ses 
retranchements,  son  tumulus,  le  pré  Belec  et  l'anse  de  Ranneden, 
—  Batz,  son  menhir,  sculpté  peut-être,  et  la  grotte  du  Korrigan,  — 
le  Groisic  et  la  Pierre-Longue,  —  Kervalet,  Roffiat,  ïregaté,  Ker- 
moisan,  oùles  sorciers  abondent, — les  Évains  au  large,  et  d'autres 
mamelons  innommés  et  perdus  dans  les  marais  salants.  Le  nom 
de  Saille  vient  de  Sailla  qui,  suivant  M.  Roussel,  cité  dans  le  Dic- 
tionnaire breton  de  Dom.  Lepelletier ,   veut  dire  :  «  Courir  avec 
précipitation  et  comme  en  sautant  de  joie.  »  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur h  qui  j'emprunte  ajoute  :  «  Ce  verbe  n'est  pas  breton,  mais 
venu  du  français  5rti//«V  dont  on  a  fait  tressaillir,  »  Soit,   mais 
saillir  et  sailla  viennent  alors  du  latin  ^rt/ire^   sauter,   et  Saille 
reste  toujours  l'îie  des  Saliens,  des  danseurs  ou  des  danseuses 
samnites  qui,  «  saisies  d'une  fureur  bachique,  célèbrent  Dio- 
nysus  par  des  Evohé.  »  Un  des  surnoms  de  Dionysus  est  Sabazius  ; 
les  danses   nocturnes,   les    mystères,  les  orgies  des    sorciers 
s'appellent  le  Sabbat.    Les  sorciers  de  Saille  sont   célèbres  et 
toujours  redoutés  dans  le  pays,  et  l'on  montre,  entre  Mousa  et 
Pucel,  le  village  des  Muses,  les  doctes  pucelles  du  moyeu  âge, 
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et  le  Diaulet,  le  village  du  Diable  (Diaoul),  la  butte  où  ils  se 
donnent  l'endez-vous.  Cette  buUe  a  é(é  défoncée,  ces  années-ci; 
on  y  a  trouvé  des  substructions  romaines  en  parfait  état  de  con- 
servation, plusieurs  charretées  de  briques  à  rebord  intactes, 
des  fragments  de  poteries  rouges  connues  sous  le  nom  de  pote- 
ries de  Samos,  des  ossements,  des  charbons,  et,  enfouie  dans  un 
fossé,  une  large  pierre  ronde  percée  au  centre,  qui  est  peut-être 
une  pierre  fatidique  tournante  qu'il  serait  bon  de  dégager  pour  en 
faire  une  étude  approfondie.  Les  paysans  qui  ont  détruit  ces 
substructions  de  l'époque  évidemment  romaine,  prétendent 
qu'elles  formaient  comme  un  angle  arrondi.  Ces  souvenirs 
persistant  à  Saille  et  dans  ces  îles  des  Sorciers  et  du  Sabbat 
me  ramènent  à  Dionysus,  et  me  rappellent  que  ce  dieu  d'ori- 
gine égyptienne,  était,  au  dire  de  Strabon,  tout  particulièrement 
honoré  dans  ces  lieux  où  j'ai  cru  voir  venir  des  Tsannites  égyp- 
tiens précédant  ou  accompagnant  des  Phéniciens,  fondateurs  de 
Bêlon.  Si  donc ,  je  ne  veux  pas  assurer  que  le  culte  de  Dionysus 
au  Delta  de  la  Loire,  d'où  il  a  pu  se  répandre  dans  toutes  les 
Gaules,  est  venu  directement  du  Delta  égyptien,  je  puis  au 
moins  mentionner  cette  importation  comme  possible  et  probable. 
En  tous  cas,  si  je  dois  chercher  pour  cette  initiation  mal- 
heureuse des  intermédiaires,  les  Phéniciens  de  Bêlon  sont  là. 

Saille  renferme  encore  d'autres  monuments  légués  par  l'an- 
tiquité la  plus  haute.  On  trouve  dans  une  pièce  de  terre,  jadis 
plantée  en  vignoble  et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela ,  la  vigne 
de  la  Roche^  une  pierre  levée,  qui  fut  évidemment  jadis  une 
paroi  de  quelque  grotte  sépulcrale  ou  allée  couverte;  le  sol  autour 
est  tout  rouge  de  briques;  au-delà  du  bourg,  dans  les  marais, 
est  une  élévation  connue  sous  le  nom  de  Butte  du  Château. 

J'ai  voulu  visiter  cette  butte  célèbre  dans  le  pays.  Lancé  seul 
au  milieu  des  marais,  je  fus  bientôt  égaré  en  ce  dédale;  des 
paludiers,  à  qui  je  demandai  ma  route,  me  l'indiquèrent  au  pre- 
mier mot,  tant  le  château  est  connu  d'eux  tous;  j'y  arrivai  ainsi 
sans  plus  de  peine  et  de  recherches.  C'est  un  sommet  verdoyant 
d'où  l'on  domine  le  pays ,  une  élévation  de  terre  mêlée  de  sable 
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murin  ;  je  n'y  ai  rencontré  aucune  pierre ,  mais  des  débris  de 
terre  cuite,  briques  faites  avec  la  vase  du  marais,  ou  pour  mieux 
dire  ,  rognons  sans  formes  arrêtées.  Des  hommes,  qui  étaient  au- 
près fï  charger  du  sel  et  h  qui  je  demandai  quchpies  renseigne- 
ments, ne  me  dire  vaguement  que  peu  de  chose  :  ce  Heu  s'ap|)(!lle 
la  Bult(;  du  Cliàleau;  la  très-petite  saline,  qui  est  auprès ,  s'ap- 
pelle la  saline  Alin;  c'est  là  la  première  et  la  plus  ancienne  sa- 
line du  pays:  elle  doit  son  origine  à  un  pâtre  qui,  gardant  ses 
troupeaux,  prit  un  peu  d'eau  de  mer,  la  mit  dans  un  creux  et  le 
soleil  fit  le  reste;  ce  premier  faiseur  de  sel  est  venu  du  midi  de 
la  Loire;  il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  était  un  Le  Huédé.  Jadis, 
il  y  eut  dans  tout  ce  pays  une  grande  ville  habitée  par  de  nom- 
breux sorciers  qui  parcouraient  les  campagnes  et  avaient  le  pou- 
voir de  se  rendre  invisibles  ;  ils  trompaient  le  monde  de  toutes 
façons.  En  ce  temps-là,  il  y  avait  aussi  des  Korrigans,  qui  allaient 
dans  les  chaumières  et  s'y  faisaient  bien  voir,  des  femmes  sur- 
tout, à  qui  ils  rendaient  de  menus  services,  aidant  au  ménage,, 
mais  tout  cela  finissait  mal,  ils  en  abusaient.  Cela  dura  jusqu'au 
moment  où  une  femme  du  bourg  de  Batz ,  sur  le  conseil  de  son 
mari ,  ayant  fait  rougir  au  feu  le  trépied  sur  lequel  son  Korrigan 
familier  venait  s'asseoir,  ce  dernier  s'étant  brûlé  s'enfuit  en  pous- 
sant des  cris,  et  emmena  tous  les  autres  Korrigans,  ses  frères, 
avec  lui  (').  Au  reste,  me  dirent -ils,  il  y  a  sur  tout  cela  un  dic- 
ton bien  connu;  on  dit  :  Château  Gargan^,  ville  de  la  Motte  aux 
blancs,  port  Congor.  Je  les  quittai  en  les  remerciant  et  après 
avoir  noté  ce  dicton,  machinalement  sans  y  attacher  d'impor- 
tance, car  je  n'y  comprenais  rien.  —  Depuis,  j'ai  réfléchi,  et  je 
crois  avoir  trouvé  là  une  source  d'inductions  curieuses. 

(A  ionlinuer.J 


(*)  On  monlre  sur  la  côte,  entre  le  bourg  de  Batz  et  le  Pouliguen  ,  la  belle 
grotte  du  Korrigan. 
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Deux  lettres-missives  du  connétable  de  Richemont  —  1427. 

Elles  paraissent  inédites  et  relatives  au  même  objet,  la  resti- 
tution d'un  château  qui  avait  été  occupé  par  les  troupes  royales. 
La  dame  de  Saligny  est,  je  crois,  Jeanne  de  Braque,  veuve  de 
Jean  Lourdin ,  connétable  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile. 
De  son  chef  elle  était  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Ghastillon- 
sur-Loing  que  sa  fille  Catherine  apporta,  le  12  juin  1437,  dans 
l'illustre  maison  de  Goligny  (*)  en  épousant  le  bisaïeul  de  l'am-iral 
qui  en  a  été  le  principal  personnage. 

Suivant  une  habitude  aussi  générale  alors  que  terrible  pour 
nous ,  la  date  de  ces  missives  n'indique  pas  l'année,  qui  est  cer- 
tainement la  même  pour  toutes  les  deux.  Elles  sont,  à  mon  avis, 
de  l'an  1427,  au  mois  de  février  duquel  le  connétable  fit  mettre 
à  mort  Giac,  favori  de  Charles  VII,  qui,  au  bout  de  quelques 
semaines,  eut  pour  successeur  Georges  de  la  TrémoilleC^). 

Les  deux  lettres  originales  appartiennent  à  la  bibliothèque 
impériale,  et  font  partie  de  deux  manuscrits  différents  de  l'ancien 
fond  français  :  la  première  du  N°  969'i,  au  folio  2,  et  la  seconde 
du  N<*  8467,  au  folio  27.  Elles  ne  sont  pas  olographes,  mais 
portent  seulement  la  signature  et  le  paraphe   du   connétable. 

(1)  Anselme,  HUtoire  généalogique,  vol.  VII,  page  151. 

(2)  Vallet  de  Viiiville,  Histoire  de  Charles  Fil,  vol.  I,  pages  454 
et  457. 
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Leur  style  correct  et  élégant  les  rend  intéressantes  pour  tous  les 
amateurs  d'antiquités,  à  plus  forte  raison  pour  les  compatriotes 
du  célèbre  connétable  de  France  qui  a  aussi  été  duc  de  Bretagne. 

1 .  —  A  ma  très  chiere  et  amée  cousine  la  dame  de  Saligny. 

»  Très  chiere  et  amée  cousine ,  j'ay  rcceu  voz  lettres  et  veu 
le  contenu  d'icelles;  et  en  tout  ce  que  je  sauray  a  vous  estre 
prouffîtable  et  agréable  je  me  y  emploiray  de  bon  cuer. 

»  Et  quant  a  vostre  place  de  Chastillon ,  j'ay  trouvé  manière 
par  laquelle,  au  plaisir  Dieu,  elle  sera  bien  briefment  en  voz 
mains;  car  combien  que  pardeça  ait  eu  moult  de  troubles  et 
empeschemens,  iieantmoins,  la  mercy  Nostrc  Seigneur,  les 
choses  sont  a  présent  en  bonne  disposicion,  espérant  icelles 
prendre  bonne  conclusion.  Et  est  apresent  vostre  nepveu  de 
Chalançon  premier  chambellan  de  monseigneur  le  Roy,  en  l'office 
que  souloit  tenir  feu  Gyac ,  et  est  nng  des  principaulx  d'entour 
mon  dit  seigneur;  par  quoy  j'espère  que  les  choses,  a  l'aide  de 
Dieu,  sortiront  bon  effect.  Si  me  vueillez  souvent  faire  savoir  de 
voz  nouvelles,  ensemble  se  chose  voulez  que  je  puisse,  pour 
l'acomplir  de  bon  cuer. 

)>  Très  chiere  et  amée  cousine,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de 
vous. 

»  Escript  a  Bourges,  le  xiij*^-  jour  de  mars, 

u  Le  conte  de  Ricliemoni,  connestable  de  France, 

»  Artur. 
»  Chevalier.  » 

2.  _  A  ma  très  chiere  et  amée  cousine  la  dame  de  Saligny. 

«  Très  chiere  et  amée  cousine ,  je  me  recommande  a  vous. 
Et  vueillez  savoir  que  sur  les  choses  que  n'a  guieres  escriptes 
m'avez  j'ay  uncores  bien  pou  besoigné,  pour  plusieurs  choses  et 
occupacions  qui  me  sont  sourvenuos,  parquoyje  n'ay  bonnement 
peu;  mais,  au  plaisir  Dieu,  j'en  parleray  bien  acertes  a  beau 
cousin  de  La  Trimouillc  et  y  feray,  a  vostre  intcncion  ,  tout  ce 


-  241  — 

que  faire  j'en  poiirroy,  comme  plus  aplain  ay  parlé  a....(*)  du 
Blexer  vostre  serviteur,  porteur  de  cestes,  lequel  vous  plaira 
croire  de  ce  qu'il  vous  dira  sur  ce  de  ma  part. 

»  Très  chiere  et  amée  cousine ,  Kostre  Seigneur  vous  ait  en 
sa  garde. 

»  Escript  a  Bourges,  le  iiij^  jour  d'avril. 

»  Le  conte  de  Piichemont,  comiestahle  de  France^ 

»  Artur. 
»  Jarno.  »> 


II 
Fondation  du  couvent  des  Frères-Mineurs  d'Olonne  ~  1428. 

Des  notes  sur  trois  établii-isemenls  de  Récollets,  un  en  Bre- 
tagne et  deux  en  Bas-Poitou,  ont  fourni  à  M.  Dugast-Mnlifeux 
l'occasion  de  rectifier,  au  sujet  du  couvent  d'Olonne,  une  erreur 
commise  par  les  biographes  de  Henri  de  Barilion,  XXXII"^  évoque 
de  Luçon.  M.  Dugast(^)  constate  qu'au  lieu  d'avoir  été,  à  la 
fin  du  xvii*^  siècle ,  fondateur  de  cette  maison ,  le  prélat  n'en  fut 
que  le  réformateur,  ou  plutôt  le  restaurateur,  car  elle  existait 
avant  1567. 

Le  document  qui  suit  la  fait  remontera  l'année  1428.  Il  prouve 
aussi  qu'elle  a  été  fondée  par  un  chevalier,  qui  était  alors  le  chef 
de  l'une  des  principales  familles  de  notre  pays,  messire  Guillaume 
Royrant;  sous  l'approbation  et  avec  le  concours  du  seigneur  de 
Talmont,  qui  donne  notamment  le  droit  de  prendre  dans  sa  fo- 
rêt d'Orbestier'tout  le  bois  nécessaire  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien des  édifices  du  couvent  ainsi  que  de  ses  dépendances. 

Nous  reproduisons  le  texte  d'une  copie  très-ancienne,  écrite 
sur  papier  et  signée  par  deux  notaires ,  nommés  Hours  et  Pa- 
luya,  qui  n'ont  pas  donné  la  date  de  leur  expédition.  Ce  docu- 
ment a  été  découvert  dans  le  Chartrier  de  Thouars. 


(1)  Le  nom  pst  déchiré. 

(2)  Revue  des  Provinces  de  fOuest  ,\o].  vi,  p.  349. 
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Lettres  des  amortissement ,  indamni'Js  et  tout  le  boys  de  l'église 
et  de  tout  le  couvent  des  Frères-Mineurs  d'Olonne^  que  donna 
Louys  sires  de  Amboisc ,  viconte  de  Thouars  et  seigneur  de 
Thalemond. 

«  Louys  sire  cVAmboyse,  vicomte  de  Thouars,  compte  de 
Bcnnon  et  seigneur  de  Thallemond,  au  gouverneur  et  maistre 
de  nostre  fourest  d'Orbester  ou  a  son  lieutenant ,  salut. 

»  Comme  nostre  cbier  et  bien  amé  cbevalier  messire  Guil- 
laume Rojrant  nous  ait  expousc  qu'il  a  devocion  et  volunté  de 
fonder  ung  couvent  des  Frères  Myneurs  en  nostre  ville  d'Olonne 
et  défaire  faire  et  ediffier  l'église,  habitacion  et  autres  choses  nec- 
cessaires  pour  ledit  couvent,  quelle  chose  encommencer  ne  faire 
il  ne  vouloit  ne  n'entendoit  si  ce  n'estoit  de  nostre  congié  et  li- 
cence, et  aussi  estoit  chose  qui  ne  se  pouvoit  faire  ne  parache- 
ver sans  grans  coust  et  mises. 

»  Et  nous  a  ledit  messire  Guillaume  humblement  supplié  et 
requis  que  lui  voulissons  donner  congié  et  licence  de  fonder  ledit 
couvent,  faire  faire  et  ediffier  les  choses  neccessaires  a  iceluy  et 
ce  qui  y  appartient,  et  lui  amortir  les  heux  es  quelx  seroient 
faictes  lesdictes  habitacions  dudit  convent  et  autres  choses  nec- 
cessaires pour  icellui,  et  aussi  lui  voulissons  donner  du  boys  de 
nostredicte  fourest  d'Orbestr'r,  ce  qui  lui  en  seroit  neccessaire 
pour  l'ediffice  et  chouses  davant  dictes  faire,  construire  et  edif- 
fier. 

»  Pourquoy  nous,  desirans  tousjours  de  toute  nostre  volunté 
l'augmentacion  et  accroissement  de  l'église  et  du  divin  service , 
et  aussi  esfre  es  prières,  biensfaiz  et  commemoracions  des  famu- 
lans  en  icelle  église  dédiée,  et  pour  contemplacion  dudit  mes- 
sire Guillaume,  a  icellui  avons  donné  et  donnons  pouvoir,  congié 
et  licence,  si  et  en  tant  que  a  nous  est  et  appartient,  puet  tou- 
cher et  appartenir,  de  fonder  ledit  convent  en  nostredicle  ville 
d'Olonne,  faire  ou  faire  faire  et  ediffier  les  habitacions  et  chouses 
ad  ce  neccessaires  et  là  où  bon  lui  semblera  en  nostredicte  ville, 
et  lui  avons  amorti  et  amortissons  les  lieux  et  places  es  quelx  il 
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fera  construire  et  ediffier  lesdictes  habitacions  et  autres  chouses 
neccessaires  pour  ledit  couvent.  Et  aussi  voulons  et  octroyons 
que  ledit  chevalier  puisset  prandre  et  faire  prandre,  copper  et 
emmener  du  boys  de  nostredicte  forest  hors  de  noz  delTans,  ce 
qui  lui  en  sera  neccessaire  pour  lesdictes  choses  davant  dictes 
faire  ediffier  et  construire,  pourveu  que  ce  soit  par  monstrce  par 
vous  a  lui  faicle,  ou  d'icellui  qui  pour  lors  sera  gouverneur  et 
maistre  de  nostredicte  forest  ou  de  son  lieutenant. 

»  Si  vous  mandons  et  commandons ,  et  a  tous  noz  autres  of- 
ficiers desdits  lieux  de  Thallemond  et  d'Olonne ,  que  de  cest  pré- 
sent dom  et  octroy  lessez  joïr  et  user  paisiblement  et  plenere- 
ment  ledit  chevalier,  sans  lui  mectre  ne  faire  mectre  aucun 
empeschement  ou  conlradicion. 

»  En  tesmoing  desquelles  choses  nous  lui  en  avons  donné  ces 
présentes,  séelléesde  nostre  séel,  le  vi^  jour  d'avril  Tan  mil  cccc 
vingt  et  huit.  j> 


in 

Droit  accordé  à  l'évêque  de  Nantes  d'exercer  sa  juridiction 
épiscopale  pendant  son  refuge  en  Anjou  —  1462. 

Parmi  les  extraits  des  actes  capitulaires  de  la  cathédrale  d'An- 
gers (Saint-Maurice)  faits  par  Gaignières(*)  d'après  les  registres 
originaux,  qui  ont  été  brûlés  en  1793  ,  nous  avons  remarqué  le 
passage  suivant ,  relatif  aux  violents  débats  qui  ont  existé  entre 
François  II,  duc  de  Bretagne,  et  Amaury  de  Malestroit,  évéque 
de  Nantes.  C'est  en  vertu  du  privilège  à  lui  conféré  par  la  déli- 
bération du  chapitre  de  Saint-Maurice  que  le  prélat  put  dater  de 
la  capitale  de  l'Anjou  et  ses  lettres  d'excommunication  du  24  sep- 
tembre 1462  et  celles  par  lesquelles,  le  22  du  mois  suivant,  il 
mettait  en  interdit  tout  le  pays  nantais  C*). 

Die  liince  xiii*  septembris  (1462).  Supervenit  reverendus  in 


(1)  Bibliothèque  impériale,  Manuscrits  de  G  aig  nier  es. 

(2)  Voir  Hauréau,  Gallia  Christiana  nova,  vol.  \ÏV.  colonne  S3Q. 
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Cliristo  pater  et  dominm  Dom.  Amauricusj  episcopus  Nanne- 
le  mis ,  qui  iiobis  ,  in  jaris  [sui?^  subsidium,  supplicamtterrilo- 
rium  noslrum  av.commodan ,  pvo  cxercenda  sua  jurisdictione 
contra  diicem  Britannica  et  ejus  complices ,  qui  diclum  reveren- 
dum  etejusjiirisdictionem  spécial em  pcrsequitiir  taliler  quud  ad 
suam  ecclesiam  et  non  patet  tulus  accessus  iiec  est  ausus  adiré 
episcopum  Andeyavensein  ('),  secundum  juris  dispositionem. 
Verumtamen  conclusimus  quod  dictus  episcopus  faciat  qtiod  juris 
est. 


IV 

Acquisition  de  la  Forêt  sur  Sèvre  par  Duplessis -Mornay  - 1 612 

Duplessis-Moniîiy  est  mort,  lo  11  novembre  1623,  à  la  Foret- 
sur-Sèvre,  où  il  s'était  retiré  en  1621 ,  après  Tindigne  manœuvre 
qui  le  dépouilla  de  son  gouvernement  du  château  de  Saumur. 
Une  lettre  missive  do  cet  illustre  personnage,  découverte  dans 
le  chartrier  de  Thouars,  établit  quand  et  comment  il  est  devenu 
propriétaire  de  Tune  des  baronnies  poitevines  qui  relevaient  de 
la  maison  de  La  Trémoille.  Voici  le  texte  de  cette  lettre,  auquel 
nous  ajoutons  quelques  notes: 

A  monsieur  mons^  Du  Monsseau  {^)  à  Thouars. 

«  Mons''  vous  aurez  sçeu  comme  j'ai  enfin  achepté  et  paie 
la  baronnie  de  la  Forest  sur  Saivre  de  monsieur  du  Bellay  ('). 


(')  Jean  II,  de  Beauvau,  était  alors  absent  de  son  diocèse. 

(2)  Secrétaire  de  la  duchesse  de  La  Trémoille. 

(3)  Warlin  Au  Bellay,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  et  son  lieutenant-général 
au  gouvernement  d'Anjou,  prince  dTvelot,  elc,  etc.  Ce  fut  lui  qui,  en 
JHnvicr  16'27,  vendit  la  haionnie  de  (^ommequiers  à  Philippe  de  La  Tré- 
moille, marquis  de  Royan.  La  Forêl-sur-Sèvre  avait  appartenu  de  la  fin 
du  xiv^  siècle  au  milieu  du  xv^  à  la  iamille  Jousseaulmi^  puis  aux  Beau- 
monl-Bressuîre  et  enfin  aux  du  Bellay,  qui  l'diil  [lossédée  pendant  un 
siècle. 


-  "Itô  — 

J'ai  prié  M.  Du  Temps(')  de  se  transporier  vers  vous,  et  ailleurs 
oîi  besoin  est ,  pour  y  notifier  mon  contract.  Je  vous  prie  de  lui 
donner  toute  l'addresse  nécessaire;  et  me  mandez  ce  que  j'auray 
fjfaire  à  l'endroit  de  madame  de  La  Trémouille(-)  et  de  mon- 
sieur son  filz  ,  selon  la  coustume,  afin  que  je  ne  manque  à  aucun 
debvoir(').  Enquoi  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir;  aussi 
d'addresser  ledit  sieur  Du  Tems  à  Bressuire  ,  à  cause  de  la  sei- 
gneurie de  la  Motte  de  Beaumond,  qui  en  relevé.  Je  vous  salue  de 
toute  mon  affection  ,  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
»  De  Saumur,  ce  23  octobre  1612. 

»  Vostre  très  affectionné  amy  à   vous   servir. 

»   DUPLESSIS(*).  » 


{*)  C'est,  je  crois,  l'habile  ingénieur  qui  forlifia  La  Rochelle  et  concourut 
à  la  défendre  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 

{-)  Charlotte  Brabanline  de  Nassau,  veuve  de  Claude,  duc  de  La  Tré- 
moille  et  tutrice  de  leurs  enfants  mineurs,  dont  l'aîné  n'avait  pas  quatorze 
ans. 

(5)  Les  principaux  consistaient  à  rendre  au  duché  de  Thouars  foi  et  hom- 
mage-lige, puis  l'aveu  et  dénombrement  des  droits,  domaines  et  rentes 
dépendant  de  la  baron  nie  de  la  Forêt. 

{'')  Après  sa  mort,  la  Forêt-sur-Sèvre  a  été  possédée  par  sa  fille  aînée 
Marthe  de  Mornay  (M'"'^  de  Villarnoul)  ainsi  que  par  le  fils  et  le  petit-fils  de 
celle-ci.  Elle  passa  dans  la  maison  de  Monlmorency-Robecq  à  la  fin  du 
xviie  siècle,  vers  l'époque  a  laquelle  les  Montmorency-Luxembourg  devinrent 
propriétaires  de  la  baronnie  de  Commequiers. 
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V. 


Présent  de  lévriers  de  Bretagne  fait  à  l'Électeur -Palatin.  - 

1609. 

Ils  lui  furent  envoyés  par  la  ducbesse  de  laTrémoille,  sœur  de 
sa  femme,  ainsi  qu'il  résulte  des  extraits  suivants  de  trois  lettres- 
missives,  découvertes  dans  le  chartrier  de  Thouars.  Nous  avons 
corrigé  les  grosses  et  nombreuses  fautes  d'orthographe. 

1"  Lettre  de  la  duchesse  de  Bouillon  fÉHsabeth  de  Nassau)  (*), 
datée  de  Sedan,  le  15  mars  1000. 

«  Chère  sœur,....  J'ai  vu  vos  lévriers.  J'en  ai  eu  un  peu  de 
peur,  tant  je  suis  vaillante.  Je  m'y  connois  si  mal  que  mon  témoi- 
gnage doit  vous  être  indifférent  si  je  les  dis  beaux  ou  laids.  Je  ne 
parlerai  pas  de  moi ,  mais  sur  celui  d'autrui  je  vous  dirai  qu'ils 
sont  trouvés  fort  beaux...  J'estime  que  votre  présent  sera  fort 
agréable  à  Son  Altesse,  aux  bonnes  grâces  de  qui  vous  avez 
force  part.  J'en  aurois  de  la  jalousie  si  c'étoit  d'une  autre  que 
vous,  que  j'aime  trop  pour  vous  envier  vos  bonheurs,  qui  ne 
peuvent  être  tels  que  je  vous  les  désire  encore  plus  grands.  » 

2"  Lettre  de  VÉlectrice-Palatine  (Louise-Julienne  de  Nassau) , 
datée  de  Heidelberg ,  le  19  mars. 

«  Madame  ma  sœur,  s'il  vous  falloit  dire  tout  ce  que  mon  cher 
Monsieur  m'a  commandé,  j'aurois  pris  trop  peu  de  papier.  Je 
me  contenterai  donc  de  vous  assurer  que  vos  lévriers  lui  ont  été 
fort  agréables  et  trouvés  des  plus  beaux  qu'il  se  peut,  et  c'est 
sans  vous  flatter  que  je  le  dis.  Je  les  lui  menai  hier  en  son 
poëlc  P).  Il  leur  donna  à  tous  la  main  ,  et  eux  (la)  lui  léchèrent 


(*)  La  mère  du  grand  Turenrie. 

(2)  On  appelait  ainsi  la  chambre  d'hiver  ou  se  trouvait  le  vaste  poêle  en 
faïence,  qui  formait  un  de  ses  côtés. 


-  Wi  — 

en  signe  de  leur  service  (M.  Gela  lui  étoit  bien  asréable  de  voir 
que  ces  bêtes  Taimoient  déjà;  et  (il)  disoit  que  c'étoit  parce  qu'ils 
venoient  de  votre  main,  faisant  aussitôt  ce  souhait  que  vous  les 
puissiez  voir  prendre  un  cerf,  à  quoi  il  croit  qu'ils  seront  fort 
bons.  Enfin,  mon  cœur,  vous  ne  lui  pouviez  faire  présent  qu'il 
estimât  davantage.  Il  m'a  commandé  de  le  vous  dire ,  et  qu'il 
vous  en  rend  un  million  de  bien  humbles  remercîments.  Il  a 
commandé  à  celui  qui  les  a  menés  de  se  reposer  ici ,  s'étonnant 
de  ce  qu'il  les  a  pu  mener  seul  et  les  dompter.  Le  pauvre  gar- 
çon en  est  aussi  bien  lassé.  Je  lui  ai  fait  dire  que  je  l'excuserois 
pour  le  séjour  qu'il  fera  ici ,  et  je  m'assure  que  vous  en  serez 
bien  contente.  » 

3"  Lettre  de  VÉlecteu)\  en  date  du  2  avril. 

«  Madame  ma  sœur,  ce  porteur  m'a  bien  amené  les  deux 
laisses  de  lévriers  de  Bretagne  que  vous  m'avez  envoyés.  Ils  sont 
beaux  et  ne  peuvent  faillir  d'écheoir  bons,  venant  de  si  bonne 
main;  c'est  pourquoi  je  les  aime  aussi  d'autant  plus,  espéranfen 
faire  l'essai  au  premier  temps.  Cependant,  je  vous  remercie  très- 
affectueusement  de  ce  beau  présent ,  pour  m'en  revanclier  quand 
j'aurai  chose  digne  de  vous.  » 

Il  est  douteux  que  l'Électeur  Frédéric  IV,  père  de  l'infortuné 
roi  de  Bohême,  ait  pu  faire  forcer  des  cerfs  par  les  grands  et 
forts  lévriers  qu'on  employait  en  Bretagne  à  la  chasse  des  san- 
gliers et  des  loups.  La  goutte  le  retenait  presque  sans  relâche 
dans  le  splendide  palais  de  Heidelberg,  ruiné  depuis  par  les 
guerres.  Il  succomba ,  le  9  septembre  1610,  aux  longues  et 
violentes  douleurs,  qui  ne  lui  permettaient  plus  d'avoir  de  pensées 
pour  le  monde  (*). 


(*)  C'est-à-dire  comme  le  reconnaissant  pour  leur  maître. 

(")  V.  Spanlieim,  Mémoires  de  Louise-Juliane ,  électrice -palatine,  p.  84. 
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VI. 


Projet  d'établissement  par  la  duchesse  de  La  Trémoille  de 
forges  dans  ses  forêts  de  Bretagne.  —  1624 

Le  fait  est  constaté  par  la  lettre  suivante,  découverte  aussi 
dans  le  chartrier  de  Thouars,  et  curieuse  pour  l'histoire  de  l'in- 
dustrie. Nous  l'imprimons  textuellement  : 

A  madame  de  La  Trimouille  (')  à  Paris. 

«  Madame,  j'ay  apris  qu'il  y  a  un  an  ou  environ  que  Vostre 
Excellance  auroit  escript  au  sieur  de  Lembermont,  maistre  de 
forge  de  Guionnc  près  Sedan ,  tandanl  atin  d'aller  ou  envoler 
voir  aucunes  de  vozforestz,  soit  en  Bretaetne  ou  aillieurs,  et 
pour  y  recongnoistre  s'il  si  pourroit  dresser  quelque  forges.  J'ay 
pensé  ne  laisser  cela  en  nonchalance  ny  mépriser  le  suject ,  veu 
que  ledit  de  Lembermont  n'en  a  tenu  conte ,  pour  le  désir  que 
j'ay  de  vous  rendre  service  où  il  me  sera  posible,  et  si  la  chose 
se  trouvoit  aucunement  bonne ,  d'y  entreprendre.  C'est  pourquoy, 
sy  Vostre  Excellance  trouve  bon  ,  à  se  suject,  je  vous  envoieray, 
quand  il  vous  plaira ,  ung  homme  de  ce  lieu  qui  est  congnois- 
sant  es  affaires  des  forges ,  sur  lequel  vous  vous  firez  et  qui  vous 
dira  fidellement  les  commoditez  des  lieux  et  se  qui  en  poura  en- 
trer annuellement  a  vostre  domaine.  Sy  Vostre  Excellance  trouve 
bon  cela,  qu'elle  luy  plaise  m'en  donner  ung  mot  de  response; 
quoy  attendant ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  continuer  ses  grâces  et 
bénédictions  sur  vostre  illustre  maison,  demeurant  ù  jamais, 
Madame,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  et  très  tidèl  ser- 
viteur. »  De  Si:mide(^). 

«  De  Sedan,  ce  3«  décembre  1624.  « 

(•)  C'est  encore  ChailoUe-Brabanline  de  Kassau,  et  non  sa  bru  et  nièce, 
Marie  de  La  Tour. 

{-)  D'après  une  note  placée  au  dos  de  la  leltre,  il  paraît  qu'on  pronon- 
çait Chemite. 

(.4  lontiimer.) 


EXTRAITS 


DES 


PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


246"=  SÉANCE.  —Mardi  l"  Décembre  1868.  (') 
Présidence  de  M.  le  .^'«  E.  de  Kersabiec,  président. 

Étaient  présents  :  MM.  Cahour ,  Boismen ,  Van  Iseghem  père ,  Van  Ise- 
gemUenri,  6"°  de  Wismes,  de  Tromelin,  B"°  L.  des  Dorides,  Orieux, 
Laiirant ,  A.  Perthuis,  Villers,  Le  Gendre,  Grimaud,  Soulard,  Le  Sant, 
L.  Petit ,  Lukis  et  de  la  Nicollière-Teijeiro,  secrétaire. 

A  l'ouverture  de  la  séance ,  le  secrétaire  de  la  dernière  assemblée  étant 
absent,  et  n'ayant  pas  envoyé  son  procès-verbal  à  M.  le  Président,  la  lec- 
ture de  cette  pièce  est  renvoyée  a  une  prochaine  réunion. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants,  offerts  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  : 

1"  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Jean-d' Angély . 
1°  Revue  des  Sociétés  savantes. 

3"  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  K°^  21  et  22. 
4"  Mémoires  de  la  Société  impériale  académique  de  Cherbourg ,   année 
1861. 


[})  Il  n'y  a  pas  eu  de  séances  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre  et 
novembre. 

1868.  17 
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5°  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Maine-et-Loire. 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historirjues  et  naturelles  de  l'Fonne. 

7"  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest. 

8°  Bxdletin  de  la  Société  de  la  Sartlie,  cinq  fascicules. 

^i''  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  3Iorbihan ,  un  fascicule. 

10°  Bulletin  de  la  Société  des  Jntiquaires  de  Picardie ,  un  fascicule. 

1 1°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouent,  un  fascicule. 

12°  Bulletin  de  la  Société  de  Château-Thierry. 

13°  Bulletin  de  la  Société  des  Côtes-du-Nord. 

14°  Bulletin  de  la  Société  de  Saint- Quentin. 

15°  Deux  ordres  du  jour  de  la  Société  polymalhiquc  du  Morbihan. 

16°  Divers  prospectus. 

A  l'énoncé  de  ces  nombreux  ouvrages ,  qui  prouvent  les  bonnes  relations 
de  la  Société,  M.  le  Président  joint,  selon  son  habitude,  certaines  considé- 
rations sur  plusieurs  d'entre  eux,  et  indique  divers  articles  dont  la  lecture  et 
l'étude  peuvent  non-seulement  intéresser,  mais  être  utiles  aux  membres  de 
l'Association  nantaise. 

M.  de  Kersabiec  parle  ensuite  des  300  francs  alloués  par  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique ,  et,  sur  sa  demande  spéciale,  à  la  Société  archéo- 
logique de  Nantes,  pour  être,  par  elle,  employés  à  des  fouilles  sur  divers 
points  du  lac  de  Grand-Lieu.  Il  pense  que  si  ces  fouilles  ne  devaient  point 
avoir  lieu,  cette  somme  serait  alors  applicable  aux  besoins  et  aux  dépenses 
de  la  Société. 

M.  Laurant,  au  nom  de  la  Commission  de  ces  fouilles ,  dont  il  fait  partie, 
croit  devoir  protester  contre  une  destination  trop  hâtive  donnée  a  ces  fonds , 
accordés  pour  des  fouilles  sur  le  lac  de  Grand-Lieu  ,  fouilles  que  la  saison 
trop  avancée  a  seule  empêché  d'effectuer,  mais  dont  le  projet  subsiste  tou- 
jours et  sera  mis  à  exécution  dès  qu'il  sera  possible  ,  et  demande  l'ordre  du 
jour. 

M.  le  Président  répond  à  M.  Laurant  que  d'après  les  termes  de  sa  lettre 
(autant  du  moins  qu'il  se  le  rappelle)  les  fonds  ont  été  alloués  à  la  Société 
archéologique  sans  condition  exprimée  par  M.  le  Ministre,  et  qu'au  cas  ou  les 
fouilles  n'auraient  pas  lieu  ou  seraient  indéfiniment  ajournées ,  il  est  d'avis 
qu'ils  doivent  appartenir  alors  a  la  Société. 

Ce  petit  incident  ainsi  réglé,  on  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  de  Kersabiec  fait  connaître  la  modification  apportée  dans  la  dernière 
réunion  du  Comité,  h  l'article  11  du  règlement,  déjà  révisé  dans  la  séance 
du  12  mars  1867.  Celte  révision  indiquait  qu'aucun  des  membres  du  Bureau 
n'était  rééligible.  Le  comité  a  cru  devoir  modifier  la  forme  trop  absolue  de 
cette  rédaction ,  en  admettant  que  les  membres  ne  seraient  pas  rééligibles 
dans  leurs  fonctions,  mais  pourraient  être  appelés  à  en  remplir  d'autres. 
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La  Société  valide  à  l'iinanimité  la  motion  du  comité,  et  procède  à  l'élec- 
tion de  son  Bureau  pour  les  années  1869  et  1870. 

Four  la  présidence.  —  Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  18  votants,  8  voix 
ont  été  données  a  M.  l'abbé  Cahour^  4  à  BI.  Parenteau,  2  à  MM.  Fournier,  de 
"Wismes  et  Marionneau. 

Au  second  tour  :  10  a  M.  Cahour,  6  a  M.  Parenteau,  2  à  M.  Marionneau. 

Pour  la  vice-présidence.  —  Premier  tour  :  7  a  M.  Parenteau,  5  a  M.  de 
Kersabiec,  4  à  M.  Marionneau,  1  h  MM.  de  Wismes  et  Villers. 

Second  tour:  9  à  M.  Parenteau,  8  a  M.  de  Kersabiec,  1  a  M.  Marion- 
neau. 

Pour  le  secrétaire-général.  —  14  à  M.  de  la  INicollière ,  2  a  M.  de  Kersa- 
biec ,  1  a  MM.  de  Wismes  et  Villers. 

Pour  le  secrétaire  du  Comité.  —  Premier  tour  :  5  à  M.  Marionneau ,  5  à 
M.  de  Wismes,  3  à  M.  Grimaud,  1  à  MM.  de  Kersabiec,  Van  Iseghem, 
Bougoiiin ,  Phelippes-Beaulieu  et  Le  Sant. 

Deuxième  tour.  (Un  membre  s'étant  retiré,  le  nombre  des  votants  est  de 
17.)  :  7  a  M.  de  Wismes,  7  à  M.  Marionneau,  2  a  M.  Grimaud,  1  a  M.  Phe- 
lippes-Beaulieu. 

Troisième  tour:  11  à  M.  de  Wismes,  5  à  M.  Marionneau,  1  à  M.  Phe- 
lippes-Beaulieu. 

Secrétaire-adjoint.  (Deux  membres  s'étant  retirés,  le  nombre  des  volants 
est  de  15.)  —  Premier  tour  :  7  a  M.  Marionneau,  4  à  M.  Phelippes-Beau- 
lieu, 2  à  M.  Grimaud,  1  à  MM  Perthuis  et  Gautier. 

Deuxième  tour:  11  à  M.  Marionneau,  5  à  M.  Phelippes-Beaulieu. 

Trésorier.  —  8  à  M.  L.  Petit ,  2  à  M.  Grimaud ,  2  a  M.  Phelippes-Beau- 
lieu, 1  à  MM.  de  Kersabiec,  Perthuis  et  Le  Sant. 

Archiviste.  —  10  à  M.  Bougoiiin,  2  à  M.  Perthuis,  1  à  MM.  de  Kersa- 
biec et  Van  Iseghem ,  l  billet  blanc. 

Ont  été  nommés  membres  du  Comité  : 

MM.  Orieux  par  12  voix,  Perthuis  9  ,  Le  Sant  11  et  M.  Louis  des  Dorides, 
pour  un  an,  par  8  vois. 

Le  Bureau  de  la  Société  se  trouve  donc  ainsi  composé  : 
Président ,  M.  l'abbé  Cahour,  chanoine  honoraire. 
Fice-Président ,  M.  F.  Parenteau ,  conservateur  du  Musée. 
Secrétaire  général ,  M.  S.  de  la  NicoHière-Teijeiro. 
Secrétaire  du  Comité, M.  leB""  de  Wismes. 
Secrétaire-adjoint ,  M.  Charles  Marionneau. 
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Trésorier,  M.  L.  Petit. 

Archiviste^  W.  Bougoiiin. 

Comité  central,  WM.  Van  Iscghcii),  F.  Guignaicl,  Orieux,  Alex.  Perlliuis, 
Le  Sant ,  Louis  des  Doridcs. 

Le  Secrétaire^ 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRR-TEUEIRO. 


247'-"  SÉANCE.  —  Mardi  15  Décembre  18G8. 
Présidence  de  MM.  de  Kersabiec  et  Caliour,  présidents. 

Éiaient  présents:  MM.  Parenteau,  L.  Petit,  Laurant, A.  Perlhuis,  docteur 
Foulon,  Dugasl-Matifeux,  desDorides,  deTromelin,  deWismcs,  Grimaud, 
Marionneau,  Van  Iseghem  père,  Lukis  cl  de  la  Nicollière-Teijeiro,  secré- 
taire. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  vicomte  de  Kersabiec  rappelle  les  résul- 
tats de  la  dernière  élection,  cite  les  noms  des  membres  du  nouveau  bureau 
et  continue  en  ces  termes  : 

c(  L'ordre  du  jour  appelle  tout  d'abord  l'installation  de  nos  confrères  chacun 
dans  ses  fonctions^  j'y  procède  sans  plus  tarder ^  mais  avant  de  quitter 
ce  siège  oli  votre  bienveillance  m'a  appelé  et  maintenu  pendant  cinq  ans, 
perraellez-moi  de  vous  exprimer  brièvement  les  sentiments  qui  se  pressent 
dans  mon  cœur  d'abord  ,  dans  ma  pensée  ensuite.  Mon  cœur  vous  renifiicie 
de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait ,  de  l'indulgence  que  vous  avez  eue ,  de 
l'appui  que  vous  m'avez  prêté,  de  ces  doux  liens  de  confraternité  véritable 
que  vous  n'avez  cessé  de  nouer  autour  de  moi  et  avec  moi,  quelque  difîé- 
rente  qu'ait  été  parfois  notre  manière  de  voir  et  d'apprécier  les  choses.  Ma 
pensée  applaudit  au  résultat  de  nos  élections  ;  il  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reux pour  l'avenir  de  la  Société  qui  nous  est  chère  ^  entrer  dans  le  détail 
serait  blesser  la  modestie  de  chacun i  mieux  que  mes  paroles,  vos  actes 
vous  louent.  Vous  avez  su  fondre  en  une  personne  morale  pour  la  mettre  à 
votre  tête ,  le  calme  et  l'ardeur  dans  l'étude,  l'âge  mûr  et  la  jeunesse  active, 
la  tradition  et  aussi  le  goût  de  sonder  les  voies  inexplorées  ou  obscures  répu- 
tées nouvelles.  En  agissant  ainsi,  nous  faisons  moins  de  bruit  que  beaucoup 
d'autres ,  mais  nous  marchons  plus  sûrement,  ceux  qui  veulent  bien  lire 
seulement  les  procès-verbaux  de  nos  séances  en  conviennent^  les  sujets  les 
plus  divers  y  figurent;  ils  ont  été  tous  posés  et  examinés  ^  ils  seront  encore 
repris  et  étudiés  de  nouveau,  avec  la  bonne  foi  et  la  franchise  qui  sont  les 
traits  distinclifs  du  caractère  breton  et  vendéen,  avec  la  juste  et  légitime 
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liberté  d'esprits  indépendants,  non  pas  de  la  vérité,  ce  qui  serait  le  pis, 
mais  des  systèmes  préconçus ,  ce  qui  est  le  mieux.  » 

Vivement  applaudi  par  tous  les  assistants,  qui  témoignent  ainsi  leur  sym- 
pathie pour  le  dévouement  avec  lequel  M.  de  Kersabiec  a  dirigé  pendant 
six  ans  la  Société,  ce  dernier  cède  le  fauteuil  à  son  successeur,  M.  l'abbé 
Cahour  qui,  à  son  tour,  prend  ainsi  la  parole  : 

c(  Messieurs, 

>'En  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  mon  premier  devoir  est  de 
vous  témoigner  ma  gratitude  pour  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire. 

»  La  Société  archéologique  est  une  société  d'élite.  Elle  se  distingue  par  la 
nature  sérieuse  de  ses  études  ,  par  le  chois  el  le  caractère  de  ses  membres, 
tous  recrutés  parmi  ces  hommes  honorables  qui,  dédaignant  la  vie  frivole, 
cherchent  leurs  délassements  dans  les  jouissances  élevées  de  l'esprit.  Depuis 
que  j'ai  l'avantage  de  m'asseoir  parmi  vous,  Messieurs,  j'ai  souvent  admiré, 
non  pas  seulement  l'étendue  el  la  variété  de  vos<îonnaissances ,  mais  aussi  la 
conciliante  bienveillance  de  vos  vues,  l'aménité  de  vos  relations  et  le  charme 
de  vos  réunions  qui  ressemblent,  sous  bien  des  rapports,  à  de  véritables 
réunions  de  famille.  Et  c'est  sans  doute  parce  que  vous  avez  vu  dans  l'habit 
qui  m'honore,  ainsi  que  dans  mes  sentiments  personnels,  quelque  chose  de 
sympathique  à  vos  propres  sentiments,  que  vous  avez  songé  à  porter  sur 
moi  vos  suffrages.  Car,  assurément,  il  ne  vous  eût  pas  été  difficile  de 
trouver  dans  un  grand  nombre  de  nos  collègues  des  titres  plus  nombreux  a 
votre  préférence.  J'aime  a  reconnaître,  en  particulier,  dans  celui  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  pour  assesseur,  à  la  seconde  place,  des  qualités 
qui  eussent  figuré  mieux  encore  à  la  première. 

»  Puisque  je  suis  en  veine  de  vérités  et  de  justice,  permettez -moi.  Mes- 
sieurs, d'exprimer,  tant  en  votre  nom  qu'au  mien,  notre  commune  recon- 
naissance à  l'égard  de  notre  honorable  président  sortant.  Pendant  cinq  années, 
il  a  dirigé  nos  séances  avec  une  affabilité  et  un  entrain  que  nous  ne  pou- 
vons oublier.  Il  a  pris  à  cœur  l'honneur  de  la  Société  avec  un  zèle  que  rap- 
pelle assez  le  souvenir  de  nos  belles  séances ,  tenues  à  l'époque  des  fêtes 
de  la  Pjienheureuse  Françoise  d'Amboise.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  toute  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  Société  ,  ni  les  circonstances  diverses  qui 
l'ont  mise  en  lumière.  Bappelons  seulement  que  s'il  quitte  aujourd'hui  le 
fauteuil,  c'est  encore  à  son  désintéressement  qu'il  faut  s'en  prendre.  Vous 
n'avez  pas  oublié  la  séance  du  12  mars  1867,  ou  il  soumit  à  nos  délibéra- 
tions la  proposition  de  ne  point  élerniser  la  présidence  et  les  autres  dignités 
de  la  Société  sur  les  mêmes  têtes,  et  il  plaida  si  bien  les  avantages  de  cette 
mesure,  que  c'est  à  son  éloquence  qu'elle  dut  d"être  si  facilement  adoptée. 

»  Toutefois,  Messieurs,  nous  ne  perdons  pas  M.  le  vicomte  de  Kersabiec  ; 
il  s'est  acquis  une  place  d'honneur  dons  nos  bons  souvenirs  ,  il  s'en  est  créée 
une  autre  non  moins  éminente  dons  nos  annales,  ou  ses  publications  nom- 
breuses, et  particulièrement  son  Corbiloa,  demeureront  comme  des  modèles 
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(l'éludes  archéologiques  aussi  remarquables  par  l'opiniâlreté  du  travail  que 
par  l'élégance  du  style.  Enfin ,  de  la  place  modeste  ,  mais  honorable,  que  le 
règlement  ménage  au  président  sortant,  au  sein  du  comité  central,  il  nous 
aidera  encore  de  son  expérience,  de  ses  conseils  et  de  ses  travaux. 

wEtmaintenant,  Messieurs,  je  m'effraie.  Que  puis-je  opporler  pour  combler 
le  vide  que  laisse  une  présidence  si  bien  remplie?  Ma  bonne  volonté  seule. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  entière.  Malgré  cela,  elle  serait  insuffisante  si 
elle  n'était  appuyée  de  votre  puissant  et  bienveillant  concours.  J'ai  le 
droit  d'y  compter.  Je  compte  particulièrement  sur  celui  du  bureau  et 
du  comité  central  ou  je  retrouve  la  personnification  vivante  de  nos  bonnes 
traditions  et  le  gage  que  la  sage  direction  suivie  par  la  Société  depuis  son 
origine ,  sera  continuée.  Je  compte  aussi  sur  le  zèle  intelligent  et  laborieux 
de  tous  ses  membres.,. 

»  Notre  belle  science  nous  tend  les  bras.  Ses  mains  sont  pleines  de  richesses. 
Il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  recueillir...  Mais  que  penserait  un  certain 
vulgaire  si  mes  paroles  arrivaient  jusqu'à  ses  oreilles?  11  a,  Messieurs, 
des  idées  étranges  de  l'Archéologie.  N'en  jugeant  que  par  l'apparence, 
quelquefois  peu  séduisante,  il  est  vrai,  du  produit  de  nos  recherches,  il 
s'écrie:  A  quoi  bon  tout  cela?  Qu'est-ce  que  ces  statues  mutilées,  ces  pein- 
tures flétries,  ces  inscriptions  illisibles,  ces  vases  brisés,  ces  monnaies  dé- 
vorées par  la  rouille?  Une  jolie  petite  pièce  d'or,  et  le  moindre  colifichet  qui 
brille  aux  splendides  étalages  de  nos  magasins  nous  semblent  bien  préfé- 
rables. Ainsi  raisonnait  le  coq  du  bon  La  Fontaine, 

Lorsqu'un  jour  il  détourna 
Une  perle  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire  : 
Je  la  crois  fine,  dit-il, 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Ferait  bien  mieux  mon  affaire. 

»Aux  yeux  de  l'archéologue  sensé,  les  choses  prennent  un  tout  autre 
aspect  et  revêlent  des  couleurs  bien  différentes.  A  travers  les  outrages  et  les 
ilétrissures  que  le  temps  a  infligés  à  ces  vénérables  débris  des  anciens  âges, 
il  reconnaît  l'art  des  peuples  qui  les  ont  travaillés,  depuis  les  plus  civilisés 
jusqu'aux  plus  primitifs.  Il  va  jusqu'à  se  représenter  les  artistes  à  l'œuvre; 
il  étudie  leurs  procédés,  il  devine  les  usages  auxquels  ils  destinaient  leurs 
ouvrages.  C'est  toute  une  révélation  de  la  vie  intime  des  peuples  et  des  indi- 
vidus qui  ne  sont  plus;  ce  sont  autant  de  lumineux  reflets  des  temps  an- 
tiques que  l'histoire,  trop  exclusivement  livrée  à  des  récits  grandioses,  a 
négligés,  et  qui,  néanmoins,  font  ressortir  mille  détails  pleins  de  charmes. 
La  religion  même  peut  tirer  profit  des  études  consciencieuses  de  l'archéolo- 
gie, parce  que  nul  élément  social  ne  s'est  mêlé  plus  intimement  qu'elle  à 
la  vie  des  peuples,  n'a  exercé  sur  leurs  usages  et  leurs  arts  une  influence 
plus  féconde. 

»  Ainsi,  quand  nous  parcourons  nos  musées,  sous  l'empire  de  ces  pensées, 
et  que  nous  nous  trouvons  en  présence  des  débris  de  ces  cathédrales  et  de 
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ces  chapelles,  de  ces  châteaux  et  de  ces  demeures  privées  sur  lesquels 
l'artiste  du  moyen  âge  a  imprimé  son  sceau ,  il  nous  semble  voir  se  relever 
ces  maisons  de  Dieu  et  de  l'homme  sous  le  marteau  reconstructeur  des 
maîtres  ès-œuvres,  et  reprendre  sous  la  main  des  imagiers  leurs  primitives 
e.t  inimitables  splendeurs.  Et  si  nous  rencontrons  une  mitre,  un  casque 
antiques,  appendus  a  nos  murailles,  nous  nous  figurons  en  même  temps 
ces  grands  évêques,  ces  preux  chevaliers  qui  s'en  allaient,  les  uns,  la 
crosse  à  la  main,  s'asseoir  au  chœur  de  leurs  basiliques,  les  autres,  la  lance 
en  arrêt,  jouter  dans  le  champ  clos  des  tournois. 

»  Et  quand,  plus  loin,  nous  rencontrons  cette  multitude  de  débris  romains, 
monnaies,  poteries,  bijoux,  ne  croyons-nous  pas  voir  reparaître  la  domina- 
lion  des  anciens  maîtres  de  la  Gaule,  qui  ont  laissé  notre  sol  semé  de  leurs 
voies,  de  leurs  cités,  de  leurs  villas  à  peine  recouvertes,  aujourd'hui  en- 
core, d'une  légère  couche  végétale? 

»>Et  puis,  si  nous  nous  arrêtons  en  face  des  fortes  épées  gauloises, 
ramassées  par  l'archéologie  sur  les  champs  de  bataille  où  s'illustrèrent  nos 
ancêtres,  ne  nous  semble-t-il  pas  voir  leurs  armées  se  mettre  en  marche 
vers  Rome,  et  le  JBrenn  augmenter  la  rançon  de  cette  ville  de  tout  le  poids 
de  sa  lourde  lame  ? 

»  Enfin,  si  nous  fixons  nos  regards  sur  ces  haches  de  pierre,  aux  formes 
étranges,  que  la  patience  de  l'archéologue  a  ravies  aux  cryptes  mystérieuses 
des  dolmens,  nombreux  encore  dans  nos  contrées,  ne  nous  trouvons-nous 
pas  comme  transportés  au  milieu  des  premiers  peuples  qui  les  habitèrent? 
N'assistons-nous  pas  a  l'érection  des  mausolées  qu'ils  élevaient  à  leurs  chefs 
et  à  leurs  prêlres,  et  aux  cérémonies  de  leurs  funérailles?  N'entendons- 
nous  pas  leurs  chants  de  mort  se  mêler  au  bruit  du  vent  et  de  la  tempête? 
Et  si,  recueillant  ce  qui  nous  reste  de  leurs  idiomes  et  de  leurs  usages, 
nous  les  comparons  avec  les  coutumes  et  les  langues  des  anciens  peuples 
de  l'Orient,  ne  devient-il  pas  évident  que  toutes  ces  nations  ont  eu  une 
commune  origine;  qu'elles  habitèrent  d'abord,  peu  nombreuses,  près  du 
berceau  de  l'humanité,  et  qu'un  jour,  partant  des  pieds  du  colosse  babylo- 
nien, elles  se  répandirent,  comme  autant  de  ruisseaux  d'une  même  source, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre? 

»  Mais,  Messieurs,  je  m'égare;  j'aurais  dû  prendre  mes  exemples  dans  le 
cercle  plus  limité  de  nos  antiquités  locales.  Notre  département  est-il  donc  si 
peu  riche  en  monuments?  ou  bien  pouvons-nous  prétendre  les  avoir  explo- 
rés tous?  Non,  assurément,  bien  que  les  résultats  acquis  prouvent  que  les 
travaux  de  notre  Société  sont  loin  d'avoir  é(é  stériles.  Quelqu'un  d'entre 
nous  me  disait  naguère  :  «Quand  je  prcours  nos  Annales,  ou  seulement  les 
procès-verbaux  de  nos  séances,  je  suis  frappé  de  la  multitude  et  de  la 
variété  des  questions  que  nous  avons  touchées,  aussi  bien  que  de  la  justesse 
avecla  quelle  nous  les  avons,  le  plus  souvent,  appréciées.»  Cette  observation 
est  exacte.  Toutefois,  nous  devons  convenir  que  la  plupart  de  ces  questions 
n'ont  été  qu'ébauchées;  mais  en  peut-il  être  autrement,  alors  que  l'archéo- 
logie, bien  que  la  plus  ancienne  des  sciences,  quant  à  son  objet,  est  encore 
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l'une  des  plus  jeunes,  quanta  son  âge?  Esl-il  surprenant  que,  dans  nos 
villes,  dans  nos  forêts,  sur  nos  monlagncs  et  sur  nos  rivages,  tant  de  mo- 
numents curieux  appellent  encore  nos  études  sérieuses?  Non,  sans  douie. 

»Wais,je  ne  vois,  Messieurs,  dans  toutes  ces  considérations,  quedes  mo- 
tifs d'encouragement.  Si  la  Société  a  tant  fait  déjà,  que  ne  pourrait-elle  pas 
faire  encore?  Son  œuvre,  d'ailleurs,  est  celle  du  temps.  C'est  le  travail  de 
l'essaim  d'abeilles.  Chacune  voUigp  au  loin,  se  lepose  sur  quelque  fleur,  et 
rapporte  un  suc  distillé  dont  elle  compose  un  alvéole.  Le  rayon  n'est  pas 
mal  avancé  déjîj;  chaque  année  lui  api>ortera  de  nouvelles  cellules;  il  reste 
encore  place  pour  un  grand  nombre,  mais  elles  se  construiront  peu  h  peu, 
à  leur  tour.  11  ne  faut,  pour  cela,  que  du  travail  :  c'est  te  fonds  qui  manque 
le  moins.  11  ne  manque  pas  dans  l'objet  de  nos  éludes;  il  manque  moins 
encore  dans  chacun  des  membres  de  la  Société. 

»  Les  anciens  en  ont  déjà  donné  tant  de  preuves!  Qu'ils  me  permettent  de 
les  prier  d'en  ajouter  de  nouvelles,  et  de  ne  pas  succomber  a  la  lassitude. 
Do  nombreux  travaux  de  leur  part  sont  nécessaires.  "Vous  avez  remarqué 
comme  moi.  Messieurs,  que,  depuis  quelques  années,  notre  Société  s'est 
enrichie  d'un  bon  nombre  de  jeunes  intelligences  vives  et  laborieuses. 
A  l'exemple  de  leurs  aînés,  elles  cherchent,  avec  raison,  leurs  jouissances 
dans  les  études  sérieuses  et  dans  les  satisfactions  qu'elles  procurent.  Nous 
les  avons  accueillies  avec  bonheur;  nous  accueillerons  de  la  même  manière 
tous  ceux  que  les  mêmes  vues  dirigeront  vers  nous.  Celte  jeunesse  d'élile 
promet  beaucoup ,  mais  peut-êlre  sa  timidité  et  sa  modestie  lui  font-elles 
désirer  quelquefois  l'encouragement  et  le  modèle.  C'est  il  nous,  Messieurs, 
de  ne  pas  cesser  de  les  leur  offrir. 

»  Et  c'est  ainsi  qu'en  nous  aidant  mutuellement,  en  marchant  toujours  en 
parfait  accord  dans  la  voie  que  s'est  tracée  notre  Société,  nous  ne  cesserons 
d'y  cueillir  l'agréable  mêlé  à  l'utile,  et  nous  continuerons  le  passé  par  un 
avenir  qui  ne  sera  ni  moins  fécond  ni  moins  glorieux.  » 

Après  ce  discours  qui  obtient  également  les  suffrages  des  membres  pré- 
sents, M.  l'abbé  Cahour  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Vn  numéro  de  la  Bévue  des  Sociétés  savantes ,  août  1868; 

2°  Divers  prospectus; 

3°  Une  lettre  de  faire  part  de  la  mort  du  regrettable  docteur  Mauduit, 
membre  titulaire  de  la  Société  depuis  près  de  vingt  ans  (19  juin  1849)  et 
décédé  récemment  a  Paris. 

L'assemblée  est  appelée  a  voter  sur  l'admission  comme  membres  résidants: 
1°  de  M.  Constant  Clériceau  ,  architecte,  présenté  par  MM.  F.  l'arenteau  et 
A  Pertliuis;  2°  de  M.  Constant  Gouraud,  notaire  honoraire,  et  archéologue 
vendéen  ,  présenté  par  MM.  F.  Parenleau  et  Dugasl-Malifcux. 

Les  deux  épreuves  successives  du  scrutin  ayant  été  favorables  à  ces 
Messieurs,  ils  sont  reconnus  membres  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes. 
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M.  le  conservateur  du  Musée  présente  ensuite  divers  objets  gallo-romains, 
provenant  de  Rezé  et  offerts  à  la  Société  par  W.  Lukis.  Ce  sont  1°  un  frag- 
ment de  grande  terrine,  avec  le  nom  de  Nitiocenvs  gravé  en  relief;  2°  un 
fond  de  vase  en  terre  samienne,  avec  le  nom  de  Ebelvs;  3"  un  petit 
vase  fragmenté  et  une  clef  en  fer;  4"  un  fragment  de  verre  du  xvii"  siècle: 
5"  deux  vases  en  plomb  (époque  Louis  Xill)  trouvés  en  Loire. 

Le  même  remet,  au  nom  de  M.  Barbeau,  de  Bressuire,  deux  briques,  en 
terre  émaillée  et  vernissée,  provenant  de  l'église  de  Sainte-Catherine,  de 
Bressuire.  Ces  deux  objets,  du  commencement  du  xiv''  siècle,  présentent: 
l'un  une  fleur  de  lis ,  l'autre  un  chatel ,  meubles  héraldiques,  comme  chacun 
sait,  de  l'écu  d'Alphonse  de  Poitiers,  fils  de  Louis  Vlil  et  de  Blanche  de 
CasliUe. 

Sont  encore  donnés  à  la  Société,  une  splendide  coiffure  de  sauvage  avec 
natte  en  sparterie,  venant  de  Cayenne,  un  soulier  de  Chinoise,  un  casse- 
tête  sauvage,  et  une  poignée  d'épée  trouvée  en  Loire. 

M.  Alexandre  Perthuis  fait  observer  qu'il  faut  aussi  mentionner  deux 
grandes  auges  en  pierre,  données  par  M.  Huarl,  de  Pont-Rousseau.  Ces 
deux  tombes  ont  été  amenées  de  Rezé  par  les  charrettes  du  donateur,  sans 
qu'il  en  ait  coûté  le  moindre  déboursé. 

M.  Marionneau  remet,  de  la  part  du  comte  Alexis  de  Chasteigner,  une 
brochure  intitulée  :  VJge  de  pierre  dans  les  landes  de  la  Gironde.    iSGS. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  offre  des  remerciements  sincères 
pour  tous  ces  dons,  et  charge  les  intermédiaires  de  les  exprimer  de  la  ma- 
nière la  plus  sympathique  à  leurs  auteurs. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour,  et  ttl.  de  la  Kicollière,  inscrit  pour  une  lecture 
sur  Jeanne  de  Rays ,  prie  les  membres  présents  de  vouloir  bien  lui  permettre 
de  renvoyer  cette  lecture  à  une  des  prochaines  séances ,  et  de  céder  la  parole 
îi  M.  le  docteur  Foulon,  qui  désire  soumettre  des  observations  nouvelles 
sur  un  travail  de  lui  déjà  imprimé  dans  le  Bulletin  (*)  au  sujet  des  moulins 
primitifs,-  observations  suggérées  par  une  lettre  de  M.  de  Closmadeuc , 
membre  de  la  Société  polymalhique  du  Morbihan. 

Dans  celte  longue  lettre  dont  plusieurs  passages  sont  fort  intéressants, 
l'archéologue  morbihannais  émet  l'opinion,  chez  lui  bien  arrêtée,  dii-il, 
que  tous  les  objets  sortis  des  fouilles  pratiquées  sous  les  dolmens  ou  tumulus, 
.<!ont  religieux  et  allégoriques  et  n'ont  jamais  été  employés  à  aucun  usage 
de  la  vie  matérielle.  M,  Foulon  réfute  celle  assertion  ,  beaucoup  trop  affir- 
mative, semblc-t-il.  11  démontre  que  les  mortiers,  ou  moulins  primitifs,  qui 
y  ont  donné  lieu,  sont ,  au  contraire,  des  ustensiles  des  plus  usuels,  puisque 
certaines  peuplades  de  l'Afrique  australe  s'en  servent  encore,  et  conclut 
contre  son  adversaire  par  cet  argument  irréfutable. 

(»)  Année  18GS,  pp.  103  à  123. 
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L'assemblée  réclame  l'insevlion  au  Bulletin  de  ce  débat,  auquel  les 
membres  ont  accordé  une  allenlion  toute  particulière,  ce  qui  nous  dispense 
de  nous  appesantir  davantage  sur  la  lettre  de  M.  de  Closmadeuc  et  le  tra- 
vail de  M.  Foulon. 

Le  président  demande  si  quelqu'un  a  des  observations  à  faire. 

M.  de  Kersabicc  dit  qu'il  est  d'accord  avec  M.  de  Closmadeuc ,  sur  la 
signification  religieuse  et  symbolique  des  diverses  pièces  composant  le 
mobilier  funèbre  des  dolmens?  c'est  une  opinion  du  reste  qu'il  soutient  depuis 
longtemps.  Pour  ce  qui  est  des  mortiers,  il  croit  M.  de  Closmadeuc  trop 
exclusif,  en  ce  sens  que  ces  mortiers  servaient  aux  usages  domestiques  et 
aux  usages  funéraires.  Quant  aux  rochers  de  Rramaguen ,  et  aux  meules  de 
moulin  qui  en  auraient  été  extraites,  suivant  M.  Foulon,  il  admet  fort  bien 
qu'on  ait  taillé  et  enlevé  ces  meules  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes , 
mais,  près  de  ces  excavations  ainsi  produites  ,  il  en  est  d'autres  qui  ont  un 
caractère  différent.  11  croit  aux  pierres  h  bassins,  et  aux  rochers  sacrés  ? 
c'est  là  un  vaste  sujet  sur  lequel  il  se  propose  de  revenir,  un  jour,  mais  il 
peut  dire  dès  aujourd'hui  que,  pour  lui,  il  y  a  sur  ce  rocher  de  Kramaguen 
bien  autre  chose  encore  que  ce  qu'a  vu  et  décrit  M.  le  docteur  Foulon. 

M.  le  baron  de  "Wismes ,  avec  cet  esprit  de  fine  critique  qu'il  manie  sou- 
vent d'une  façon  si  désopilante,  prétend  que  H.  de  Closmadeuc  se  moque, 
presque  sérieusement,  de  ce  que  d'autres  que  lui  ont  eu  l'audace  d'émettre 
une  idée  contraire  à  la  sienne ,  comme  si  ses  antagonistes  ne  pouvaient,  au 
même  titre,  s'égayer  de  sa  dissidence  a  leur  égard.  Au  reste,  il  n'a  rien 
remarqué  de  bien  plausible,  ni  de  très-concluant  dans  l'argumentation 
employée  par  M.  de  Closmadeuc  au  soutien  de  son  système. 

M.  Parenteau  se  range  pleinement  aux  idées  du  baron  de  Wismes,  et  cite 
l'abbé  Cochet ,  qui  enseigne  également  qu'il  ne  faut  pas  voir  seulement 
des  objets  religieux  dans  les  sépultures.  11  soumettra  prochainement  à  la 
Société  un  emmanchement  de  hache  coupé  par  une  scie  en  silex,  trouvé 
dans  la  rue  de  la  Poissonnerie  à  Nantes.  11  repousse  aussi  le  système  de 
M.  de  Closmadeuc,  comme  beaucoup  trop  exclusif. 

M.  Foulon  répète  que  toutes  les  opinions  individuelles  disparaissent  de- 
vant ce  grand  fait  de  l'emploi  des  mortiers  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

D'autres  observations  s'échangent  encore  entre  divers  membres  jusqu'à 
ce  que  M.  le  Président  termine  celte  discussion  prolongée,  en  invitant 
M.  Grimaud,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  à  faire  la  lecture  qu'il  a  annoncée. 

M.  Grimaud  s'excuse  sur  l'heure  avancée.  Alors  M.  Dugast-Malifeux 
parle  des  heureuses  et  savantes  découvertes  opérées  par  l'abbé  F.  Baudry , 
curé  du  Bernard.  Si  la  Société,  dit-il,  voulait  assister  à  l'exploration  d'un 
puits  funéraire,  semblable  à  ceux  du  digne  curé,  rien  n'est  plus  facile.  En 
effet,  quelques  jours  avant  son  départ,  un  habitant  de  Saint-Georges-de- 
Wontaigu  faisant  défoncer  un  carré  de  son  jardin  pour  y  planter  des  asperges, 
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a  rencontré  l'orifice  d'un  puits ,  fermé  par  une  épaisse  couche  de  béton  ,  qui 
semble  n'avoir  jamais  été  fouillé. 

A  ce  propos ,  M.  Foulon  fait  connaître  qu'à  Escoublac ,  dans  le  champ  de 
la  Croix-de-Breny,  il  a  été  découvert  un  puits  de  vingt  pieds  de  profondeur, 
percé,  comme  à  la  tarière,  dans  le  granit,  dans  lequel  se  sont  trouvés,  entre 
autres  choses,  des  fragments  de  verres  opaques  et  très-épais,  des  andouil- 
1ers  de  cerfs,  des  os  de  cheval,  etc.,  etc..  Ce  puits,  évidemment  destiné 
à  une  ou  plusieurs  sépultures,  était  fermé  par  une  large  brique  d'environ 
un  mètre  carré  et  d'une  très-grande  épaisseur. 

M.  de  Wismes  émet,  séance  tenante,  la  motion  de  faire  voter  par  la 
Société  une  petite  somme  pour  fouiller  le  puits  indiqué  par  M.  Dugast-Mati- 
feux,  avec  la  réserve  des  objets  trouvés  pour  le  Musée.  Le  trésorier,  consulté, 
répond  qu'il  a  seulement  en  caisse  800  fr,  dont  plus  de  750  sont  dus  à  l'im- 
primeur. Partant,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  donner  suite  à  la  demande  de  M.  de 
Wismes,  ce  que  M.  Dugast  regrette,  car,  dit-il,  le  propriétaire  du  terrain 
sur  lequel  est  situé  le  puits  est  bien  disposé  ,  mais  il  est  fort  à  son  aise  ,  et 
s'il  fait  les  fouilles  h  son  compte,  il  gardera  certainement  les  objets  trouvés. 

M.  Parenteau  demande  que  la  séance  du  Comité,  devant  avoir  lieu  le 
mardi  29  décembre,  ait  lieu  le  mardi  22 ,  et  que  le  29 ,  soit  tenue  une  séance 
générale,  à  l'ordre  du  jour  de  laquelle  sera  inscrit  M.  Marionneau ,  qui  a  de 
très-intéressantes  communications  à  faire,  et  qui,  partant  très- incessam- 
ment pour  Bordeaux  ,  serait  obligé,  sans  cela,  de  les  remettre  indéfiniment. 
L'assemblée  adopte,  à  l'unanimité,  cette  proposition. 

M.  de  Kersabiec  met  sous  les  yeux  des  assistants  diverses  gravures  représen- 
tant des  têtes  de  béliers ,  comme  étant  un  ornement  de  la  proue  des  barques 
égyptiennes  et  phéniciennes.  Le  Musée  possède  plusieurs  échantillons  de  ce 
genre  d'ornements  en  pierre  cuite,  trouvés  dans  le  lit  de  l'Erdre,  auxquels 
M.  Bizeul  consacre  quelques  pages  dans  son  Étude  sur  les  Namnètes  aux 
époques  celtique  et  romaine ,  sans  pouvoir  en  préciser  l'usage.  Plusieurs 
reproductions  du  bari  égyptien  montrent  a  la  proue  de  cette  barque  funèbre 
des  têtes  de  béliers  offrant  une  certaine  similitude  avec  celles  du  Musée  de 
Nantes. 

Le  Secrétaire, 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TEIJEIRO. 


248e  SÉANCE.   —  MxTiin  29  DÉCEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  fabbé  Cahour,  président. 

Étaient  présents:  MM.  LeSant,  Van  Iseghem  père,  des  Dorides,  Phelippes- 
Beaulieu ,  A.  Perthuis,  Petit,  Marionneau ,  Parenteau ,  Grimaud ,  de  "Wismes, 
Lukis ,  Clérisseau ,  Bougoiiin ,  et  de  la  Kicollière-Teijeiro ,  secrétaire. 
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Assislnicnt  à  la  séance  MM.  Lauerbacli,  Ed.  Monnier,  Lcgrand,  Mahaud, 
Avenier,  Chaiivcau  ot  Sabalhier. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  des  deux  derniers  procès-verbaux. 
M.  Parcnleau  demande  à  formuler  une  observation  au  sujet  de  la  communi- 
calion  faite  par  M.  de  Kersabiec  à  la  fin  de  la  dernière  réunion. 

Pour  moi,  dit  Tbonorable  conservateur  du  Musée,  les  têtes  de  béliers 
en  terre  cuite  que  possède  le  Musée,  sont  des  landiers  ou  cbenets,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Bizeul ,  dans  son  Histoire  des  Nanviètes,  et  je  ne  pense  pas 
que  jamais  une  proue  de  navire  ou  de  barque  ait  été  composée  en  matière 
aussi  fragile. 

M.  Louis  Petit  répond  a  M.  Parenteau  que  M.  de  Kersabiec,  absent  en  ce 
moment ,  n'a  pas  prétendu  que  les  têtes  de  béliers,  en  terre  cuite,  du  Mu- 
sée devantes ,  fussent  des  ornements  de  bateaux  ,  mais  qu'il  a  voulu  seule- 
ment mettre  sous  les  yeux  des  assistants  un  rapprochement,  une  similitude 
entre  ces  objets  cl  ceux  reproduits  dans  les  diverses  gravures  qu'il  a  in- 
diquées. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Un  Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes.  Paris,  librairie  Bache- 
lin-Deflorenne,  18C8. 

2"  Nevuedes  Sociétés  savantes  des  départements ,  septembre  1868. 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  //ntiquaires  de  l'Ouest,  3»  trimestre,  1868. 

Les  travaux  de  M.  de  Kersabiec,  sur  Corbilon  ,  et  de  M.  Parenteau,  sur 
le  fondeur  du  Jardin-des-Plantes,  sont  cités  au  nombre  des  ouvrages  reçus 
par  la  Société. 

4"  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  commerce,  sciences  et  arts  de  la 
Hlarne,  1867. 

5°  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d^Jlle-et-Filaine,  1868. 

6"  Le  prospectus  de  VJrt  gaulois ,  par  M.  Uucher. 

7°  V Abolition  du  droit  de  tierçage  en  Jnjou ,  par  M.  Armand  Parrot,  An- 
gers, 1868  ,  jolie  petite  plaquette  de  20  pages,  don  de  l'auteur. 
8"  Divers  prospectus. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  du  Préfet  de  la  Loire- 
Inférieure,  qui  indique  l'heure  des  réceptions  officiellrs  du  premier  jour  de 
l'an,  et  invile  les  membres  du  bun-au  à  y  prendre  part. 

M.  Lukis  fait  don  à  la  Société  de  deux  fragments  de  vases  de  terre  sa- 
micnne,  l'un  provenant  de  la  place  Saint-Pierre,  l'autre  de  Rezé.  Le  Prési- 
dent exprime  les  remerciements  de  la  Société ,  et ,  suivant  l'ordre  du  jour, 
appelle  le  vole  sur  la  réception,  en  qualité  de  membre  correspondant,  de 
M.  Alcide  Benoit,  docteur-médecin  h  Saint-Nazairc,  auquel  le  scrutin  se 
trouve  être  entièrement  favorable. 
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M.  Marionueau  prend  ensuite  la  parole  au  sujet  des  estampages  qu'il  a 
faits  de  deux  pierres  tombales  conservées  dans  l'enclos  de  l'ancienne  abbaye 
de  Villeneuve. 

L'une  est  celle  d'Olivier  de  Machecoul,  publiée  par  M.  de  la  Kicollière, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

L'autre  est  celle  d'une  femme.  Quoique  entière,  tandis  que  la  précédente 
est  brisée  dans  sa  partie  supérieure,  celle-ci  est  presque  fruste.  De  l'épilaphe, 
on  ne  lit  plus  que  les  mots  :  qui  transit  le  quint  jour  avant  la  ciian- 
DELOUR  LAN  MCGLXxvii.  [28  janvier  1278.)  Deux  écussons  au  côté  droit  du 
personnage,  chacun  chargé  d'un  lion ,  permettent  d'attribuer  cette  tombe 
aujourd'hui  anonyme  ij  une  dame  du  Chaffault,  illustre  maison  nantaise  qui 
possédait  un  enfeu  à  l'abbaye.  Les  deux  écussons  parallèles  qui  retraçaient 
les  armes  de  la  défunte  sont  frustes,  comme  le  reste  de  la  légende  et  enlè- 
vent toutes  chances  de  retrouver  le  nom  inscrit  sur  cette  sépulture. 

Ledomainederancienneabbaye,appartenantàM.Vauversy,  esten  vente,  et, 
dit  M.  Marionneau,  il  y  aurait  peut-être  moyen  d'obtenir,  pour  le  Musée,  ces 
deux  pierres  tombales,  vraisemblablement  gravées  par  la  même  main,  et 
dont  la  première  surtout,  malgré  sa  mutilation,  est  un  curieux  spécimen 
de  l'art  du  xiii'=  siècle.  11  se  charge,  du  reste,  d'une  démarche  auprès  du 
propiiétaire  qui,  en  vendant  sa  propriété,  donnera  peut-être  plus  facilement 
son  consentement  au  transfert  de  ces  deux  tombes  au  Musée. 

Un  carreau  émaillé,  provenant  de  l'ancien  château  de  Bougon,  et  que  pré- 
sente M.  Marionneau,  montre  que  les  armes  de  Machecoul  sont  bien  :  d'ar- 
gent à  trois  chevrons  de  gueules,  le  pjemier  écimé,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  de 
la  Nicollière.  Par  la  forme  del'écusson,  ce  carreau  paraît  être  de  la  fin  du 
xiii"  siècle  ou  du  commencement  du  xivc  siècli;. 

M.  Marionneau  passe  ensuite  aux  fouilles  qu'il  a  exécutées  sous  l'abside  de 
l'église  abbatiale  de  Vertou.  Cette  église,  incendiée  au  moins  trois  fois,  par 
les  Normands ,  d'abord ,  puis  pendant  les  guerres  de  religion ,  et  enfin  en 
1789,  fut  reconstruite  au  xvi«  siècle,  avec  un  chevet  plat.  Des  reètes  de 
substructions  mis  récemment  à  jour  permettent  d'affirmer  que  dans  le  prin- 
cipe ,  comme  toutes  les  églises  bénédictines ,  entre  autres  Koirmoulier , 
Beauvoir,  etc.,  l'abbatiale  de  Vertou  était  terminée  par  une  abside  et 
chacun  des  bas-côtés  par  une  absidiole. 

Non  loin  de  Vertou,  plusieurs  tombes  découvertes  accidentellement,  par 
suite  de  travaux  agricoles,  indiquaient  un  ancien  cimetière.  M.  Marionneau, 
il  y  a  quelques  mois,  entreprit  de  fouiller  ces  tombes  monolithes  et  acquit 
bientôt  la  conviction  qu'il  était  en  présence  d'un  de  ces  champs  sépulcraux 
contemporains  de  l'époque  franque  ou  mérovingienne,  si  bien  décrits  par 
M.  l'abbé  Cochet. 

Douze  bières  en  calcaire  coquillier  ont  été  fouillées  avec  soin  par  notre 
laborieux  confrère  et  confirment  pleinement  son  attribution.  Malgré  l'atten- 
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lion  (le  ses  recherches ,  il  n'a  trouvé  qu'une  fort  belle  agrafe  en  bronze  ciselé 
fournie  par  la  première  tombe  explorée.  Mais  quand  on  additionne  le  nom- 
bre immense  de  sépultures  que  l'abbé  Cochet  a  si  souvent  remuées  pour 
arriver  aux  résultais  que  tout  le  monde  connaît,  il  ne  faut  pas  être  surpris 
de  la  pénurie  des  fouilles  de  Vertou.  D'ailleurs,  le  champ  est  vaste  et  M. 
Marionneau  ,  qui  bien  certainement  ne  s'arrêtera  pas  a  celle  première  ex- 
ploration, recueillera,  nous  aimons  à  l'espérer  et  h  le  lui  prédire,  des  objets 
intéressants ,  des  obscï-vations  d'autant  plus  curieuses  qu'il  est  le  premier  a 
les  obtenir  dans  notre  pays  Nantais. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  si  bien  coordonnés  dont  nous 
fait  part  M.  Marionneau  avec  l'entrain  et  la  verve  qui  le  caractérisent.  Consi- 
gnons seulement  son  succès  sanctionné  par  les  applaudissements  réitérés 
qui  ont  accueilli  sa  communication,  l'une  des  meilleures  études  destinées  à 
figurer  au  Bulletin.  Des  dessins  exacts,  œuvre  de  M.  Lukis,  accompagnent 
ce  travail.  Avant  M.  Marionneau,  le  canlon  de  Vertou,  sous  le  rapport  his- 
torique et  archéologique,  élait  presque  inconnu  -,  aujourd'hui  nous  souhai- 
tons à  chacun  de  nos  arrondissements  un  historien  aussi  zélé ,  un  chercheur 
aussi  intelligent  et  aussi  heureux,  un  explorateur  aussi  dévoué. 

Il  termine  par  l'exhibition  d'une  inscription  sur  ardoise  remontant  au  IX' 
ou  x«  siècle.  Ce  document  paléographique  lapidaire  d'une  haute  valeur  a 
été  exhumé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  prieuré  de  Vertou.  C'est  une 
recommandation  latine  de  respecter  une  sépulture.  Elle  pourrait  avoir  été 
gravée  iï  la  suite  de  ces  terribles  invasions  normandes  ,  qui  couvrirent  noire 
pays  de  sang  et  de  ruines. 

M.  Parenteau  fait  passer  sous  les  yeux  des  assistants  le  dessin  d'une 
agrafe  rencontrée  par  M.  de  Pibrac,  le  savant  archéologue  d'Orléans  :  elle 
est  identique  a  celle  de  M.  Marionneau,  Il  parle  ensuite  de  sépultures  récem- 
ment découvertes  en  Angleterre  et  tout  à  fait  analogues  h  celles  qu'il  a  lui- 
même  explorées  à  Pouzauges.  L'auteur  anglais  les  présente  comme  étant  les 
tombes  primitives  des  Bretons ,  idée  qui  n'a  pas  été  adoptée  par  ses  confrères, 
mais  sur  laquelle  on  reviendra.  Noire  Conservateur  indique  encore  les  puits 
de  M.  Ferdinand  Baudry ,  le  curé  du  Bernard,  et  croit  pouvoir  assigner  une 
date  plus  reculée  a  ceux  qui  sont  moins  creux ,  et  admettre  les  plus  profonds 
comme  plus  récents.  Il  donne  ensuite  divers  détails  sur  une  découverte  de 
bijoux  en  or  exhumés  dans  l'église  de  Vairé  et  qu'il  possède,  parmi  lesquels 
se  remarquent  surtout  une  fibule  et  «ne  bague. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
S.  DE  LA  NIGOLLIÈRE-TEIJEIRO. 


MOULINS  PRIMITIFS 


NOTE  TREMIÈRE  (suite)* 


PAR    M.    LE    D'-    J.    FOULON. 


J'ai  reçu  de  M.  de  Closmadeuc  une  lettre  à  propos  de  mes  BIou- 
LiNs  PRiMixiFs.  Je  crois  qu'elle  ne  manquera  pas  d'intérêt  ;  et  dans 
les  commentaires  dont  je  l'accompagne ,  j'indique  d'ailleurs 
quelques  aperçus  et  quelques  faits  nouveaux.  Si  vous  jugez  digne 
d'impression  ce  post-scriptum  à  ma  note  première,  il  y  aurait 
convenance  h  ce  qu'ils  ne  fussent  pas  séparés  l'un  de  l'autre  par 
ma  note  seconde  dans  notre  Bulletin.  C'est  pourquoi,  n'étant  pas 
inscrit  à  l'ordre  du  jour,  j'accepte  de  M.  de  la  Nicollière  le  tour 
de  lecture  dont  il  veut  bien  se  dessaisir  en  ma  faveur,  et  je  l'en 
remercie. 

LETTRE  DE  M.  DE  CLOSMADEUC. 

«  Vannes,  le  30  septembre  1868. 

»  Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

»  Je  viens  de  lire,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Nantes ,  votre  intéressante  étude  sur  les  moulins  primitifs. 

*  Lu  à  la  séance  du  15  décembre  1868. 
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»  En  citant  plusieurs  fois  mon  nom  et  les  fouilles  qu(5  j'ai 
pratiquées  dans  les  monuments  dits  celtiques  du  Morbihan,  vous 
m'offrez  l'occasion  de  vous  faire  part  de  mes  observations  i\  ce 
sujet. 

»  Les  premières  pierres,  en  forme  de  mortiers,  qui  aient  été 
signalées  à  la  Société  Polymalhique  du  Morbihan,  ont  été  décou- 
vertes par  moi,  dans  le  dolmen  tumulairc  de  Crubelz  (18G4). 
Dès  cette  époque  l'authenticité  de  ces  objets  était  hors  de  doute, 
et  les  détails  de  la  fouille  vous  l'ont  fait  juger  ainsi.  Depuis  lors, 
les  explorations  nombreuses ,  poursuivies  dans  le  Morbihan ,  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  autres  mortiers  de  granit ,  à  tel 
point  que  nous  pouvons  considérer  ces  sortes  d'objets  comme 
accompagnant  presque  constamment  les  sépultures  dites  celtiques. 
Je  cite  ces  découvertes  par  ordre  de  date. 

»  1°  Fouilles  du  dolmen  tumulaire  de  Crubelz  (1864),  décou- 
verte de  quatre  fragments  de  granit,  en  forme  de  mortier  (Bullet. 
Sociét.  Polym.  l^""  sem.)  déposés  au  Blusée  de  Vannes. 

»  2°  Fouilles  de  Kcrgonfais  (par  M.  Galles),  découverte  de 
quatre  mortiers  en  granit  (Dullet.  1864),  au  Musée  de  Vannes. 

»  3°  Fouilles  de  Kervian  (Carnac)  —(par  M.  deClosmadeuc), 
découverte  de  deux  pierres  en  forme  de  mortiers.  (Bullet.  1866). 

»  4°  Fouilles  de  Kersu,  en  Crack  (par  M.  de  Closmadeuc), 
découverte  de  deux  mortiers,  dont  un  est  encore  en  ma  posses- 
sion, et  est  excavé  régulièrement  sur  ses  deux  faces  (Bullet. 
1866.  2«  sera.  P.  89). 

»  5°  Tout  récemment,  en  visitant  le  dolmen  ruiné  de  Toul- 
vern  (Baden),  j'ai  rencontré,  parmi  les  débris  de  la  lombelle, 
un  mortier  en  granit ,  en  tout  semblable  à  ceux  que  je  signale 
plus  baut. 

»  6«  Eniîn,  il  y  a  à  peine  quinze  jours,  un  mortier  confec- 
tionné de  la  même  façon ,  a  été  découvert  par  moi ,  à  l'ile  de 
Gavrinis,  au  milieu  des  ruines  d'un  dolmen. 

»  7°  Ajoutez  encore  celui  de  Kerlescant ,  trouvé  par  M.  de 
Keranfle'ch. 

M  Ces  mortiers  en  pierre  de  granit,  sont  donc  des  objets  qui 
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se  rencontrent  communément  dans  les  monuments  dits  celtiques. 
Ils  sont  bien  reconnaissables,  et  se  ressemblent  tous ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  tous  une  ressemblance  frappante  avec  le  dessin 
N**  1  de  votre  planche.  Le  plus  souvent  ils  sont  brisés  ;  et  tou- 
jours on  les  recueille  en  dehors  de  la  cavité  sépulcrale ,  dans 
l'épaisseur  même  du  tumulus ,  qui  recouvre  le  dolmen,  sans  qu'il 
soit  possible  de  leur  assigner  un  lieu  d'élection. 

»  Ces  découvertes  soulèvent  immédiatement  deux  questions. 
Quel  était  l'usage  primitif  de  ces  pierres  creusées  en  forme  de 
mortier  ?  —  Quelle  signification  leur  présence  pouvait-elle  avoir 
dans  le  tombeau  ?  —  A  la  première  question ,  j'avais  répondu  par 
une  conjecture ,  lors  des  fouilles  de  Grubelz  en  1864 ,  et  j'écri- 
vais :  «  En  jetant  les  yeux  sur  nos  mortiers,  on  est  immédiate- 
ment tenté  de  conjecturer  qu'ils  ont  pu  servir  à  broyer  du  blé , 
ou  autres  graines  sèches.  »  —  Pour  vous  la  conjecture  se  change 
en  certitude.  —  Vous  ne  doutez  pas  que  ces  mortiei^s  n'aient  été 
employés  à  moudre  des  céréales  alimentaires.  Des  observations 
faites  chez  certaines  peuplades  africaines  vous  fortifient  dans 
votre  opinion.  Eh  !  bien ,  je  n'ose  quant  à  moi  être  aussi  affir- 
matif.  Ces  mortiers  ont  servi  à  broyer  quelque  chose  ;  soit. 
J'ajouterai  même  que  les  molettes^  accessoires  de  ces  mortiers, 
pourraient  bien  être  ces  grosses  boules  en  silex  ou  en  quartz 
taillé ,  que  nous  rencontrons  si  fréquemment  dans  les  tombelles 
celtiques,  et  dont  vous  verrez  plusieurs  échantillons  au  Musée 
de  Vannes.  L'année  dernière ,  en  fouillant  dans  l'enceinte  du 
Cromleck  d'Erlanic  (Arzon),  j'ai  recueilli  un  grand  nombre  de 
ces  boules  ouvrées  en  silex ,  et  pas  un  seul  mortier. 

»  Ce  qui  me  fait  hésiter,  c'est  que  j'ai  la  conviction  que  la 
plupart  des  archéologues  se  sont  mépris ,  lorsqu'il  s'est  agi  d'at- 
tribuer des  destinations  spéciales  à  chacun  des  objets  découverts 
dans  les  monuments  funéraires  de  l'Armorique  primitive.  On  a 
voulu  absolument  et  toujours  rattacher  ces  objets  à  des  usages 
domestiques  ou  guerriers ,  quand  au  contraire ,  il  fallait  envisager 
la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  exclusivement  reli- 
gieux, il  y  a  trois  ou  quatre  ans  déjà,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à 
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la  Société  Polymalhique  ,  un  travail  sur  les  hacher-  dites  celtiques^ 
ou  Celtœ^  et  j'étais  arrivé  à  cette  conclusion  :  que  les  Celta? 
n'étaient  ni  des  outils,  ni  des  armes;  mais  simplement  des  objets 
sacramentels  du  culte,  ayant  une  signification  exclusivement 
funéraire  et  religieuse  ,  et  n'ayant  jamais  ,  en  dehors  de  ces 
conditions,  servi  ni  dû  servir  aux  usages  mécaniques  ou  guer- 
riers, auxquels  les  auteurs  s'obstinaient  à  les  rattacher  jusqu'ici. 
J'étendais  les  mêmes  conclusions  aux  couteaux  et  aux  têtes  de 
flèches  en  silex ^  si  habituellement  rencontrés  sous  les  dolmens, 
à  coté  des  ossements.  —  Aujourd'hui  encore,  je  maintiens  mon 
opinion,  et  je  souris,  lorsque  j'entends  des  hommes  graves, 
avancer  que  les  Geltaî  en  jadéite  et  les  lames  prismatiques  de 
silex  pyromaque  servaient  à  abattre  des  arbres,  à  fendre  la  tête 
des  ennemis ,  ou  à  égorger  des  victimes  humaines  sur  des  autels, 
qu'on  ne  voit  nulle  part.  Qu'on  refasse  les  expériences,  que 
j'ai  faites,  sur  le  cadavre,  et  je  réponds  du  résultat.  Il  sera  tel 
qu'on  sera  démesurément  étonné  qu'une  si  étrange  méprise  ait 
eu  cours  si  longtemps  dans  la  science. 

»  La  Société  Polymalhique  du  Blorbihan  est  unanime  pour 
repousser  les  explications  anciennes,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  parmi  nous  un  seul  membre  qui  se  sente  le 
courasie  de  s'en  constituer  le  défenseur. 

»  Oui ,  les  Geltaî  sont  des  objets  dont  la  destination  et  la 
signification  sont  exclusivement  religieuses.  Attributs,  emblèmes 
ou  symboles ,  ils  figuraient  dans  les  cérémonies  funèbres ,  avec 
un  caractère  bien  autrement  élevé  que  celui  d'outils  pour  raboter 
le  bois  ou  de  haches -d'armes  ii  l'usage  des  soudards.  Dans  cet 
ordre  d'idées  fausses,  il  serait  aussi  aisé  aux  archéologues  de 
l'an  4000,  qui  découvriraient  une  crosse,  dans  un  tombeau 
d'évêque ,  de  supposer  que  cet  objet  servait  à  conduire  les  mou- 
tons au  pré. 

»  Nos  paysans  bretons,  qui  ne  sont  pas  des  savants,  sont 
bien  plus  près  de  la  vérité.  D'accord  en  cela  avec  une  tradition 
rapportée  par  Pline  l'ancien  Cerauniœ  similes  securibus ,  ils 
appellent  les  Ce/to' ,  w^^i  f/ie/'M«,  pierres  de  foudre,  et  ils   leur 
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attribuent  la  vertu  de  préserver  les  habitations  de  la  foudre. 
D'où  croyez-vous  que  découle  cette  superstition,  chez  nos  Armo- 
ricains modernes  ?  —  Ne  serait-ce  pas  de  l'idée  antique  de 
suprême  protection  appliquée  à  ces  haches  de  pierre  déposées 
pieusement  dans  la  demeure  des  morts  ?  Et  allant  plus  loin , 
n'est-il  pas  admissible  que  de  cette  coutume  funéraire,  qui  était 
le  propre  des  sépultures  enfouies  sous  les  dolmens,  découle  cette 
autre  coutume  spéciale  à  la  Gaule ,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  de  dédier  sub  ascia,  aux  dieux  mânes,  les 
cendres  des  parents  dont  on  pleurait  la  perte  ? 

»  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  cette  forme  spéciale,  triangulaire; 
ces  trois  bords,  dont  un  est  représenté  par  un  tranchant  courbe? 
Pourquoi  ce  choix  de  pierres,  pour  la  plupart  étrangères  au 
pays,  et  dont  queîques-mies ,  telle  que  la  Jadéite,  ne  se  trouvent 
même  pas  en  Europe  ?  Allez  demander  aux  religions  le  pourquoi 
de  ces  types  bizarres  caractérisant  certains  objets  de  culte,  le 
pourquoi  de  mille  détails  puérils  de  cérémonial,  dont  le  point  do 
départ  et  la  raison  d'être  se  dérobent ,  et  laissent  le  champ  libre 
aux  explications  les  plus  diverses  et  les  plus  hasardées.  —  Est-ce 
que  nous  savons,  même  approximativement,  la  distance  qui 
nous  sépare  des  siècles  qui  ont  vu  s'élever  les  dolmens  ?  Bon 
gré  mal  gré,  sous  peine  de  faire  fausse  route,  il  faut  que  l'Ar- 
chéologie cesse  de  vouloir  toujours  trouver ,  dans  les  tombeaux 
des  temps  pré -historiques,  des  objets  en  correspondance  parfaite 
avec  les  instruments  employés  dans  les  arts  et  les  industries 
modernes.  En  ce  qui  concerne  le  Celtœ  funéraire  des  dolmens, 
rendons-lui  son  vrai  caractère  et  sa  signification  éminemment 
religieuse,  et  ne  craignons  pas  de  donner  le  nom  d'hypothèses 
sans  fondement,  à  toutes  les  explications  vulgaires  auxquelles  on 
a  eu  recours  jusqu'ici. 

))  Du  point  de  vue  où  je  me  place,  je  ne  me  crois  pas  davan- 
tage autorisé  à  assimiler  les  mortkrs  de  granit  des  dolmens ,  aux 
moulins  destinés  à  moudre  le  blé  des  époques  postérieures.  Est- 
on  sûr  que  les  peuples  armoricains,  constructeurs  des  dolmens, 
cultivaient  les  céréales  ?  Pei;t-on  oublier  que  ces  sortes  de  mor- 
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liers  (le  granit  ne  se  rencontrent  que  dans  les  dolmens  tumulaires, 
c'est-à-dire  dans  l'aire  des  tombeaux,  et  qu'ils  sont  généralement 
brisés ,  avec  cette  particularité  que  la  brisure  paraît  intention- 
nelle? (')  —  Ne  serait-ce  pas  là  encore  un  de  ces  instruments  à 
destination  religieuse,  ayant  servi  à  quelque  opération  mystique, 
et  ne  devant  fonctionner  qu'aux  cérémonies  des  funérailles  !  — 
Je  me  contente  de  poser  la  question ,  et  je  me  demande  si  la 
question  posée  dans  ces  termes  n'est  pas  au  moins  aussi  légitime 
que  l'hypothèse  que  j'hésite  à  adopter,  et  que  vous  adoptez, 
sans  réserve,  à  savoir  que  ces  mortiers  étaient  des  instruments 
domestiques  destinés  à  broyer  le  blé. 

»  Je  me  garderai  bien  d'élever  les  mômes  doutes  sur  les 
meules  circulaires  de  Kramanuen.  Ce  sont  bien  là  des  meules 
tournantes,  destinées  à  moudre  le  blé;  et  les  petits  moulins  à 
bras ,  en  usage  chez  les  paysans  de  la  Loire-Inférieure ,  aux 
environs  de  Pont-Château  par  exemple,  où  ils  servent  à  broyer 
le  sarrazin ,  rappellent  parfaitement  les  meules ,  qui  font  le  sujet 
de  la  deuxième  partie  de  votre  travail. 

»  Pour  faire  pendant  à  votre  rocher  de  Kramaguen ,  permettez- 
moi  de  vous  signaler  un  autre  rocher,  que  j'ai  visité,  il  y  a  deux 
ans ,  et  qui  vous  présentera  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ces 
exploitations  de  meules  anciennes.  La  roche  que  je  vous  engage 
à  visiter,  est  située  à  peu  de  distance  de  Pontchàteau,  à  Her^ 
un  peu  au  delà  de  Besné,  sur  la  route  de  Crossac. 

»  Vous  verrez  la  surface  de  cette  roche ,  dont  l'étendue  est 
considérable,  creusée  d'une  multitude  de  sillons  réguliers,  cir- 
culaires, et  un  très-grand  nombre  de  meules  encore  adhérentes. 
Je  ne  crois  pas  exagérer  en  vous  affirmant  que  vous  y  compterez 
ces  rainures  circulaires  par  centaines,  et  peut-être  par  milliers, 
et  il  vous  sera  facile,  sans  quitter  l'endroit,  de  saisir  tous  les 
détails  de  cette  vaste  exploitation.  Il  est  bien  certain  que  l'exploi- 
tation de  cette  roche  est  antérieure  au  XI^  siècle  ;  car  les  ruines 

(*)  J'ai  trouvé  à  Pen-Chasteau  un  auU^e  mortier ,  lequel  n'est  pas  en  granit 
mais  en  gneiss,  n'est  pas  brisé  mais  entier,  n'était  pas  dans  un  tumulus , 
mais  dans  des  ma:iicres  de  village.  —  V.  F. 
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de  l'abbaye  d'Her  sont  établies  sur  elles,  et  on  sait  que  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  d'Her  ne  remonte  pas  au-delà  de  1060,  date  de 
la  Charte  du  cartulaire  de  Redon ,  qui  en  donne  le  sol  aux  moines 
de  Redon.  Toutefois,  je  n'ai  aucune  raison  de  reculer  la  date  de 
cette  industrie  au-delà  de  l'époque  gallo-romaine  ;  les  meules 
d'Her  diffèrent,  quant  à  la  forme,  des  meules  romaines,  et  la 
ressemblance  exacte  qu'elles  ont  avec  les  meules  à  blé  noir 
modernes,  me  font  supposer  qu'elles  ont  primitivement  été 
fabriquées  pour  cet  usage  spécial  et  qu'elles  n'ont  commencé  à 
paraître  en  Armorique ,  que  quand  le  sarrazin  a  été  importé  en 
Europe. 

»  Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  à  propos  de  la  trouvaille  d'un  bra- 
celet en  or  celtique  dans  la  tourbe  de  la  Ménagerais  (Besné),  je 
signalais  à  la  Société  Polymathique  du  Morbihan  l'existence  de 
cette  immense  roche  d'Her,  remarquable  par  des  centaines  de 
sillons  circulaires,  vestiges  d'une  industrie  meulière  des  temps 
anciens,  je  ne  manquais  pas  de  faire  mes  réserves,  et  je  ne 
croyais  pas  être  dans  l'erreur  en  fixant  à  cette  industrie  locale 
une  date  qui,  tout  en  étant  antérieure  au  XP  siècle,  ne  devait 
pas  remonter  au-delà  de  la  conquête  romaine.  C'est  parce  qu'au- 
jourd'hui encore  je  conserve  cette  conviction  que  je  n'accepte 
pas  la  dénomination  de  atelier  pré-historique,  donnée  par  vous 
aux  roches  de  Kramaguen ,  dont  la  description  cadre  exactement 
avec  celle  que  j'ai  communiquée  sur  le  rocher  du  village  d'Her. 
Si  vous  ne  l'avez  fait  déjà,  je  suis  persuadé  que  vous  ferez  le 
voyage.  En  visitant  l'abbaye,  je  vous  recommande  de  jeter  les 
yeux  sur  des  sarcophages  en  pierres ,  monolithes ,  que  le  pro- 
priétaire a  laissés  dans  la  cour  en  plein  air,  et  qui  devaient 
renfermer  des  sépultures  de  religieux.  Ces  cercueils  en  pierre, 
ont  du  reste  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  de  Besné , 
avec  cette  particularité  que  ceux-ci  sont  ornés  de  croix  pattées, 
si  mes  souvenirs  sont  fidèles. 

»  Je  termine,  mon  cher  confrère,  cette  trop  longue  lettre, 
en  vous  priant  de  ra'excuser.  R  y  a  des  sujets,  qui  en  vous  rame- 
nant à  des  distractions  favorites ,  font  oublier  les  mille  tracas  et 
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les  fatigues  de  la  profession  ;  le  sujet  que  vous  avez  traité  est 
de  ceux-li!i.  Enfin,  vous  le  dirai-je,  il  y  a  dans  la  vie  des 
occasions  trop  agréables  pour  qu'on  les  laisse  échapper,  ce 
sont  celles  qui  vous  mettent  en  relation  avec  un  honorable 
confrère  et  un  savant.  J'ai  donc  été  heureux  de  saisir  l'occasion 
au  passage,  et  l'attrait  particulier  qui  résulte  pour  moi  de 
ces  études  vous  expliquera  pourquoi  j'ai  tenu  la  plume  si  long- 
temps. 

»  Quoi  qu'il  arrive,  croyez-bien,  mon  cher  confrère,  à  la 
sincérité  de  mes  sentiments  d'estime  pour  vous. 

»  G.  Closmadeuc, 

D.  M.  p.  . 

Dans  cette  lettre,  dont  la  longueur  motive,  de  la  part  de 
M,  de  Closmadeuc,  des  excuses,  et  mérite  de  la  mienne  dos 
remerciements,  je  remarquerai  rapidement  avec  vous.  Messieurs, 
plusieurs  points  contestant  mes  aperçus,  ou  les  dépassant,  ou 
aussi  les  confîrma^it. 

I.  —  Gisement. 

Cinq  autres  fouilles  tumulaires,  postérieures  à  celles  que  j'avais 
citées,  ont  donné  heu  à  cette  même  rencontre  de  pierres  h  auge 
ou  de  mortiers.  Si  on  remarquait  qu'on  n'en  signalait  point  dans 
les  fouilles  précédentes,  il  n'en  faudrait  pas  pour  cela  conclure  à 
l'absence  de  ces  blocs  ;  ce  sera  plutôt  que  leur  caractère  presque 
brut  et  très-peu  monumentaire  aura  provoqué,  non  pas  l'atten- 
tion ,  mais  l'inadvertance  des  fouilleurs  d'alors. 

La  persistance  d'un  tel  gisement  sur  le  sol  morbihannais  a , 
en  plus  de  sa  signification  générale,  un  autre  effet  pour  moi. 
C'est,  et  je  l'ai  dit,  de  renforcer  singulièrement  les  divers  indices 
qui  me  font  supposer,  à  l'extrémité  nord-est  du  principal  boule- 
vard de  Pen-château ,  la  destruction ,  lors  de  l'invasion  de  la 
république  Vénète ,  d'un  tumulus  analogue  à  celui  dont  la  pro- 
éminence dégradée,  mais  non  fouillée,  survit  à  l'extrémité  sud- 
ouest,  le  tumulus  détruit,  l'ayant  été  sans  doute  pour  fournir 
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des  remblais  au  susdit  boulevard,  dans  l'intérieur  duquel,  par 
suite,  notre  pierre -mortier  s'est  trouvée  comme  épave. 

II.  —  Destination  de  ces  pierres-mortiers. 

Pour  M.  de  Closmadeuc,  ce  ne  sont  plus  des  égrugeoirs  sauvages. 
II  revient  de  sa  première  opinion.  Ce  sont  principalement,  sinon 
exclusivement ,  des  instruments  religieux  employés  à  des  opéra- 
tions mystiques,  et  surtout  à  des  rites  funéraires;  de  là  leur  ren- 
contre si  fréquente,  au  sein  des  tombeaux  «  de  V ère  primitive. 
«  M.  de  Keranfle'ch.  » 

Je  ne  réprouve  point  ce  changement  d'opinion.  J'ai  participé 
k  la  même  fluctuation ,  seulement  en  sens  inverse.  Pendant  que 
j'avais  la  pierre  sous  mes  yeux,  de  longs  mois  durant,  dans  mon 
jardin,  au  bord  de  la  mer,  je  me  demandais  souvent  si  ce  n'était 
pas  là  une  de  ces  pierres  rotatoires  servant  à  la  magie,  chère 
aux  sauvages.  Le  troisième  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  J.-E. 
de  Mirville,  sur  et  contre  le  spiritisme,  est  plein  d'érudition  sur  la 
haute  antiquité  de  ces  sortes  de  pierres  et  de  pratiques.  J'hésitais 
donc;  mais  je  me  suis  décidé  à  l'idée  d'un  simple  outil  de  mé- 
nage et  d'industrie  domestique ,  lorsque  j'ai  appris  des  voyageurs, 
du  célèbre  Livingstone  notamment,  que  nombre  de  peuplades 
actuelles,  dans  l'Afrique  du  sud  et  du  centre,  peuplades  avancées 
d'ailleurs  en  agriculture  et  riches  en  céréales,  n'avaient  point 
d'autres  sortes  de  moulins,  et  que  des  pierres  à  frottement  iden- 
tiques de  forme,  de  roche  et  de  dimensions,  suffisaient  à  toutes 
leurs  moutures,  et  ne  servaient  pas  à  autre  chose. 

Un  des  mortiers  de  Kersu,  en  Crak,  est  excavé  réguhèrement 
de  ses  deux  côtés.  M.  de  Closmadeuc  note  cette  particularité;  celui 
de  Pen-Château  n'est  excavé  qu'à  une  de  ses  faces ,  ou  du  moins 
extrêmement  peu  à  l'autre.  Mais  cette  dernière,  par  sa  taille  soignée 
et  réffulière,  m'a  semblé  accuser  sûrement  la  main  et  l'outil  de 
l'ouvrier.  A  moins  d'une  autre  supposition  :  à  savoir,  qu'on  ait 
changé  l'outil  de  côté  en  le  retournant ,  la  première  face  frottée 
étant  devenue  trop  usée  eî  incommode.  A  moins  d'une  autre 
supposition  de  nature  plus  transcendante;  je  laisse  à  décider. 
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III.  —  Caractère  utilitaire  ou  sacré  des  instruments  de 

PIERRE. 

M.  de  Closmadeuc  accentue  son  interprétation  nouvelle  et  la 
généralise.  Les  celtœ  des  dolmens  et  toutes  pierres  qu'on  y  trouve, 
ébauchées  ou  polies,  silex,  serpentine,  jadéite,  diorite,  etc., 
couteaux,  haclies,  marteaux,  pointes  de  flèches,  etc.,  tout  cela 
ne  servait  point  aux  usages  matériels  qu'on  spécifie  aujourd'hui , 
tout  cela  y  était  impropre.  Des  expériences  personnelles  l'ont 
démontré  à  BI.  de  Closmadeuc,  et  ont  déterminé  même  conviclion 
dans  la  société  savante  dont  il  est  membre.  M.  de  Closmadeuc 
n'hésite  donc  pas  à  rebrousser  le  cours  de  l'opinion.  Il  a  la  cons- 
cience de  son  paradoxe,  mais  aussi  le  courage,  car  sa  certitude 
est  entière.  Il  faut  en  revenir  à  la  tradition  qu'exprimait  de  son 
temps  Pline  l'Ancien,  et  que  nos  paysans  conservent  :  à  savoir, 
que  ces  objets  sont,  non  des  outils,  mais  des  talismans,  des 
ex-voto,  des  amulettes  protectrices,  des  instruments  sacrés 
quelconques  servant  h  des  rites  obscurs ,  à  des  cérémonies  indé- 
terminées, dans  un  culte  inconnu. 

La  tradition  rurale,  indiquée,  existe  dans  notre  localité;  je 
vais  en  citer  deux  cas,  et  j'en  prends  par  conséquent  souci,  ça 
vaudra  mieux  que  de  discuter.  Toute  discussion  me  semble  à 
peu  près  prématurée  ou  infructueuse,  qui  ne  se  fait  pas  d'elle- 
même  dans  l'esprit  des  savants  sous  l'apport  incessant  de  faits 
nouveaux.  Discuter,  c'est  plaider  pour  ou  contre;  plaider  pour 
quoi?  ou  contre  quoi?  quand  l'instruction  du  procès  débute  à 
peine  dans  ses  recherches.  Il  y  a  un  fait  immense  qui  n'arrête  pas 
M.  de  Closmadeuc  et  ses  adhérents.  Il  est  donc  inutile  d'insister.  Ce 
fait ,  que  cet  archéologue  connaît  aussi  bien  que  ceux  pour  qui  il  est 
péremptoire,  est  celui-ci  :  toutes  les  peuplades  actuellement  éche- 
lonnées dans  la  sauvagerie  à  des  degrés  égaux  ou  divers,  possèdent 
en  totahté  ou  en  partie  la  collection  similaire  des  pierres  qui  font  li- 
tige, toutes  ces  peuplades  en  font  des  outils  d'utilité.  Elles  en  em- 
manchent une  partie  pour  les  rendre  plus  forts  ou  plus  commodes; 
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elles  se  servent  de  tous  pour  tous  leurs  besoins ,  de  guerre ,  de 
labour,  de  chasse,  de  ménage,  d'atelier,  de  culte  même.  Chez 
nos  ancêtres,  soit  alors  qu'ils  étaient  à  peine  en  marche  vers  la 
civilisation ,  soit  plus  tard  et  déjà  dans  les  temps  mythologiques 
qui  confinent  h  l'histoire  écrite,  cette  même  histoire  écrite  signale, 
dans  beaucoup  de  ses  textes,  môme  usage  des  mêmes  objets. 
Mille  monuments  plastiques  et  lapidaires  viennent  ajouter  leur 
témoignage ,  mille  débris  exhibés  des  sols  d'habitation ,  mille  dé- 
couvertes fossiles.  Cette  démonstration,  me  dira-t-on,  ne  vaut 
pas  la  nôtre  :  soit.  Gardant,  dès  lors,  chacun  nos  impressions, 
et  passant  outre  à  la  dispute ,  poursuivons  en  commun  l'inven- 
taire des  documents  acquis,  ou  l'investigation  des  faits  nouveaux  ; 
mais  diminuons  l'inconnu,  crojcz-moi ,  c'est  la  seule  manière 
de  nous  mettre  d'accord. 

Je  n'ai  pu  encore  recueillir  que  très-peu  de  celtse  sur  le  sol 
guérandais.  Le  fait  important  en  ressort  du  moins,  c'est  qu'il  y  en 
avait;  c'est  que  conséquemment  notre  pays  a  eu  son  âge  de 
pierre. 

Les  spécimens  recueillis  sont  mutilés  ou  médiocres.  Ils  n'ho- 
noreraient guère  les  tablettes  d'un  riche  collecteur;  mais  leur 
provenance  connue  relève  leur  mérite,  et  ils  suffisent,  en  tous  cas, 
comme  objet  d'étude.  Je  regrette  de  n'en  être  pas  encore  assez 
propriétaire  pour  en  faire  dépôt  à  notre  Musée ,  je  me  borne  à 
les  mettre  sous  vos  yeux  : 

Celtae  N°  1.  —  Ébauche  tronquée,  défectueuse  et  mal  dégrossie, 
peut-être  abandonnée;  son  poli  moitié  dû  au  rouhs  des  flots, 
moitié  l'effet  du  travail  manuel.  Granit  fin  de  grain. 

Château  d'EscouUac ,  actuellement  métairie  du  Bois. 

Celt93  N**  2.  —  Réduit  5  la  partie  inférieure  et  tranchante. 

Petro-silex. 

Métairie  de  Kérou  (Guérande). 

Celtœ  N°  3.  —  Très-petit,  mais  complet.  Petro-silex. 

La  Turballe. 
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CcUaî  N°  4.  —  Plus  petit  encore  et  aussi  intact.  Petro-silex. 

Pénestin, 

Celtaî  N°  5.  —  Petit  tronçon  de  la  partie  médiane.  Syénite 

grain  fin. 

Mesqiier. 

Celtœ  N°  G.  —  Sommet  d'un  petit  échantillon.  Petro-silex. 

Piriac. 

Celtœ  N<*  7.  —  Spécimen  entier.  Forme,  triangle  solide  à 
côtés  inégaux  et  très-mousses ,  dont  un  convexe.  Granit. 

Guérande. 

Molette  N"  8.  —  Boule  aplatie,  forme  et  grosseur  d'un 
presse-papier,  grès  ferrugineux.  Ferme  de  Kérou. 

La  mère  Chelet,  fermière  de  Kcroit  et  propriétaire  du  ce]ta3 
N°  7,  m'a  avoué,  avec  hésitation,  car  elle  est  intelligente, 
qu'on  s'en  servait  dans  la  maison  pour  le  bétail  lorsqu'il  était 
malade.  Et,  comme  j'affectais  de  plaisanter  cet  emploi  et  sa  con- 
fiance :  j'ai  demandé,  dit-elle,  au  guérisseur  (vétérinaire  rus- 
tique) si  ça  pouvait  faire  quelque  chose;  oui,  m'a-t-il  répondu, 
ça  fait  quelque  chose.  —  Et  comment  vous  en  servez-vous?  — 
Nous  y  mettons  une  goutte  d'huile  et  nous  en  frottons  les  ger- 
çures au  pis  de  nos  vaches.  —  Tout  s'explique,  repris-je;  seule- 
ment, pour  tampon  votre  main  vaudrait  la  pierre. 

Voici  l'autre  fait,  il  est  plus  pittoresque.  La  scène  se  passe  en 
mairie  de  Guérande,  un  jour  de  tirage.  Un  fils  de  métayer  s'ap- 
proche ,  un  beau  grand  gars ,  la  figure  toute  sombre  dans  son 
grand  col  de  chemise ,  la  main  plongeant  par  le  haut  de  son  étroit 
gilet  vers  la  région  du  cœur.  Que  fait  cette  main?  Elle  touche 
une  pioTe  de  fondre  cacliée  entre  chemise  et  peau.  Elle  s'y  ai- 
mante, elle  s'y  imprègne  d'une  effluve  invisible,  d'une  vertu 
inconnue;  et,  tout  à  coup,  cette  même  main,  avec  assez  de  vitesse 
pour  que  rien  ne  s'en  évapore,  glisse  dans  l'urne.  Elle  en  tire.... 
quel  numéro?  L'odieux  n«  4?  Pas  du  tout,  le  numéro  sauveur 
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128.  Devinez  si  notre  conscrit  a  gardé  sa  foi  !  Ce  qui  n'ompeche 
pas  celle-ci  de  s'en  aller  au  vent  qui  souffle  de  plus  en  plus. 
La  persistance  de  la  tradition  est  certes  moins  certaine  que  son 
déclin.  Son  caractère  est  déjà  peu  sincère  et  exceptionnel. 

IV.  -   Préhistorique  ,  oui  ou  non. 

L'atelier  de  meules  de  Kramaguen ,  je  le  crois  à  tort  pré- 
historique, selon  M.  de  Glosmadeuc,  qui  le  croit  gallo-romain. 

Distinguons,  répondrais-je ,  la  date  d'ouverture  et  la  date  de 
clôture. 

Le  procédé  de  taille,  ce  procédé  sur  place  et  par  rigoles  cir- 
culaires, est-il  antérieur  à  l'histoire,  c'est-à-dire  aux  documents 
écrits  et  littéraires  propres  h  notre  pays  ? 

Je  persiste  à  le  dire,  et  je  n'ai  dit  que  cela.  C'est,  pour  notre 
chantier  d'exploitation,  la  date  d'ouverture. 

Ce  même  procédé  de  taille ,  que  les  carrières  des  coteaux  du 
Nil  nous  signalent  avoir  été  celui  des  ouvriers  pharaoniques, 
plusieurs  milliers  d'années  avant  notre  ère,  a-t-il  continué  d'être 
en  vigueur  sur  nos  côtes  pendant  les  époques  gallo-romaine  et 
même  moyen  âge?  Je  n'ai  osé  ni  le  nier,  ni  l'assurer.  J'ignore  sa 
date  de  clôture. 

On  pourrait  prolonger  celle-ci  jusqu'à  Tinvention  de  la  poudre 
et  l'emploi  de  la  barre  à  mine,  xiii°  et  xiv^  siècles  ('). 

Mais  quant  à  sa  date  d'ouverture ,  je  le  répète ,  l'atelier  est  pré- 
historique. De  plus,  le  procédé  actuel,  lequel  consiste  à  débiter 
des  quartiers  de  roche ,  à  la  pince  ou  à  la  mine ,  à  les  dégrossir  à 
l'ébauchoir  ou  au  têtu  et  à  finir  les  meules  à  la  pointe,  faces  et 
contours,  ce  procédé,  bien  plus  expéditif,  est  si  immémorial 
dans  la  tradition  ouvrière  d'aujourd'hui ,  que  le  supposer  connu 
et  pratiqué  des  Romains  et  des  Gaulois  n'aurait  rien  de  très- 
exorbitant  ;  la  coexistence  des  deux  méthodes,  leur  siraullanéité. 


(1)  1270  à  1311  î  colonel  Favé,  Progrès  de  l'artillerie,  1862. 
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n'étant  point  non  plus  impossible  à  ces  deux  époques  et  pendant 
plusieurs  siècles  consécutifs.  Je  n'en  dis,  ni  n'en  sais  rien. 
Mais  toujours  est-il  que  l'antériorité  du  premier  procédé  au 
second   est  extrême. 

V.  —  Extension  des  chantiers  a  meules. 

Signalement,  par  M.  de  Closmadeuc,  d'un  quatrième  point  d'ex- 
ploitation à  ajouter  aux  trois  indiqués  dans  ma  note  dont  un  à 
Guérande,  et  deux  à  Besné. 

Ce  quatrième  point  est  la  masse  granitique  de  l'île  d'IIer, 
commune  de  Donges,  île  mentionnée  souvent  par  nos  annalistes, 
ù  cause  de  son  prieuré,  fondé  en  1060.  Sous  les  ruines  de  ce 
prieuré,  M.  de  Closmadeuc  a  vu,  voilà  plusieurs  années,  des  disques 
de  meules,  pleins  ou  vides,  en  creux  ou  en  relief,  par  centaines, 
par  milliers  peut-être,  et  m'invite  à  aller  constater  le  fait  après 
lui.  —  En  attendant,  j'ai  constaté,  cet  été,  sept  autres  ateliers 
pareils  h  Kramaguen,  autour  de  Guérande,  sept  autres  rochers  à 
meules,  savoir: 

Rochers  :  1°  des  Moulins  de  la  Place. 
2<*  de  Kéralno. 
3»  du  Val  du  Grigueny. 
4«  de  la  Motte-IIelet. 
5«  de  Sennon. 
6«>  du  Val  de  la  Grée. 
7»  de  l'étang  de  Crémeur. 

Deux  dessins,  que  je  vous  présente,  préviendront  tout  soupçon 
de  méprise  possible  de  ma  part. 

Combien  d'autres  surfaces  non  reconnues  et  à  reconnaître  ! 
Combien  comblées  et  enfoncées  sous  le  eazon!  Combien  dé- 
truites  par  des  exploitations  d'un  autre  genre!  Dès  lors,  quelle 
vaste,  quelle  immense  exploitation! 

Ce  n'est  plus  par  centaines  ni  par  mille ,  c'est  par  des  dizaines 
de  mille  qu'il  faut  évaluer  les  meules  fabriquées. 
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Mais,  au  fait  étonnant  d'une  découverte  si  apparente  et  si 
tardive,  se  substitue  dès  lors  une  question  non  moins  intéressante. 

Qui  a  pu  consommer  tant  de  meules?  et  qu'en  est  devenue 
la  multitude? 

VI.  —  Exportation. 

Le  mot  et  l'idée  d'exportation  apparaissent  ici  comme  réponse. 
Il  s'en  suit  un  fait  commercial,  qui  a  dû  donner  aux  populations 
primitives  de  nos  contrées  une  activité  grande  comme  lui-même. 

Faisons  ici  une  citation  d'Edouard  Riclier,  qui  préparera  à  la 
vraisemblance. 

Je  lis  dans  sa  promenade  à  Sautron  : 

«  Entre  la  ChapeJle-des-Anges  et  Ifr  Doussaye  se  trouve  une     ^_^^j  ét..2i 
carrière  de  granit. "Ses  cristaux  en  sont  beaucoup  plus  gros  que 
dans  la  carrière  du  bourg 


:t^tZ 


^  F// 


Quoique  très-facile  h  briser,  ce  granit  conserve  une  force  de 
cohésion  suffisante  pour  le  rendre  propre  à  faire  des  meules  pour 
moudre  le  blé  noir.  Ces  meules ,  renfermées  dans  une  barrique , 
deviennent  une  partie  essentielle  des  mobiliers  de  chaque 
maison. 

»  C'est  de  cette  carrière  qu'ont  été  tirées,  en  1815,  plus  de 
hîcit  cents  meules  semblables,  qui  ont  été  envoyées  en  Espagne, 
où,  à  l'aide  d'un  mécanisme  pareil  à  celui  de  nos  paysans,  on 
s'en  est  servi  à  moudre  du  maïs.  » 

Exportation  contemporaine  et  exportation  préhistorique  se  don- 
nent la  main  h  travers  tant  d'oubli.  —  Or  aucun  des  textes  gréco- 
latins  ne  mentionne  ce  trafic.  Les  nombreux  auteurs  quiparlent  du 
commerce  de  nos  côtes,  d'emporium,  de  colonisations,  de  ma- 
rine vénète,  des  îles  Cassitérides,  de  navigation  fluviale,  ne  disent 
rien  de  notre  objet  d'échange,  quoique  d'une  nature  si  originale. 
Sans  leur  transport  chez  les  peuples  ambiants,  voisins  ou  éloi- 
gnés, on  retrouverait  sur  place,  entières  ou  par  morceaux,  ces 
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mèinos  meules  jadis  fabriquées  par  milliers;  on  les  trouverait  par 
milliers  aussi  dans  nos  alentours  de  maisons  et  de  hameaux,  dans 
les  mares  sèches  ou  pleines,  dans  les  vasières  et  les  salines,  dans 
les  marais  et  les  étiers ,  dans  les  ruelles ,  cours  et  jardins ,  dans  les 
murs  de  clôtures  et  de  servitudes;  on  trouverait  leurs  fragments 
brisés  faisant  dalles ,  sièges ,  gradins ,  seuils  et  moellons.  On  n'en 
trouve,  au  contraire,  nulle  part;  on  ne  trouve  ni  pièces, ni  mor- 
ceaux de  ces  innombrables  disques,  plus  réfractaires  pourtant 
encore  que  la  brique,  par  rindestructibihté  de  leur  pâte,  à  toutes 
les  injures  du  temps,  du  ciel  et  de  la  terre. 

Nous  avons  intenté  à  deux('),  et  poursuivi  des  recherches 
spéciales  pour  cela  qui  ont  été  vaines  tout  Tété.  Nous  n'avons 
rien  trouvé,  encore  une  fois  ,  ou  presque  rien;  les  meules  de  nos 
métairies ,  en  fonction  ou  au  rebut ,  ne  constituant  qu'un  chiffre 
comparatif  insignifiant;  et,  d'ailleurs,  n'étant  point  dues  au 
procédé  égyptien ,  mais  au  procédé  actuel. 

L'exportation,  par  le  commerce  antique ,  est  donc  un  fait  avéré 
de  certitude.  —  L'embarquement  trouvait  toutes  facilités  dans 
la  nature  des  lieux.  Des  ports,  petits  et  grands  et  sans  nombre, 
étaient  au  bas  des  carrières,  et,  pour  ainsi  dire,  à  pied  d'œuvre. 
Sans  autre  véhicule  qu'elles-mêm-es  ,  les  meules,  par  leur  propre 
rondeur,  se  rendaient  au  navire ,  comme  une  marchandise  qui 
marche;  et,  une  fois  à  bord,  entre  le  rocher  de  Kramaguen,  en 
Armorique,  au  pays  des  Kimris  ou  des  Finois,  leurs  prédécesseurs, 
et  les  quais  de  Garlhage  et  de  Tyr,  de  Ninive  ou  d'ilion  ,  ce  n'était 
plus  qu'une  affaire  de  navigation.  On  a  souri  de  voir,  fin  de  ma 
première  partie,  apparaître  le  moulin  d'Ithaque.  Il  faut  bien 
égayer  le  lecteur.  Que  serait-ce  si  je  disais  que  la  paire  de  meules 
de  Pénélope  lui  avait  peut-être  été  expédiée  par  un  négociant 
de  Kongor  ?  Il  se  pourrait  du  moins  ceci  :  c'est  qu'un  morceau 
de  granité,  pris  aux  ruines  qui  couvrent  les  rivages  homériques, 


(1)  M.  Marlin,  lieutenant  de  vaisseau ,  et  moi.  —  J'ai  été  aussi  aidé  dans 
mes  rcclierclies  par  M.  l'abbé  Bernard  et  M.  Muterse,  et  je  leur  en  adresse 
ici  uiejreaiCicieiijents. 


—  279  — 

comme  spécimen  de  civilisations  disparues,  et  apporté  à  ce 
titre  h  nos  musées  de  Bretagne,  ne  fût,  ù  cinquante  siècles 
près,  qu'un  fragment  de  nos  meules  indigènes,  qu'une  mar- 
chandise de  retour. 


VII. 


Je  me  résume  : 

1°  Un  deuxième  tumulus  existant  à  la  pointe  de  Pen-Chasteau 
y  aura  été  détruit,  qui  renfermait  notre  mortier  dessiné  et 
décrit. 

'^^  Un  autre  mortier  vient  d'être  rencontré  à  cette  môme 
pointe ,  qui  n'est  point  comme  le  premier  en  granit ,  mais  en 
gneiss;  qui  n'est  point  brisé,  mais  entier;  qui  ne  gisait  point 
dans  un  tumulus ,  mais  dans  des  raazières  éloignées  d'un  kilo- 
mètre. 

3"^  Le  caractère  utilitaire  de  ces  premiers  instruments  de  mou- 
ture résiste  à  toute  négation.  Leur  emploi  dans  les  rites  funé- 
raires n'est  pas  pour  cela  inadmissible.  Au  contraire.  Les  attri- 
buts de  chaque  mort  le  suivant  dans  la  tombe ,  pourquoi  pas,  et 
au  même  titre ,  les  outils  de  travail  comme  les  outils  de  guerre, 
les  ustensiles  comme  les  objets  de  parure  ? 

4°  L'âge  de  la  pierre  a  existé  dans  la  presqu'île  guérandaise. 
Témoins  les  monuments  mégalithiques  qui  y  abondent  ;  témoins,  et 
en  attendant  plus  riche  récolte,  sept  premiers  échantillons  de 
pierres  pohes. 

5»  La  propriété  de  talismans  attribuée  à  ces  pierres  au  temps 
de  Pline,  le  naturaliste,  est  encore  l'objet,  chez  nos  paysans, 
d'une  même  croyance,  mais  croyance  qui  s'affaibht  et  se  raréfie 
tout  à  fait. 
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6°  Atelier  de  meules  circulaires,  non  plus  seulement  à  Kra- 
maguen,  mais  sur  tous  les  points  du  massif  granitique  de  la 
contrée,  qui,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  offraient  une  pâte  de 
roche  appropriée. 

7°  Caractère  préhistorique  de  cette  vaste  exploitation ,  quant 
à  la  date  d'ouverture ,  sa  date  de  clôture  restant  indéterminée. 

8<'  Exportation  de  ces  meules  fabriquées  prouvée  par  la  vaine 
recherche  sur  place  de  leur  survivance  et  de  leurs  débris. 

9»  Silence  sur  cette  grande  fabrication  et  cet  objet  de  trafic 
des  auteurs  gréco -latins. 


ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES 


GORBILON" 


SAMNITËS  -  VENÈTES  -  NAMNÈTES  —  BRETONS  DE  LA  LOIRE 

PAR  M.  LE  VICOMTE  EDOUARD  SIOC'HAN  DE   KERSABIEC. 
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Que  veut  dire  ce  mot  Gargan ,  que  l'on  trouve  si  fréquem- 
ment employé  dans  Gargantua,  dans  Gargano,  ce  mont  célèbre 
oii  ajiparut  l'archange  saint  Michel  au  royaume  de  Naples,  et  aussi 
dans  Gargarum,  nom  vénéré  du  sommet  de  l'Ida,  la  montagne 
sacrée  des  Troyens?  —  Pour  moi,  le  culte  du  Phallus  a  été  ré- 
pandu dans  les  Gaules  autant  que  partout  ailleurs.  Le  Phallus 
est  l'emblème  delà  vertu  créatrice,  le  premier  et  le  pl-us  sublime 
des  attributs  de  Dieu ,  c'est  lui  qu'on  honorait  dans  les  mystères 
d'Apollon  et  de  Dionysus,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans  ceux  de 
Demêter  et  de  Korè ,  tous  célébrés  sur  nos  rivages ,  dans  ces  îles 
mêmes,  et  dont  Strabon  nous  a  parlé  avec  détail.  C'est  le  Phal- 
lus que  les  sorciers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  ceux  de 
Saille  et  de  Batz,  aujourd'hui  comme  autrefois  leurs  ancêtres  les 
Samnites,  honorent  ou  croient  honorer  dans  le  sabbat.  Or,  je 
crois  que  ce  mot  Gargan  a  précisément  rapport  h  ce  culte  ;  peut- 
être  la  butte  du  Château  Gargan  est-elle  l'emplacement  même 

*  Voir  3"  Irimeslre  1868,  p.  173. 

1868.  19 
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du  fameux  temple  de  Dionysus,  que  les  Ménades  Samniles  des- 
servaient, dont  elles  enlevaient  et  reposaient  la  couverture  une 
fois  l'an,  du  lever  au  coucher  du  soleil.  Cette  butte,  d'ailleurs 
très- petite,  a  pu  servir,  plus  tard,  à  supporter  un  de  ces  châ- 
teaux de  bois,  qui  furent  en  usage  jusqu'au  x^  et  môme  xi*'  siècle. 

Les  racines  du  mot  Gargan  sont  Gar  et  Gan. 

Gar,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Car,  est  le  radical  gau- 
lois de  Gars,  Garçon,  Garou.  Le  Gars,  c'est  l'homme  mâle  de- 
venu nubile,  suivant  ce  dicton  rapporté  dans  le  dictionnaire  de 
Trévoux  :  le  mâle  est  gars  à  quatorze  ans ,  et  la  femelle  est  garse 
à  douze (').  —  Un  garou,  c'est  dans  nos  campagnes  un  homme 
travaillé  d'une  fureur  mélancolique  et  sauvage.  Courir  h  Garou , 
faire  le  Garou ,  c'est  se  livrer  aux  transports  frénétiques  et  cruels 
des  anciens  Curetés  ou  des  Bacchantes;  un  garouage,  en  vieux 
français,  c'est  un  lieu  de  débauche.  Quant  à  la  signification  de 
Gan,  écoutons  un  archéologue  distingué,  grave  et  savant  reh- 
gieux ,  le  bénédictin  dom  Chamard.  Dans  une  note  relative  à 
une  formule  d'incantation  ,  insérée  par  lui  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  l'Ouest  j  quatrième  trimestre  de  18G5, 
laquelle  formule  se  lit  au  commencement  d'un  codex  relié  en  par- 
chemin de  la  bibliothèque  publique  d'Angers,  manuscrit,  qui 
porte  le  titre  de  Missale  Vêtus  VIII  seculi  ex  sancti  Albini  mo- 
nasterio,  il  s'exprime  ainsi  : 

(f  La  formule  susdite  a  été  transcrite  sur  un  feuillet  à  part  avant 
un  calendrier  qui  paraît  être  du  x*^  siècle;  elle  est  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  fait  intervenir  les  objets  les  plus  vénérés  du 
culte  chrétien ,  au  milieu  d'expressions  empruntées  évidemment 
aux  incantations  païennes.  » 

La  voici  : 

Contra  fluxu  (sic)  sanguinis  «  propter  Bobona  femina  bana 
reste  sanguis  et  vivet  anima  mala.  Sic  modù,  sic  marocho  cesset^ 
recessent   nares.   Nam    Maria  Mater   Bomini  dixi  :    Stancat 


(*)  On  dit  dans  nos  campagnes  bretonnes  et  vendéennes  un  gas  et  non 
gars.  —  Gwas  veut  dire  :  mari ,  en  breton,  -  en  slave  sorabe,  Kvas,  veut 
dire  noces. 
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(stancet?)  non  exeat  sanguis ,  gratta  Dominl  Christi^  Crux 
Christij  Crux  Christi;  Amen.  Pater  Noster.  Cessa  ganum^, 
ganum  cessa.  » 

«  Me  souvenant,  continue  Dom  Chamard ,  que  les  anciens 
gnostiques  et  même  les  magiciens  Hellènes  aimaient  à  emprunter 
aux  langues  sémitiques  certaines  paroles  de  leurs  formules  supers- 
titieuses, j'ai  essajé  au  moyen  du  syriaque  d'expliquer  les  mots 
barbares  de  cette  incantation. 

»  ....  Ganum  est,  en  syriaque  Ghuenia,  Gonia,  lieu  secret; 
mais  peut-être  ce  m.ot  vient-il  du  mot  grec  tovy)  semen  viri, 
genitalia.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  plus  loin ,  il  me  suffît  de  cette  expli- 
cation donnée  au  mot  Ganum ^  Gan^  usité  au  viii^  siècle,  deux 
cents  ans  après  l'époque  à  laquelle  on  fait  remonter  la  pierre  aux 
Phallus ,  trouvée  à  Rezé  et  déposée  à  Nantes  au  musée  départe- 
mental d'archéologie,  mot  tiré  d'une  langue  qui  a  dû  laisser  et  a 
laissé  parmi  nous  des  traces  nombreuses,  cette  langue  gréco- 
syriaque  étant  celle  qu'on  parlait  à  Cor-Bêlon  et  sur  toutes 
nos  côtes  ou  les  villes  phéniciennes  étaient  semées.  Les  Bic- 
tionnaires  bretons  de  Dom  Lepelletier  et  de  Legonidec  corrobo- 
rent l'opinion  de  Dom  Chamard  et  confirment  cette  traduc- 
tion ;  je  lis  en  effet  dans  le  premier  :  «  Gana  pour  lequel  on 
dit  Ghenel  signifie  engendrer.  Gannein  veut  dire  enfanter,  pro- 
créer. »  La  racine  est  GanoM  Kan(*).  Le  château  Gar-Gan  ou 
Gar-Kan,  c'est  donc  le  château ,  la  résidence,  le  temple  de  la  vertu 
créatrice,  le  temple  du  Phallus,  le  lieu  des  mystères  orgiaques. 
D'ailleurs  ce  radical  Gan  qu'on  retrouve  dans  Ganymède  en 
Phrygie,  dans  le  nom  du  Gange,  le  fleuve  sacré  des  Indiens, 
dans  Lingam ,  nom  du  Phallus  dans  la  mythologie  indoue , 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  autres  noms  bretons  et 
toujours  avec  la  môme  physionomie  de  génération  ;  je  le  retrouve 


(*)  Gan.  Voyez  Kàn.  Dict.  de  Legonidec.  Kan  ou  Gàn,  au  figuré,  femme 
débaucliée,  Hap-Kàn,  fils  de  P....  En  Vannes  gwann  (Legonidec).  Gan, 
rappelle  le  grec  yEvocr.  —  Le  lalin  gcnus  et  gens,  lo  français  genre,  elc. 
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dans  Mor-gan ,  nom  de  la  vache  sacrée  des  Celtes ,  issue  de  la 
mer,  dans  Vor-ganium,  nom  de  la  capitale  des  Osismes,  dans 
Korrigan,  nom  des  nains  danseurs  et  dissolus  de  nos  contes 
bretons.  Korrigan  aurait  alors  la  même  signification  que  Gory- 
bante  et  Gorètes;  nos  Gorrigans  seraient  les  prêtres  danseurs  des 
fêtes  de  Dionjsus  Sabasius,  le  dieu  égyptien  particulièrement 
honoré  dans  l'île  des  femmes  Samnites,  et  aussi  de  celles  de 
Kerès  et  de  Koré-Proserpine. 

Avant  de  quitter  ce  chcàteau  Gargan ,  regardons  à  ses  pieds  ; 
là  est,  on  se  le  rappelle,  la  saline  Alin.  D'où  vient  ce  nom? 
D'Alain  Barbe-Torte,  peut-être,  qui  fonda  et  dota  le  prieuré  de 
Batz ,  l'an  945,  et  en  fit  don  à  Jean ,  abbé  de  Landevennec,  ordre 
de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Kemper  ?  Telle  n'est  pas  ma  pen- 
sée. Ge  nom  remonterait  plus  haut  :  Halen  en  breton  veut  dire  : 
sel.  Dom  Lepelletier,  à  qui  j'emprunte  cette  étymologie,  ajoute: 
«  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  mot  a  pour  origine  le  grec 
ah.  »  (*)  G'est  possible;  pour  moi,  je  vais  plus  loin  et  je  dis 
que ,  la  tradition  conservée  par  les  paludiers  de  Saille  unissant 
dans  un  même  récit:  —  le  midi  de  la  Loire,c'est-à-direlepays  du 
soleil, l'Orient,  —  labutle  du  château  Gargan,  c'esl-cà-dire  le  temple 
du  dieu  égypto-phénicien,  —  et  l'importation  de  l'industrie  et  du 
commerce  du  sel ,  me  semble  ajouter  une  probabilité  de  plus  à 
toutes  celles  que  j'ai  déjà  énumérées  touchant  la  colonisation  de 
cette  côte  par  des  Orientaux  venant  du  Sud;  c'est,  commenté 
par  le  peuple ,  le  texte  même  de  Strabon  relatif  au  Bélon  d'Ibérie. 
Les  Grecs  qui  ont  succédé  là  aux  Phéniciens  ont  pu  laisser  au  sel 
un  nom  tiré  de  leur  langue ,  mais  le  souvenir  des  premiers  im- 
portateurs est  au  fond  demeuré  vivant  quoique  voilé  et  obscurci. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tout  éclairer  dans  ces  lointains, 
cependant  je  ne  puis  taire  à  propos  de  ce  nom  donné  à  la  saline 
Halen,  un  passage  de  Strabon  qui,  on  l'avouera,  a  bien  son  côté 

(')  Dans  le  diclionnaire  de  Legonidec  je  lis  : 

a  /Jalen  ou  C'hoaleu  :  sel,  substance  dure,  friable,  etc.  On  dit  aussi 
Ilolen;  en  Vannes  :  Halen.  »  —  Le  pays  de  Dalz  faisait  partie  du  Vannetais 
ancien.  —  INotre  mol  alun  vient  du  grec  als  ou  du  breton  Halen. 
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curieux,  quoique  je  n'y  attache  pas  d'ailleurs  une  extrême  impor- 
tance. Ce  géographe,  au  livre  XII  de  son  ouvrage,  parlant  des 
bords  de  la  Mer  Noire,  de  Synope,  pays  d'où  partirent  jadis  les 
Henètes,  et  de  l'embouchure  du  fleuve  Halys,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  la  Chimène,  il  y  a  du  sel  fossile  dont  on  présume  que  le 
fleuve  Halys  tire  son  nom,  »  (Halys-Halen).  \\  ajoute  au  livre 
Xfll  :  «  Avant  le  cap  Lectum  (en  Troade)  on  trouve  encore  Halè- 
sium,  plaine  d'une  médiocre  étendue,  et  les  salines  Tragasées , 
près  d'Hamaxitus,  où  le  sel  se  forme  spontanément  pendant  les 
vents  étésiens.  »  Près  de  Saille  et  de  la  saline  Halen  se  trouve  le 
village  de  Trégaté  habité  entièrement  par  des  gens  qui  se  livrent 
à  l'industrie  du  sel,  et  qui  précisément  attendent  leur  récolte  de 
la  combinaison  favorable  du  soleil  et  des  vents  chauds.  Sont-ils 
dus  entièrement  au  hasard,  ces  rapports  de  noms  et  de  choses 
qui  rapprochent  après  tant  de  siècles  les  salines  de  l'Halys  et  de 
la  plaine  d'Halèsium  et  la  saline  Halen  ;  celles  de  Tragasées  en 
Asie-Mineure  et  celles  de  Trégaté  aux  bords  de  notre  mer?  — 
Quant  h  ce  qui  est  dit  du  premier  cultivateur  de  marais  salants 
qui  aurait  été  selon  les  uns  un  pâtre,  selon  les  autres  un  Le- 
Heudé,  nom  de  famille  très-répandu  dans  tout  le  pays,  j'y  reviens 
pour  essayer  encore  une  explication.  Je  vois,  en  effet,  dans  le 
dictionnaire  de  Legonidec  que  Heud  signifie  :  entraves,  liens 
qu'on  met  aux  pieds  des  chevaux  pour  les  empêcher  de  s'enfuir, 
et  Heudâ  l'action  d'entraver  ;  Le-Heudé  aurait  ainsi  cette  double 
signification  :  ou  le  paire  lié  au  service  d'autrui  qui  garde  les 
bestiaux  pour  le  maître,  ou  le  berger  chargé  d'entraver  le  trou- 
peau et  de  l'empêcher  de  courir  en  liberté.  Mais  Hud  est  un  autre 
mot  breton  qui  veut  dire  incantation ,  et  celte  nouvelle  éîymologie 
à  laquelle,  je  l'avoue,  je  m'attacherais  de  préférence,  confirme 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  des  rapports  de  commune  origine  que 
j'ai  cru  pouvoir  indiquer,  entre  la  butte  du  château  Gargan,  lieu 
des  incantations  samnitiques,  et  la  saline  Halen  qui  en  baigne  le 
pied  ;  en  langue  slave-sorabe  un  sorcier  se  dit  Hudak. 

J'arrive  à  la  ville  de  la  Motte  aux  Blancs^  qui  aurait  été  située 
de  l'autre  côté  du  courant  d'eau  de  mer  en  face  de  Saille  et  de  la 
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Butte  du  Château,  au  pied  du  coteau  de  Guéraiide.  Celte  locution 
me  rappelle  encore  l'Orient  et  ces  corbeaux  à  l'aile  blanche  qui, 
au  dire  d'Artémidore ,  géographe  grec  qui  ne  vivait  que  cent  ans 
avant  Notre-Seigneur,  y  étaient  consultés  dans  les  cas  dif- 
ficiles. C'est  le  résumé  populaire  de  raflirmalion  de  ce  fait 
«  qu'il  y  a  sur  un  certain  point  des  rives  de  l'Océan  un  port, 
qu'on  appelle  le  Port  des  Deux  Corbeaux,  et  que  là,  apparais- 
sent deux  corbeaux  ayant  l'aile  droite  blanchissante,  que  ceux 
qui  ont  quelque  débat  h  vider,  arrivent  en  cet  endroit,  qu'il  y  a 
là,  sur  un  haut  lieu  (la  motte)  une  table  où  chacun  pose  son 
offrande,  que  les  corbeaux  y  volent,  et  qu'ils  dévorent  une  des 
offrandes  et  renversent  l'autre ,  et  que  celui  dont  l'offrande  est 
ainsi  respectée  obtient  gain  de  cause.  »  Qu'est-ce  qui  frappe  dans 
ce  récit  merveilleux,  qui  rappelle,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
presque  trait  pour  trait,  le  récit  du  pannetier  de  Pharaon ,  expli- 
qué par  le  syrien  Joseph  dans  les  prisons  de  l'Egypte  ?  Deux 
choses  :  les  corbeaux  blancs,  les  Blancs  et  le  lieu  où  se  passe  la 
merveille  :  la  Motte.  On  devait  en  appeler  et  on  en  appelait  à 
la  Moite  aux  Blancs^  comme  au  moyen  âge  au  jugement  de 
Dieu  (•).  La  ville  de  la  Motte  aux  Blancs,  le  port  des  Corbeaux 
qui  y  donnait  abord  étaient  donc  célèbres.  Artémidoreen  a  parlé, 
Strabon  en  parle  quoiqu'en  hasardant  un  doute,  mais  enfin,  il 
en  parle;  après  lui,  les  géogrjp'ies  indiquent  ce  port,  le  plus 
souvent  par  à  peu  près ,  les  uns  à  Maillezais ,  les  autres  à  l'Ue- 
d'Yeu,  d'autres,  et  ceux-là  plus  d'accord  avec  les  textes,  sur 
la  côte  deGuérande.  C^)  Les  peupies  du  pays  de  Retz,  au  midi 
de  la  Loire ,  savent  encore  par  tradition  que  ce  port  célèbre  et  la 
ville  des  Corbeaux  étaient  sur  l'autre  rive  du  fleuve ,  et  les  habi- 


(*)  Chez  les  Gaulois  comme  en  Phénlcie,  les  hauts-lieux  étaient  nom- 
breux -,  on  en  trouve  partout.  Ces  hauts-lieux  sont  devenus  des  carns  en  pays 
bretons,  des  mottes  en  pays  gallos.  Le  serment  parle  carn  a  laissé  des  traces 
parmi  nos  paysans^  qui  de  nous  ne  les  a  entendus  souvent  s'écrier  pour 
affirmer  une  chose  :  Garn  î  sacré  Garn  !  !  Garn  de  Garn  !  !  !   -f-J^^  ù<l  ^  ûlh 

(-')  M.  Valentin  Smith,  entre  autres,  a,  sur  une  carte  insérée  dans  les 
Mémoires  lus  en  Sorbonne  ,  indiqué  approximativement  le  port  des  Deux 
Corbeaux  comme  étant  situé  sur  la  côte  entre  Guérande  et  Piriac. 
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tants  de  Saille  la  montrent,  —  la  ville  et  non  le  port,  car  il  faut 
distinguer,  —  en  face  d'eux,  sous  Guérande  et  près  do  Congor. 
Ce  Congor  dont  il  est  ici  question,  est  une  pauvre  bourgade, 
qu'on  décore  aussi  quelquefois  du  nom  de  ville,  quoiqu'il  n'y  ait 
que  trois  ou  quatre  maisons  dans  les  terres  mêlées  aux  sables, 
où  l'on  prétend  qu'on  a  déterré  ces  années  passées  des  pieux  et 
une  carcasse  de  barque  antique.  Mais  ce  nom  de  Congor  vient  de 
deux  mots  celtiques,  Con  et  Gôr^  qu'il  nous  faut  étudier.  Con^ 
Caon,  Can,  veut  dire  sûrement  gouttière,  canal,  courant  d'eau, 
par  extension  port,  d'oii  Conc  ou  le  Gonquct,  le  petit  port, 
Conc-Kerneau  (Goncarneau),  le  port  de  Kerneu  ou  de  Cor- 
nouailles  sur  notre  côte  de  Bretagne,  et  le  port  de  Coucha, 
aujourd'hui  la  Conque- aux-Normands  en  Noirmoutiers.  Gor 
a  plusieurs  significations;  Gor,  d'après  le  dictionnaire  de  Dom 
Lepelletier,  se  traduit  par  bord  de  navires,  bordage,  d'où 
l'on  pourrait  peut-être  dire  que  Con-Gor  aurait  été  le  port  où 
l'on  remet  des  bordages  aux  navires,  un  port  de  ravitaillement, 
de  construction  et  de  radoub.  Peut-être  au  lieu  de  Con-Gor  est- 
ce  Con-Cor  qu'il  faut  dire  et  écrire  ?  En  ce  cas  Con-Cor  serait  le 
port  de  la  ville ,  ou  le  port  du  Temple ,  ou  le  port  de  Kurios  si 
l'on  se  rappelle  les  diverses  significations  que  nous  avons  trouvées 
au  mot  Cor.  Il  est  certain  que  Congor  fut  jadis  le  port  de  la  côte 
le  plus  rapproché  de  Guérande  et  que  la  mer  qui  y  vient  toujours 
peut  atteindre  dans  les  grandes  marées  au  moins  deux  mètres  de 
hauteur.  Dom  Lepelletier  donne  au  mot  Gôr  ou  Gour  une  autre 
signification  qui  m'offre  une  étymologie  plus  satisfaisante  encore  : 
Goûr  est  l'identique  du  i;«> latin  (').  Dès  lors,  répétant  le  dicton 
populaire  de  Saille  :  Château  Gargan,  ville  de  la  Motte  aux  Blancs, 
port  Congor,  je  vois  qu'il  résume  complètement  le  récit  de 
Strabon  inséré  en  entier  au  commencement  de  cette  étude, 

(*)  «  II  paraît^  dit  Dom  Lepellelier,  que  Davics  a  trouvé  ce  nom  (Gôr, 
Goûr)  et  ses  dérivés  fort  usités  en  son  pays  pour  le  vir  des  Latins.  Gwr  dit- 
il,  vir  mas.  En  hébreu  Gever ,  Gara,  nubere,  etc.  Plus  bas,  dom  Lepelle- 
tier fait  celte  remarque  que  Gôr  et  Gar  de  Garçon  ont  beaucoup  de  rapport. 
«  Gwraig  est  une  femme  mariée  et  peut-être  enceinte.  » 
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qu'il  en  ost  réclio  parfait,  mot  pour  mot,  trait  pour  trait  : 
Château  Gargau,  c'est  ^le  temple  de  Dionysus,  le  lieu  des  or- 
gies des  Ménades  samnites  honoraut  le  Phallus ,  le  port  de 
Congôr,  c'est  le  port  (Con)oùles  femmes  abordeut  pour  trou- 
ver leurs  époux  fgôr^  vir ,  homme)  pour  s'y  joindre  à  eux 
((jwra,  nuhere)  et  retourner,  sans  y  faire  un  plus  long  séjour, 
en  leur  île  de  Saille  ;  les  pentes  du  coteau  de  Congor ,  couvertes 
de  bois  sacrés  ont  pu  et  dû  servir  de  thécàtre  aux  prostitutions 
commandées  par  le  culte.  Je  préfère  cette  étymologic  aux  deux 
autres  parce  qu'elle  seule  me  donne  la  raison  des  rapports  que  le 
peuple  trouve,  ou  du  moins  affirme,  entre  Château  Gargan  et 


Congôr. 


VIII. 

^        GUÉRANDE. 

Je  quitte  Saille ,  non  sans  noter  ici,  car  j'avais  oublié  de  le  dire, 
que  cette  île  célèbre  ne  pouvait  être  ignorée  et  a  été,  en  efîet, 
connue  des  anciens  sous  un  nom  bien  rapproché  de  celui  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  Siala^  ou  mieux  Sida  (*),  et  je  monte  vers 
Guérande,  en  suivant  la  pente  très-raide  de  Cramaguen;  qu'est- 
ce  que  Guérande?  —  D'après  Adrien  de  Valois,  Guérande  est  le 
Grannona  de  la  Notitia  Bhjnilaliim ,  document  authentique 
remontant  aux  premières  années  du  v^  siècle.  D'Anville,  au  con- 
traire, se  fondant  sur  ce  qu'il  est  dit  que  Grannona  est  situé  sur 
le  rivage  habité  par  des  Saxons ,  et  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours, 
dans  ses  écrits,  parle  des  Saxons  du  pays  de  Bayeux,  conjecture 
que  ce  Grannona  doit  être  cherché  sur  la  côte  de  Normandie  et 
ne  peut  convenir  qu'à  VoH  en  Bessïn.  Il  reconnaît  bien  qu'A- 


{*)  Voici  le  texte  sur  lequel  je  me  fonde;  il  est  extrait  de  V Itinéraire 
d'Jntonin  ,  rédigé,  croit-on ,  vers  la  dernière  moitié  du  ii«  siècle  :  «  Insu- 
lœ  in  mari  Oceano Uxantis  (Ouessanl) ,  Sina  (Sein),  Findilis  (Belle- 
Ile),  Siata  (Saila-Saiilé),  Àirica  (Her-INoirn;oulier).  Qui  peut  dire  si  ce 
n'est  pos  un  /  au  lieu  d'un  t  et  que  le  copiste  n'a  pas  écrit  Siata  au  lieu  de 
Siala  ? 
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drien  de  Valois  en  fait  Guérande,  située  sur  une  côte  oia  saint 
Fortunat  nous  apprend  qu'au  vi''  siècle  existaient  des  Saxons 
convertis  par  saint  Félix,  évêque  de  Nantes,  son  contemporain; 
mais,  d'autre  part,  il  objecte  que,  suivant  la  chronique  de  Saint- 
Brieuc  et  celle  de  Nantes ,  citée  par  les  Bénédictins  dans  leurs 
Preuves  ^jour  servir  à  Vhisloire  de  Bretagne,  le  nom  de  Guérande 
est  postérieur  au  nom  plus  ancien  d'Aula-Quiriaca,  usité  au 
temps  de  Nominoé;  il  reconnaît  que  Grannona  et  Grannonum 
sont  différents  l'un  de  l'autre ,  et  il  fait  de  Grannonum  Granville. 

Ceci  me  conduit  à  donner  un  texte  qui  est  ici  nécessaire,  celui 
de  la  Notitia  Dignitatum^  le  voici  (')  :  les  troupes  sont  ainsi  can- 
tonnées :  «  Sous  les  ordres  de  Son  Excellence  le  général  com- 
mandant les  provinces  armoricaines  et  nervicanes  : 

»  Le  tribun  de  la  cohorte  de  la  première  Armorique  nouvelle 
est  à  Grannona  sur  le  rivage  où  il  y  a  des  Saxons.  —  Grannona 
inlittoreSaxonico.  Le  préfet  des  soldats  carronensiens  est  à  Bla- 
bia  ;  le  préfet  des  soldats  maures  chez  les  Venètes  est  à  Vannes  ; 
le  préfet  des  soldats  maures  en  garnison  chez  les  Osismes  est  h 


(2)  Sub  dispositione  Firi  spectabilis  Ducis  ÀrmoricanietNervicani: 

Tribunuscohortis  primœ  novœ  Jrmoricœ,  Grannona  in  litlore  Saxonico. 

Prœfectus  militum  Carronensium,  Blabia. 

Prœfectus  militum  Maurorum  Fenelorum ,  fenetis. 

Prœfectus  militum  Maurorum  Osismiacorum ,  Osismiis. 

Prœfecius  militum  superventorum  ,  Mannatias. 

Prœfectus  militum  Martensium,  Aleto. 

Prœfectus  viilitum  primœ  Flaviœ ,  Constantia. 

Prœfectus  militum  Ursariensium ,  llothomago. 

Prœfectus  militum  Dalmatarum,  Jbrincatis. 

Prœfectus  militum  Grannonensium ,  Grannono. 

Prœfectus  Lœtorum  Patavorum  et  Gentilium  Suevorum ,  Bajocas  et  Cons- 
tantiœ  Lugdunensis  secundœ. 

Prœfectus  Lœtorum  Gentilium  Suevorum  ■,  Cenomannos ,  Lugdunensis  se- 
cundœ. 

Prœfectus  Lœtorum  Francorum ,  Redonas  Lugdun.  secundœ. 

Enfin,  pour  conipléler  la  géographie  niililaire  de  nos  contrées  en  ce  com- 
mencement (Jii  V"  siècle,  ajoutons  que  des  Sarmates  et  des  Scythes  taïfa- 
liens étaient  cantonnés  à  nos  portes  en  Poitou,  à  ïifi'auges  : 

Prœfectus  Sarmatarum  etTaïfalorum  Gentilium,  Pictavi  in  Gallia, 
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Occismor  ;  celui  des  soldats  supervcntins  est  à  Mannatias  (?)  ;  celui 
des  soldats  martensiens  est  à  Alelh;  celui  des  soldats  de  la  pre- 
mière Flavienne  est  à  Gonslantia;  le  préfet  des  soldats  Ursarieii- 
siens  est  à  Rothomagus  ;  le  préfet  des  soldats  Dalmates  est  à 
Abrincatis  (Avranches);  le  préfet  des  soldats  Grannoniens  est 
à  Grannonum.  —  Le  préfet  des  cavaliers  lœtes,  des  étrangers 
suèvcs,  est  chez  les  Génomans,  et  le  préfet  des  Lœtes  Francs  est 
h  Redonas  (Rennes)  aussi  dans  la  iii*^  lyonnaise.  » 

Je  suis  de  l'avis  d'Adrien  de  Valois ,  et  je  crois ,  contrairement 
h  d'Anville,  que  Grannona  est  Guérande;  je  m'expliquerai  plus 
tard  sur  Aula  Quiriaca,  —  Grannona  n'est  peut-être  pas  la  for- 
teresse romaine  elle-même,  qui  fut  placée  par  César  ou  ses  pre- 
miers successeurs  sur  le  coteau  qui  domine  Bèlon,  Carheil,  Saille, 
Penchàteau,  toutes  les  îles  sannitiques  et  venétiques,  qu'il  fallut 
tant  de  peine  à  soumettre  et  qu'on  devait  surveiller  et  maintenir, 
mais  elle  est  au  moins  sa  légitime  héritière,  recueillant,  vers  le 
commencement  du  v*'  siècle,  en  son  enceinte  relevée  ou  faite  à 
neuf,  toutes  les  garnisons  éparses  dans  les  postes  que  je  viens 
d'énumérer,  et  eu  temps  de  guerre  les  colons  des  villas  et  mé- 
tairies dont  les  ruines  gallo-romaines  rougissent  encore  le  sol ,  à 
la  Madeleine,  àClis,  à  Colveux,  à  Kergonan ,  etc.  J'ajouterai 
que  le  choix  de  la  position  de  Grannona  ne  fut  pas  arbi- 
traire ,  non  plus  que  celui  du  nom  qu'elle  porte.  Je  n'affirme- 
rai pas  que  Guérande  est  sur  l'emplacement  du  haut-lieu  célèbre 
par  les  deux  corbeaux ,  puisque  dans  cette  étude  je  ne  veux  rien 
affirmer,  mais  je  le  crois ,  comme  je  crois  aussi  que  le  nom  de 
Grannona  représente  la  même  idée  et  n'est,  au  fond,  que  l'iden- 
tique de  celui  de  Gur-Baal,  de  Gor-Bêlon ,  de  Gar-Heil,romanisé 
et  saxonisé,  si  je  puis  ainsi  dire.  Afin  de  le  démontrer,  je  prie 
qu'on  veuille  bien  avoir  la  patience  de  me  suivre,  le  dictionnaire 
breton  à  la  main ,  dans  ce  pèlerinage  rétrospectif. 

Pour  monter  de  Saille  à  Guérande,  située  sur  une  colline  éle- 
vée et  qui  domine  tout  le  pays,  la  mer,  les  îles  et  la  campagne, 
il  faut,  je  l'ai  dit,  gravir,  non  sans  fatigue,  la  pente  très-raide 
de  Cramaguen.  Or,  que  veut  dire  ce  mot?  Je  le  décompose  en 
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trois  racines  :  Crag  ou  Krag,  Ma  et  Guen  ou  Gwen.  D'après  le 
dictionnaire  breton  de  Legonidec,  Kragou  Crag  signifie  «  grès, 
pierre  dure  et  grise  qui  sert  à  aiguiser  ou  à  repasser.  »  D'après 
dom  Lepelletier,  Créc'h  qu'en  Léon  on  prononce  Creac'h ,  et  qui, 
on  l'accordera,  est  le  même  mot  que  le  Crairj  écossais  et  le  Cragiis 
d'Asie-Mincure,  veut  dire:  «  Montée  ,  hauteur  à  monter.  »  Ces 
deux  dictionnaires  s'accordent  à  donner  cet'e  même  signification 
aux  mots  Krug  et  Crughell,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
Grug-Belz,  nom  de  ce  très-intéressant turaulus,  fouillé  avec  tant 
de  soin  par  la  Société  Polymathique  du  Blorbihan,  et  qui  sont  le 
nom  même  du  Crugot^  butte  et  monument  de  pierre  de  la  pres- 
qu'île et  commune  de  Guérande  (*). 

il/rt,  d'après  Legonidec,  «  est  une  particule  qui  vaut  la  fran- 
çaise ci  pour  ici;  elle  se  met  par  forme  d'enclitique  après  le  subs- 
tantif, tant  au  singulier  qu'au  pluriel  ;  »  il  en  donne  un  exemple  : 
«  Ann  ti  Man  a  zô  Kaër,  cette  maison-ci  est  belle.  »  D'après  dom 
Lepelletier,  celte  particule  peut  aussi  se  traduire  par:  ou^  en 
latin  quo. 

Guen  ou  Gwen  est  un  mot  connu;  il  signifie  blanc.  Ceci  dit, 
ne  peut-on  traduire  mot  à  mot  la  pente  de  Gramaguen  par  la 
pente  du  rocher  (Krag) ,  où  sont  (ma)  les  blancs  (Guen)  ?  et  encore 
plus  strictement,  la  Montée  aux  Blancs,  la  Montée  de  la  Motte 
aux  Blancs?  c'est  la  traduction  qui  a  cours  dans  le  marais,  et  je 
m'y  tiens. 

Il  s'agit  ici  de  ne  pas  confondre,  et  pour  cela  de  s'en  tenir 
strictement  ù  la  forme  du  dicton  populaire.  L'habitant  du  marais, 
en  parlant  de  la  Ville  de  la  Motte  aux  Blancs^  ne  montre  pas 
Guérande,  mais  le  bas  du  coteau;  c'est  là,  en  effet,  que  pouvait 
être  et  qu'était  la'ville;  c'est  là  qu'on  a  trouvé  des  médailles  ro- 


(')  Le  Cragus  était  un  rocher  de  Cilicie,  taillé  à  pic  de  tous  les  côtés;  il 
donnait  son  nom  à  la  chaîne  du  Cragus  et  à  celle  de  l'anli-Cragus-,  c'est  au 
sein  de  ces  montagnes  que  la  fable  plaçait  l'histoire  de  la  Chimère.  —  Gru- 
Belz,  c'est  le  tertre  ou  la  motte,  le  haut  lieu  de  Bel,  le  Seigneur. —  On 
trouve  encore  Crue,  avec  cette  signification  dans  VHistoria  Britoniim  :  «  Cu- 
mulum  occiclentalum  ici  est  Cruc-Ochidient.  » 
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inaines  à  l'effigie  des  empereurs  du  haut  empire,  de  Tibère ,  par 
exemple  5  la  Blolle  en  est  distincte  et  doit  se  chercher  au-dessus  : 
m  sublimi  loco.  Le  chemin  qui,  de  ce  côté,  gravit  la  colline, 
s'appelle  donc  bien  la  Montée  aux  Blancs,  la  Montée  de  la  Molle 
aux  HIancs,  mais  n'est  pas  le  haut  lieu,  la  Motte  elle-même.  C'est 
ainsi  encore  qu'au  bas  de  ce  coteau ,  le  très-curieux  rocher  de 
Cramaguen,  qui  est  le  rocher  de  la  Montée  aux  Blancs,  ne  doit 
pas  élrc  confondu  avec  le  Graig  supérieur  auquel  il  peut  paraître 
avoir  servi  de  propylée. 

Ce  rocher  de  Cramaguen  est,  si  je  ne  me  fais  pas  illusion  et  si 
j'ai  bien  vu,  le  monument  peut-être  le  plus  curieux  de  Bretagne. 
Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  monter  sur  sa  crête  et  de  n'y  exa- 
miner que  quelques  parties  taillées  en  cercle ,  et  qui  peuvent 
n'être ,  en  effet ,  que  des  meules  de  moulins  à  bras ,  ébauchées 
et  laissées  là  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes;  il  faut  des- 
cendre dans  le  petit  pré  qui  se  trouve  au  pied  et  de  \h  voir  l'en- 
semble. 

Ces  rochers  sont  naturels,  sans  doute,  mais  ils  ont  été  évidem- 
ment travaillés  par  l'homme.  Ils  se  présentent  en  deux  groupes  : 
celui  qui  est  le  plus  à  l'ouest ,  se  compose  de  deux  pierres  ;  la 
première  creusée  à  son  sommet  de  deux  bassins  superposés, 
communiquant  l'un  à  l'autre,  de  manière  à  ce  que  les  liquides, 
s'échappant  du  bassin  inférieur,  humectent  la  paroi  verticale  du 
rocher,  est  percée  sur  cette  paroi  de  trois  trous  profonds ,  égaux, 
et  disposés  de  façon  à  simuler  les  yeux  et  la  bouche  d'une 
figure  humaine  ;  ce  bloc  est  en  retraite  d'autres ,  qui  forment 
gradins  ;  vue  du  pré ,  la  figure  a  un  caractère  sauvage.  L'autre 
rocher  s'élève  verticalement ,  il  présente  une  fente  naturelle , 
et,  sur  sa  paroi,  gravée  au  trait,  assez  fruste,  mais  dis- 
tincte cependant,  la  figure  d'un  Phallus  surmonté  d'un  ap- 
pendice que  je  n'ai  pu  déterminer  parfaitement ,  le  temps 
m'ayant  manqué  pour  une  élude  plus  approfondie.  Le  second 
groupe ,  plus  rapproché  de  la  route  actuelle ,  se  compose  de 
six  têtes  de  rochers;  une  centrale,  aplatie  grossièrement, 
me  paraît  être  l'autel;  deux  symétriques  plus  élevés,  à  droite  et 
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à  gauche,  ont  chacune,  symétriquement  aussi ,  de  petits  bassins 
creusés  à  leur  sommet,  trop  profonds  et  de  trop  petites  dimen- 
sions pour  pouvoir  être  confondus  avec  des  emplacements  de 
meules  enlevées;  deux  autres  rochers  plus  éloignés ,  à  droite  et  à 
gauche,  figurent  grossièrement,  à  la  façon  de  ces  têtes  déplâtre 
ébauchées  par  quoi  l'on  fait  commencer  l'étude  de  la  bosse  aux 
enfants  avant  qu'ils  entrent  dans  le  détail  de  la  bouche,  des 
yeux  et  des  oreilles,  l'un,  celui  de  gauche,  lorsqu'on  est  en  face 
du  monument,  la  tête,  le  cou  et  la  partie  antérieure  d'un  che- 
val; l'autre,  celui  de  droite,  une  tête  de  femme,  la  face  tour- 
née vers  le  ciel;  les  arcades  sourcillères ,  la  place  de  la  bouche, 
le  cou,  les  épaules,  me  semblent  très-indiquées,  ainsi  que  la 
coiffure,  qui  me  paraît  être  une  sorte  de  turban  aplati;  on  dirait 
que  le  nez  du  cheval  a  été  brisé  assez  récemment.  Qu'on  examine 
de  près  les  rainures  qui,  sur  ces  pierres,  marquent  profondé- 
ment les  traits  principaux  de  ces  figures  dégrossies  et  devenues 
frustes  par  l'action  combinée  des  intempéries ,  et  des  dégrada- 
tions volontairement  faites  jadis  en  suite  des  prcjcriplions  des 
Conciles,  celui  de  Tours,  au  vi^  siècle,  par  exemple,  et  celui 
de  Nantes,  notamment,  vers  l'an  658,  et  l'on  verra  que  si, 
parfois,  l'on  s'est  servi  de  fentes  naturelles,  le  plus  souvent  on  a 
opéré  ces  rainures  là  oii  la  pierre  était  parfaitement  saine. 
Ces  effigies  du  cheval  et  de  la  femme  pourraient  d'ailleurs  rappe- 
ler ici  Neptune  et  Diane  propyléenne ,  qui  avaient  un  temple  en 
commun  avec  Triptolème  ('),  chez  les  Ioniens,  dans  la  mysté- 
rieuse Eleusis.  La  sixième  tôle  de  rocher  est  en  retraite  derrière 
celle  où  je  verrais  volontiers  l'autel  :  elle  porte  quatre  bassins  assez 
légèrement  indiqués  pour  qu'à  la  rigueur,  on  puisse  émettre 
quelques  doutes  sur  leur  nature  et  leur  destination  au  culte. 

J'arrive  enfin  àGuérande,  qui  est  pour  moi  Grannona;  c'est 
ce  que  je  veux  démontrer.  —  On  a  vu  que  d'Anville  convient 
que  Grannona  et  Grannonum  sont  deux  villes  différentes,  et  qu'il 


(*)  Diodore  fait  do  Triptolème  un  des  compagnons  d'Osiiis.  —  On  sait, 
d'ailleurs ,  qu'il  fui  le  pupille  et  le  favori  de  Cérès,  {lilyth.  Michaud.) 
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ajoute  que  Grannonum  est  Granville,  ce  qui  me  semble  incon- 
testé. H  s'en  suit  que  Granville  est  Grannonum-Villa ,  et  que  le 
radical  de  Tun  et  Tautre  mot  est  Grann.  Ceci  posé,  que  se 
passe-t-il  à  Grannona-Guérande?  —  Ce  qui  s'est  passé  à  Gran- 
nonum-Granville,  avec  cette  seule  différence  que  le  villa  gallo- 
romain  a  été  remplacé  sur  notre  côte  vénétique  et  gauloise, 
celticisée  encore  plus,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  par  des  émi- 
grations bretonnes  incessantes ,  par  l'équivalent  de  villa,  le  Ker 
ou  Gucr,  l'identique  du  Cor  de  Cor-Bêlon ,  et  que  Grannona  est 
devenue  Grann-Guer.  Biais  dans  la  construction  des  mots  bretons, 
comme  en  anglais,  et  dans  les  langues  où  le  germain  domine,  le 
mot  adjectif  se  met  le  plus  souvent  en  tête  de  celui  qu'il  qualifie. 
Grann-Guer  devient,  en  suite  de  cette  règle,  Guer-Grann ,  Guer- 
rann,  la  résidence,  le  séjour,  le  temple  de  Grann.  Or,  qu'est-ce 
que  Grann,  ce  radical  commun  à  Grannona  et  à  Grannonum,  et 
qu'on  trouve  aussi  en  Phrygie  dans  le  nom  du  Granique,  ce  fleuve 
célèbre  de  la  Troade  où  nous  avons  été  si  souvent  ramenés  par 
les  ressemblances  de  nom  les  plus  frappantes  et  les  moins  cher- 
chées? (*)  Grann,  Grannus,  me  dit  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  ,  partie  mythologique,  est  un  dieu  celte  honoré  dans  les 
Germaniques  première  et  seconde  (Alsace,  Prusse  et  Bavière 
rhénanes),  qui  en  Ecosse  est  pris  pour  un  Apollon  et ,  au  dire  de 
Cambden,  revient  à  Apollon-Acersecomès.  Granni,  suivant  Isi- 
dore de  Séville,  signifiait  chez  les  Goths  :  cheveux  longs.  Grannus, 
c'est  donc  Apollon ,  et  Guer-Grann  ou  Grannona  sur  le  rivage 
saxon,  comme  Granville  ou  Grannonum  sur  le  rivage  de  la 
Manche,  habité  aussi  par  d'autres  Saxons,  les  Suèves  ou  Saxons 
Bajocasses,  sont  des  lieux  où  l'on  honore  Apollon  toujours  jeune 
et  immortel ,  l'Apollon  Germain ,  Grannus  aux  cheveux  longs  et 


(')  Gran  ne  serail-il  pas  l'origine  du  nom  de  Gran-Licu  appliqué  a  notre 
lac  l'alidique  ou  dort  la  cité  d'Herbauges  ?  Le  pays  d'IIerbauges,  limitrophe 
de  Tiffauges  a  pu  et  dû  être  occupé  par  les  Sarmates  et  Scythes  Taïfalicns 
(jui  tenaient  garnison  dans  celte  partie  du  Poitou. —  L'adjectif  grand ,  grande, 
lui-même  n'aurait-il  pas  ce  radical  ?  Il  ne  vient  pas  assurément  du  latin 
Magnus. 
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flottants,  le  même  que  rApolIon-Rélénus  des  Gallo-Romains  de 
Saille,  de  Garheil  et  de  Bôlon.  Cette  importation  de  répithète 
Grannus  appliquée  sur  cette  côte  samnitique  au  dieu  topique 
Dionysus-ApoUon ,  me  donne  la  date  approximative  de  la  fonda- 
lion  de  Grannona,  qui  coïncida  avec  les  incursions  saxonnes 
commencées  sur  ces  côtes  dès  le  milieu  du  iv^  siècle  et  l'instal- 
lation des  colons  militaires  appartenant  à  cette  nation  faite  par 
les  empereurs  et  constatées  par  le  texte  de  la  Notitia  dignilalum. 
Ces  Saxons,  d'ailleurs,  ne  firent  là  qu'un  établissement  précaire; 
ils  furent ,  en  fin  de  compte ,  assez  tôt  chassés  par  les  populations 
vénétiques  et  bretonnes,  et  c'est  à  cette  dernière  cause  qu'il  faut 
attribuer  l'espèce  d'indécision  qui  existe  sur  le  passage  de  la 
forme  Grannona  à  celle  de  Guérande,  qui  a  décidément  prévalu. 
Il  me  paraît  certain  que  Guérande  procède  de  Grannona  par  Guer- 
Grann.  Je  crois  aussi  qu'il  procède  de  Gueu-Ran ,  nom  que  lui 
donne  un  auteur  du  xi^  siècle.  —  J'expliquerai  plus  tard  com- 
ment le  nom  actuel  s'est  formé  très-naturellement  de  deux  racines 
différentes  en  apparence,  beaucoup  plus  qu'en  réalité. 

Mais  cet  Apollon  que  nous  voyons  adoré  sous  tous  les  noms, 
dans  tous  les  lieux  et  sur  tous  les  points  de  cette  côte,  c'est  aussi 
le  dieu  des  sciences  et  de  la  divination,  la  plus  sublime  de 
toutes,  et  parmi  les  oiseaux,  s'il  en  est  un  qui  soit  en  possession 
de  porter  avec  lui  les  présages,  c'est  assurément  le  corbeau.  Le 
corbeau,  d'ailleurs,  jaue  son  rôle  dans  la  légende  d'Apollon;  la 
mythologie  nous  raconte  que  ce  dieu  aima  Coronis,  fille  de 
Phlégias,  roi  des  Lapithcs,  mais  qu'un  jour  elle  le  quitta  pour 
un  jeune  homme  ncmmé  Ischys  et  que  le  dieu  irrité  les  tua  l'un  et 
l'autre;  que  cependant  Apollon  tira  des  flancs  de  Coronis  un 
enfant  qu'il  fit  élever  par  le  centaure  Chiron ,  qu'il  nomma  Escu- 
lape  et  qui  fut  le  dieu  de  la  médecine.  Apollon,  pour  punir  le 
corbeau  qui  lui  avait  révélé  l'infidélité  de  Coronis,  le  changea  en 
noir  de  blanc  qu'il  était ,  et  transforma  Coronis  en  corneille  ;  elle 
eut  une  statue  dans  le  temple  d'Esculape,  et  partagea  les  hon- 
neurs divins  avec  son  fils.  C'est  toujours  la  même  idée  au  fond  : 
l'incarnation  d'un  dieu.  Ici ,  Apollon  enfante  le  dieu  de  la  méde- 
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ciiie,  art  divin,  pratiqué  par  les  prêtres  dans  toutes  les  religions 
de  l'antiquité ,  par  les  devins  aujourd'hui  encore  dans  tous  les 
pays  idolâtres  et  sauvages,  et  qui  était  réservé,  dans  les  Gaules, 
aux  Druides  et  h  leurs  disciples.  Cette  considération  nouvelle 
s'ajoute  à  tant  d'autres  qui  nous  parlent  de  l'importance  pissée 
de  Cor-Bèlon,  cette  grande  ville,  ou  si  l'on  veut,  cette  grande 
colonisation  qui  paraît  avoir  importé  sur  nos  côtes,  non-seulement 
la  civilisation  matérielle,  mais  encore  les  connaissances  et  les 
pratiques  orientales  touchant  les  religions,  les  sciences  et  les  arts. 

IX. 

Christianisme. 

Un  pays  où  tout  parlait  des  dieux,  auteurs  de  toute  science  et 
de  tout  bien,  devait  attirer  les  regards  de  ceux  qui ,  possédant  la 
vraie  science,  dégagée  des  erreurs  que  le  panthéisme  avait  mêlées 
aux  révélations  primitivement  faites  à  l'homme,  venaient  rétablir 
sur  cette  base  rendue  la  civilisation  véritable ,  qui  est  le  chris- 
tianisme pratiqué.  C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu;  je  prie  qu'on 
remarque  comme  tout  se  succède,  et  quelle  force  en  faveur  des 
conjectures  que  j'ai  dû  et  que  je  devrai  faire  encore,  découle  de 
cette  succession  incontestable  des  faits,  écrits  non  sur  les  feuil- 
lets des  livres  périssables,  mais  dans  la  mémoire  obstinément 
fidèle  des  peuples. 

Parmi  les  habitants  de  Rome,  au  temps  de  Néron-Auguste,  se 
trouvait  un  Juif,  Simon,  surnommé  Pierre.  Ce  Juif,  qui  allait 
mettre  fin  à  tous  les  fantômes  et  proclamer  les  réalités,  était  sec- 
tateur d'un  autre  Juif,  suivant  la  chair,  mais,  d'après  la  révéla- 
tion, fils  de  Dieu,  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  Verbe  ou  Parole 
éternelle  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  incarné  dans  le  sein  d'une 
mortelle,  la  Vierge  Marie,  Créateur  de  toutes  choses,  des  choses 
invisibles  et  des  choses  visibles;  véritable  Soleil  des  intelligences, 
dont  le  Soleil- Apollon  n'est  que  la  figure  amoindrie,  véritable 
Soleil  delà  terre,  par  qui  l'homme,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  h 
l'homme  animal ,  germe  et  mûrit,  dont  le  Soleil,  Osiris-Dionysus- 
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Bacchus  n'est  que  l'ombre  détestable  et  grossière.  Simon-Pierre, 
martyrisé  ù  Rome  par  Néron-Auguste,  eut  des  successeurs,  et 
la  tradition  constante  de  TÉglise  de  Nantes,  qu'aucun  document 
ne  peutinQrmer,  rapporte  que  l'un  d'eux  envoya  dans  nos  con- 
trées occidentales  un  Romain  chargé  de  prêcher  à  nos  pères  cette 
grande  doctrine.  Ce  Romain  est  saint  Clair,  l'apôtre  des  Namnètes 
et  des  Venètes,  leurs  voisins. 

On  a  prétendu  que  le  christianisme  fut,  à  son  début,  comme 
une  société  secrète;  l'histoire  et  l'archéologie  donnent  un  démenti 
ù  celte  assertion  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister;  je  dirai  seu- 
lement qu'en  C3  qui  nous  concerne ,  si  nous  cherchons  les 
traces  que  saint  Clair  a  pu  laisser  de  son  passage,  nous  les  trou- 
vons précisément  \h ,  et  là  seulement  où  la  population  s'était 
réunie  et  groupée,  dans  l'enceinte  des  villes  romaines  et  dans  les 
lieux  ayant  quelque  importance  aux  temps  où  il  vécut  et  prêcha , 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  premier  siècle  et  dans  les  commencements 
du  second. 

Il  y  eut  en  notre  pays,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  trois  éta- 
blissements romains  particulièrement  importants  :  lePortus-Nam- 
neîum,  aujourd'hui  Nantes;  Grannona,  aujourd'hui  Guérande, 
et  Blain,  dont  M.  Bizeul  a  cherché,  à  tort,  à  faire  l'ancienne 
Gor-bêlon  (Ker-bîeing) ,  et  où  il  aurait  pu,  avec  bien  plus  d'appa- 
rence de  raison,  retrouver  peut-être  cette  Blabia,  station  d'une 
garnison  romaine  au  commencement  du  V^  siècle,  qu'on  doit 
chercher  au-dessous  de  Vannes,  si  l'on  suit  l'ordre  dans  lequel 
l'auteur  de  la  Notitia  Dignitaium  commence  et  poursuit  sa  no- 
menclature :  Grannona,  Blabia,  Venelis,  Occismor,  Mannatias, 
que  rien  n'indique  avoir  été  Nantes  (*),  Aleth,  Coutances,  Rouen, 
Avranches  et  Grannonum. 


(1)  Pourquoi  le  Portus-Nannelum,  Nantes,  cnlouré  de  loules  parts  de 
camps  retranchés  et  de  garnisons,  aurait-il  dû  avoir  absolument  un  corps  de 
troupes  pour  le  garder?  Est-ce  que  toutes  les  cités  romaines  de  l'empire 
furent  le  siège  de  semblables  garnisons?  Sur  quoi  supposer  que  Mannatias 
doit  être iVa/i?iefa5,  nom  qu'on  ne  trouve  jamais  ainsi  orthographié?  Quef 
monument,  quelles  inscriptions  autorisent  cette  pure  supposition? 

1868.  20 
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Le  Portiis-Namnetuin  existait  à  lï'poque  de  Néron;  c'était  une 
colonie  romaine,  devenue  importante  dès  les  premiers  temps  de 
sa  Ibndîilion,  qui  supplanta  l'ancienne  ville  gauloise  que  je  crois 
retrouver  à  Candé-sur-Erdrc,  et  devint  promptement  la  capitale 
des  Namnètes  et  la  métropole  de  l'Armorique  romaine.  Saint  Clair, 
fort  au  courant  du  pays  qu'il  devait  évangéliser,  ne  pouvait  né- 
gliger cette  ville:  aussi  vint-il  tout  d'abord  frapper  à  ses  portes; 
Nantes,  de  temps  immémorial,  le  vénère  à  titre  d'apôtre  et  de 
premier  évêque,  dès  la  fin  du  i*^''  siècle. 

A  cette  époque,  Grannona  n'existait  pas,  mais  bien  Saille, 
cette  île  célèbre  des  femmes  Samnites,  sanctuaire  et  centre  de 
l'idolâtrie  chez  les  Venètes;  aussi  n'est-ce  point  à  Guérande , 
mais  bien  à  Saille  que  je  retrouve  le  ^puvenir  et  le  culte  de  saint 
Clair  établi  de  temps  immémorial  aussi:  ce  fut  dans  la  chapelle 
Saint-Clair,  de  Saille,  que  le  duc  Jean  IV  épousa  Jeanne  de 
Navarre,  le  11  septembre  1386 (*). 

Enfin,  si  Blabia,  où  je  crois  voir  Blain ,  ne  fut  pas  une  ville  ou 
station  remontant  au  i^'^  ou  au  ii^  siècle,  mais  seulement  un 
camp  retranché  permanent,  établi  du  iv^  au  v^  siècle,  pour 
commander  le  pays ,  et  surtout  les  routes  destinées  à  mettre  en 
rapport  tous  les  postes  fortifiés  qui  se  devaient  porter  de  mutuels 
secours,  et  qui  toutes  y  aboutissaient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Blabia  occupait  une  situation  dès  longtemps  fréquentée  par 
les  caravanes  et  les  voyageurs  allant  de  la  Vénétie  en-deça  de  la 
Vilaine  ti  celle  qui  est  au-delà.  Seulement  la  route  suivie  ne  passait 
pas  par  Blain,  mais  plus  h  l'est,  sur  la  commune  actuelle  de 
Plessé  (Plebs-Seïa),  où  s'élève  un  autre  château  de  Car-Heil, 
et  où  Ton  trouve  de  nombreux  débris  anciens,  pierres  levées  avec 
légendes,  substructions  romaines,  voies  antiques,  sépultures  {'^). 
Il  y  avait  un  gué  dans  la  rivière  d'Isac;  une  motte  et  des  ou- 

(>)  Hist.  de  Bretagne,  de  Dora  Worice. 

{-)  Ce  nom  de  Seïa,  rapproché  de  celui  de  Saïa  (Saille),  ces  pierres 
levées,  ce  Car-Heil,  etc.,  tout  me  ferait  croire  assez  que  ce  territoire  de 
Plebsé  et  de  Blain  était  aussi  un  centre  religieux  de  quelque  importance,  ce 
qui  dut  y  appeler  les  Romains  d'abord,  puis  les  missionnaires  chrétiens. 
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vrages  le  défendaient ,  sur  lesquels  les  Gallo-Romains  construi- 
sirent depuis  un  château  fort,  le  Castrum-Seïum  du  duc  Alain 
Ré-bras  ou  Re-bré ,  au  ix^  siècle.  Saint  Clair,  partant  de  Saille , 
de  Bêlon  et  des  îles  samnitiques ,  pour  s'enfoncer  plus  avant  dans 
le  pays  des  Venètes,  devait  suivre  cette  route  et  passer  à  ce  gué. 
Or,  chose  remarquable ,  le  souvenir  de  saint  Clair  est  resté  là 
vivant,  là  et  non  à  Blain,  et  tellement  vivant,  que  le  Castrum- 
Seïum  en  a  perdu  son  nom ,  qui  est  demeuré  seulement  à  la  partie 
de  la  commune  de  Plessé  qui  le  renferme ,  et  qui  s'appelle  la 
frairie  du  Château-Sé ,  pour  se  nommer  la  motte  et  la  chapelle 
du  chcâteau  Saint-Clair  (*). 

Il  y  a  plus ,  si  le  souvenir  de  saint  Clair  est  vivant  à  Saille , 
j'ose  dire  que  celui  de  ses  {ij^édications  ne  l'est  pas  moins  à  Gué- 
rande,  autrefois  Grannona,  et,  avant  d'être  Grannona,  Haut-lieu 
célèbre  par  l'apparition  des  corbeaux  blancs.  Chacun  le  sait ,  et 
c'est  là  une  vérité  devenue  banale,  partout  où  les  missionnaires 
chrétiens  trouvèrent  un  culte  établi  et  comme  fondu  dans  les 
habitudes  des  populations  qu'ils  voulaient  convertir,  ils  le  détrui- 
sirent par  la  persuasion,  cherchant  à  en  extraire,  au  moyen  du 
raisonnement ,  les  parcelles  de  vérité  qui  pouvaient  y  être  demeu- 
rées ,  achevant  de  déraciner  ce  qui  était  habitudes  par  des  habi- 
tudes analogues  et  hcites.  Saint  Paul,  dans  l'Aréopage,  en  pré- 
sence de  l'autel  dédié  au  Dieu  inconnu,  divulgua  ce  Dieu;  chez 
nous,  partout  où  l'ange  des  ténèbres,  transformé  en  ange  de 
lumière,  Dionysus,  Bélénus,  Apollon,  Grannus ,  se  faisait 
adorer  sur  les  hauts  heux  gaulois,  l'Église  y  substitua  le  culte 
du  véritable  ange  de  lumière,  le  vrai  Lucifer,  l'archange  saint 

(*)  Saint  Clair  mourut  dans  lehautVannetais,au  bourg  actuel  deReguinl, 
qui  fut  probablement  l'ancienne  Reguinea,  station  romaine  notée  sur  la  carte 
de  Sanson,  et  que  les  Bénédictins  ont  supposée  non  loin  de  là,  à  Rohan. 
On  a  trouvé  des  débris  gallo-romains  à  Reguini.  —  Le  souvenir  de  saint 
Clair  vit  encore  dans  le  pays  de  Vitié,  au  moins  Albert  de  Morlaix  nous  dit-il 
que  ce  saint  passe  pour  y  avoir  prôcbé  la  foi  ^  pour  moi,  je  le  croirais  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  dans  le  système  que  j'ai  proposé,  les  Namnètes 
auraient  étendu  leur  territoire  sur  la  partie  méridionale  de  l'arrondissement 
actuel  de  Vitré.  "      ""^ — -«»->-..^.,^,„-,^. 
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Michel.  C'est  ainsi  que  saint  Blichel  est  devenu  le  patron  deGué- 
rande-Grannona ,  comme  il  est  celui  de  ce  haut-lieu  qui  s'élève 
dans  la  Manche,  en  face  de  Gran-villc-Grannonum,  le  Mont- 
Saint-Michel;  comme  il  est  le  patron  du  haut-lieu  jadis  appelé 
le  Mons-Jovis,  aujourd'hui  le  Mont-Dol,  où  l'on  voit  encore,  sur 
un  rocher  sacré,  ce  qu'on  dit  être  l'empreinte  de  ses  pieds; 
comme  il  est  le  patron  du  haut-lieu  de  Garnac,  et  celui  de  ce 
haut-lieu  célèhre  de  l'Italie  méridionale,  le  mont  Gargano,  limi- 
trophe du  pays  des  Samnites,  dont  le  nom  me  ramène  au  châ- 
teau Gargan  de  Saille.  Saint  Michel  est  la  tradition  romaine  dans 
toute  sa  pureté,  l'empreinte  du  passage  des  missionnaires  primi- 
tifs; on  devait  le  trouver  et  on  le  trouve  à  Guérande,  à  Saille,  à 
Batz ,  là  où  l'apôtre  a  dû  porter  tout  diahord  le  poids  de  sa  parole 
et  de  ses  anathèmes;  plus  tard,  d'autres  noms  partageront  avec 
celui  de  l'archange  la  vénération  des  peuples  et  s'attacheront, 
dans  le  même  sens,  à  d'autres  monuments  de  l'ancien  culte ,  mais 
ces  monuments  seront  secondaires;  il  sera ,  en  outre,  facile  d'en 
trouver  la  cause,  et  cette  cause  ne  fera  que  fortifier  les  considé- 
rations auxquelles  je  me  livre. 

Si  Saille  a  particulièrement  conservé  le  nom  et  le  souvenir  de 
saint  Clair,  Guérande,  qui  a  pour  patron  actuellement  saint 
Aubin ,  honorait  spécialement  autrefois  saint  Michel.  Il  y  avait 
la  paroisse  Saint-Michel  de  qui  dépendait  la  citadelle  aujourd'hui 
rasée  absolument;  il  y  a  encore  maintenant  la  porte  Saint-Michel, 
jadis  résidence  du  gouverneur,  devenue  mairie  et  prison.  Cette 
porte  prend  son  nom  du  faubourg  sur  lequel  elle  ouvre  et  qui 
me  paraît  être  la  primitive  bourgade  gallo-romaine  entourant  le 
saint  et  redouté  rocher  ;  je  dis  gallo-romaine  et  j'insiste  sur  ce 
point  :  je  crois,  en  effet,  qu'aucune  habitation  n'existait  là  dans 
le  principe  et  je  fonde  cette  opinion  sur  le  texte  même  de  Strabon 
relatif  aux  monuments  de  pierre  qu'il  signale  près  du  Cap  Sacré 
et  du  Bèlon  d'Ibérie  :  ces  pierres ,  identiques  aux  nôtres  de  tous 
points,  étaient,  là  comme  ici,  dressées  sur  une  hauteur  domi- 
nant la  mer;  on  y  portait,  là  comme  ici,  des  offrandes;  là, 
elles  étaient  isolées  de  toute  habitation  voisine ,  il  en  était  sans 
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doute  ainsi  sur  notre  rivage.  Le  rocher  fatidique  existerait  d'ail- 
leurs encore  selon  moi;  quoique  recouvert  de  terre  et  mutilé 
par  de  récents  travaux  faits  sur  la  route  départementale ,  ce  serait 
celui  qui  supporte  l'ancienne  église  Saint-Michel,  toujours  dehout 
quoique  non  régulièrement  desservie;  il  faut  pour  démontrer 
cette  assertion  avoir  encore  recours  à  quelques  étymologies  et 
auparavant  à  un  peu  de  géographie  locale. 

Le  territoire  de  la  commune  actuelle  de  Guérande  mesure  en 
longueur  h  peu  près  onze  kilomètres,  de  Bêlon  au  Sud,  jusqu'à 
Brandu  au  Nord,  ce  dernier  village,  bâti  en-deçà  de  la  pointe 
de  Castelli,  au-dessus  de  l'entrée  du  Grand-Traict,  en  face  de 
l'Océan.  La  ville  de  Guérande,  située  sur  le  point  culminant  des 
collines  qui  longent  la  côte,  divise  cette  ligne  en  deux  parties  à 
peu  près  égales;  cependant  il  y  a  un  peu  moins  loin  de  Bêlon  à 
Guérande  que  de  Guérande  à  Brandu.  Un  ruisseau  dont  le  cours 
se  dirige  de  l'Est  à  l'Ouest  sépare  en  cet  endroit  la  commune  de 
Guérande  de  celle  de  Piriac  ;  son  embouchure  coupe  le  rivage  en 
deux  parties  bien  distinctes,  l'une  montueuse  qui  forme  au  Nord 
la  presqu'île  de  Piriac  et  la  pointe  de  Castelli,  l'autre  qui  s'étend 
au  Sud-Est,  plate  et  uniforme  à  part  les  dunes  de  sable  qui  la 
recouvrent,  vers  le  village  et  le  port  moderne  de  la  Turballe.  En 
avant  du  village  de  Saint-Sébastien ,  sur  la  route  de  Guérande  à 
Piriac,  le  ruisseau  tombe  dans  un  ravin  assez  large  qu'il  inon- 
derait en  hiver  et  auquel  il  donnerait  l'aspect  d'un  fleuve  s'il 
n'était  retenu  par  une  digue  pour  former  un  étang  au  service  des 
gens  du  pays.  Ce  ravin,  toujours  frais  et  vert,  porte  le  nom  de 
pré  Nabé;  le  pont  est  le  pont  Nabé;  quant  au  ruisseau,  il 
s'appelle  de  sa  source  au  pont  :  le  ruisseau  de  Méiignac ,  d'un 
village  situé  plus  haut ,  et  du  pont  à  son  embouchure  le  ruisseau 
de  Nabé.  Méiignac  ou  Mélinac  paraît  issu  du  breton  Mélin  ou 
Blilin,  qui  veut  dire  Moulin.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mot  Nabé 
qu'on  ne  peut  facilement  faire  venir  d'une  racine  bretonne  ou 
celtique  et  qui  semble  au  premier  aspect  importé  tout  d'une  pièce 
d'un  pays  qui  n'est  plus  él ranger  pour  nous.  Néh  ou  Nab  est 
aux  bords  du  Nil  une  des  formes  du  nom  de  Knèph  ou  Knêf, 
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l'Être  suprême  ;  en  Assyrie,  Nabo,  Nêbo  ou  JNibchas  est  un  des 
noms  de  la  Grande  Déesse,  identique  à  Isis  ou  la  Lune;  les 
Ghaldécns  surnommaient  Mercure  Nêbo  ou  Nabo  ;  saint  Jérôme 
attribue  spécialement  à  l'idole  phénicienne  de  Nabo  ou  Nibchas 
le  pouvoir  de  la  divination  ;  enfin  cette  syllabe  ou  plutôt  ce  nom 
divin  figure  en  tète  des  noms  des  rois  et  des  prophètes  dans  tout 
le  monde  ancien  :  en  Egypte ,  Nectanèbo  ;  en  Assyrie ,  les  Nabo- 
nassar,  Nabopolassar,  Nabuchodonosor,  Nabonid,  etc.;  chez 
les  Hébreux,  Nabal,  Naboth;  en  Arabie,  les  Nabathéens;  à 
Lacédémone,  le  tyran  Nabis;  chez  les  Indiens  les  rois  se  nom- 
ment des  Nababs.  «  Le  mot  Nabi  (au  pluriel  Nebiim),  dit  un 
hébraïsant,  le  Juif  rationaUste  Munck,  est  un  participe  passif 
qui  signifie  inspiré;  on  appelait  ainsi  celui  qui  se  présentait 
comme  inspiré  de  la  Divinité  et  parlant  en  son  nom.  C'est  en  ce 
sens  qu'x\braham  déjà  est  appelé  Nabi  (Genèse,  20,  7).  Plus  tard, 
on  confondait  le  Nabi  avec  le  Clairvoyant  (Roe'ii  ou  Hose'h)  ,  et 
on  lui  attribuait  la  faculté  de  prédire  l'avenir  ;  c'est  pourquoi  les 
versions  rendent  Nabi  par  prophète.  »  Dès  lors ,  pour  moi ,  ce 
nom  :  le  ruisseau  de  Nabé  veut  dire  :  le  ruisseau  du  ou  des 
devins,  des  prophètes,  des  inspirés,  des  clairvoyants,  des  Nabi. 
Quels  seraient  ces  Nabi  ?  Les  deux  corbeaux  blancs  divinateurs. 
C'est  une  conjecture  sans  doute,  mais  cette  conjecture  s'appuie 
sur  plusieurs  coïncidences  non  fortuites,  je  m'assure;  et  d'abord, 
remarquons  que  le  ruisseau  de  Nabé,  après  avoir  traversé  le  pré 
auquel  il  donne  son  nom  entre  deux  hauteurs  dont  l'une  à  droite 
porte  le  moulin  de  Brandu  et  l'autre  plus  importante  ù  gauche, 
les  restes  du  grand  village  du  môme  nom  autrefois  siège  d'une 
commanderie  de  Templiers,  se  perd  dans  la  mer  en  une  petite 
baie  qu'on  nomme  le  Poull  bran.  PouU  bran ,  c'est  mot  à  mot  le 
trou  ou  port  (poull)  des  Corbeaux  (Bran).  Or,  le  Poull-bran 
abrité  des  vents  par  la  côte  élevée  de  Piriao,  donnant  accès  au 
ravin  du  ruisseau  de  Nabé,  formait  jadis  en  effet  un  port  et  un 
avant-port  naturels,  excellents,  peu  vastes  mais  profonds  et 
bien  enfermés  qui  seraient  demeurés  tels  aujourd'hui  encore  si 
l'on  avait  fait  des  travaux  défensifs  contre  les  sables  qui  les  ont 
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comblés.  Le  PouU-bran  au  Nord  a  eu  le  môme  sort  que  Bèlon  et 
Escoublac  au  Sud. 

_JLe  PouU-Bran  est  donc  le  port  des  Corbeaux;  j'ajouterai  que  [\ 
c'est  le  port  dont  parle  Strabon  d'après  Artémidore.  Ce  port  an- 
cien n'avait  d'autre  nom  que  celui-là  en  langue  vulgaire  d'alors, 
c'est-à-dire  en  celtique ,  les  Deux  Corbeaux  ;  le  celtique  d'alors 
est,  à  bien  peu  de  chose  près,  le  celtique  d'aujourd'hui;  or, 
Brandu,  en  celto-breton,  n'a  pas  d'autre  signification  que  celle-là  : 
les  Deux  Corbeaux  :  Bran ,  dans  tous  les  dialectes  bretons  pos- 
sibles, comme  en  slave-serbe  Vran^  veut  dire  corbeau ,  (/m  est 
un  nom  de  nombre  masculin  qui  signifie  deux.  Je  sais  bien  que 
l'adjectif  dic  se  traduit  par  noir  en  français,  et  qu'on  pourrait 
précisément  m'objecter  ici  qu'ainsi  entendue  l'étymologie  prouve 
le  contraire  de  ce  que  j'avance ,  à  quoi  je  répondrai  que  daou 
veut  dire  deux,  et  que  Legonidec  et  dom  Lepelletier  font  remar- 
quer qu'en  dialecte  vannetais,  et  nous  sommes  en  Vénétie,  deux 
se  prononce  et  s'écrit  en  deux  syllabes  séparées,  de-û:  l'ortho- 
graphe de  Brandu  est  donc  Bran-deii,  les  deux  corbeaux  et  non 
les  corbeaux  noirs. 

.  Brandeû  près  du  Poull-bran  et  sur  une  hauteur,  serait-il  la 
motte  célèbre  par  les  divinations ,  ou  faut-il  continuer  de  la  voir 
à  Guérande  même?  Je  penche  pour  ce  dernier  avis,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons  déjà  indiquées  et  que  je  veux  ici  récapituler  : 
Guérande  fut  toujours,  en  tous  les  temps,  le  point  important  et 
la  capitale  rehgieuse  et  politique  du  pays  ;  elle  est  sur  la  hauteur, 
ce  qui  répond  à  la  situation  donnée  à  la  Motte  des  Corbeaux;  à 
proximité  de  Bôlon,  de  Car  ïîeil,  de  Saille,  des  îles  fatidiques; 
au  sommet  d'une  colline,  qui  porte  encore  le  nom  celtique  et 
populaire  de  Crag-ma-Guen ,  la  Motte  ou  le  Craig  aux  Blancs.  Le 
souvenir  persistant  de  la  ville  de  la  Motte  aux  Blancs  est  demeuré 
à  la  plaine  qui  s'étend  en  face  de  Saille  sous  Guérande,  d'où 
cette  conséquence  que  cette  motte  était  au-dessus ,  c'est-à-dire 
à  Guérande.  Le  nom  même  de  Guérande ,  issu  de  Grannona  ou 
Guer-Grann ,  se  modifie ,  au  ix^  siècle ,  sous  l'influence  popu- 
laire celto-bretonne  et  devient  Guen-ramî,VhéY\Use  des  blancs. 
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le  cheMieu,  la  citadelle,  le  pays  des  blancs;  enfin  une  grande 
quanlilé  de  noms  de  lieux  portant  ce  qualificatif  de  Giien,  en- 
tourent Guérande,  et  Guérande  seule,  et  parlant  de  ?a  supréma- 
tie, ne  laissent,  par  là  même,  aucun  doute  sur  la  cause  première 
de  son  importance;  ce  sont  le  Guesny,  Ker-Guennec  ,  Gri-Gueny, 
Queni-Guen,  le  Poull-Guen,  Brcnoguen,  Ganneve(*),  qui  vient 
aussi  du  breton  Kann,  hhuc^  et  peut-être  du  gallo-romain  Canus 
nivœus,  le  Blanc,  et  jusqu'au  surnom  de  la  Blanche  donné  à  la 
charmante  et  historique  chapelle  de  Notre-Dame,  élevée  dans  la 
première  moitié  du  xiv"  siècle,  au  milieu  de  l'enceinte  fortifiée 
de  la  ville. 

Deux  noms  encore  me  semblent  caractéristiques  et  de  nature  à 
confirmer  ma  manière  de  voir;  ce  sont  :  celui  de  Brénabé^  — les 
Grands  Inspirés  (Braz,  grand,  et  Nabi,  prophètes  ou  devins)  ou  la 
Montée  des  Devins ,  si  Ton  en  croit  Davies  et  Cambden ,  cités 
par  dom  Lepelletier  au  mot  Bre^  —  nom  porté  par  un  hameau, 
situé  h  mi-côte  entre  Car-Ileil  et  Guérande,  et  le  nom  de  Bran- 
tonnet,  qui  est  celui  d'un  autre  hameau,  tout  près  du  fau- 
bourg Saint -Michel.  En  Brantonnet,  je  vois  deux  racines  :  Bran, 
qui  est  corbeau ,  et  Tann  ou  Taonhet.  Tann,  en  breton ,  c'est 
le  chêne ,  d'où  Branlannel  serait  mot  à  mot  les  Chênes  des  Cor- 
beaux, et  ce  hameau  marquerait  la  place  où  existèrent  jadis  les 
bois 'd'où  venaient  les  corbeaux  divinateurs  et  où  ils  se  reliraient. 
Il  y  a ,  à  Brantonnet  un  tertre  et  un  énorme  rocher  qui  me  pa- 
raissent être  des  monuments  consacrés  jadis  au  culte.  Tonnet,  si 
c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  et  prononcer  au  lieu  de  Tannet ,  peut 
aussi  procéder  du  verbe  Tanva  ou  Taonhia,  goûter,  éprouver 
par  le  goût,  et  cette  étymologie ,  il  faut  le  dire,  très-étonnante 
et  très-inattendue,  n'en  serait  pas  moins  très-naturelle  ici.  «  Au 
pays  de  Vannes,  —  dit  dom  Lepelletier,  et  nous  sommes  au  pays 
de  Vannes,  —  on  dit  Tanouein  et  Taonoûat,  goûter.  Après  tout, 
Tanva,  goûter,  ressemble,  soit  h  l'hébreu  Taliam,  qui,  en  Chal- 


(')  Piuil-êtrc  pliilûl  Cann-Kebé  ou  Nabu,  les  devins  blancs?  Toujours  les 
corbeaux. 
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déen ,  comme  nom ,  signifie  :  jugement,  arrêt  du  prince.  «  D'après 
cela  Brantaonnet  voudrait  dire  littéralement  :  goûté  par  les  cor- 
beaux, choisi,  jugé  par  les  corbeaux,  et  cela  toujours  dans  une 
langue  qui  est,  ainsi  que  le  mode  de  divination  employé,  origi- 
naire de  Chaldée,  d'Egypte  et  de  Phénicie. 

Yo\\h  bien  des  raisons,  on  en  conviendra,  qui  peuvent  faire 
penser  dès  à  présent,  et  sauf  ce  que  j'aurai  à  ajouter  encore,  que 
la  Motte  aux  Corbeaux  Blancs  était  le  rocher  même  sur  lequel 
repose  Saint-Michel  de  Guérande,  placé  entre  — le  Poull-Brandeû 
au  nord-ouest,  qui  est  le  port  des  Deux-Corbeaux,  situé  sur 
l'Océan,  —  les  bois  de  Brautonnet  à  l'est ,  qui  sont  la  retraite  des 
corbeaux,  —  au-dessus  de  la  ville  de  la  Motte ■  aux-Blancs  eX  de  la 
montée  de  Cramaguen  au  sud ,  —  et  de  Brenabé,  la  montée  aux 
devins ,  au  sud-ouest  ;  tout  converge  vers  ce  centre.  Outre  son 
nom  que  j'ai  expliqué,  que  nous  offre  Brandeii?  Un  tertre?  Mais 
il  faut  remarquer  que  sur  cette  terre  sacrée  des  Gaules,  il  n'est 
pas  un  mamelon  autour  de  ce  grand  autel  de  Guen-Rann  qui  ne 
soit  couronné  et  consacré  par  un  monument  secondaire;  il  y  en 
a  partout,  depuis  Saint-Nazaire  jusqu'à  Brandeû  en  tournant  par 
la  Grée,  Tréveday,  Bissin  (Beth-San),  le  Moulin  de  GQëtcas, 
près  de  qui  je  vois  Bran -Gouré,  le  Crugot,  le  Crupien,  Sandun, 
Kergonan,  la  Madeleine  (Mad-Lech,  bonne  pierre?),  Brantonnet, 
Crémeur  (Craig-Meur)  (*),  pour  revenir  en  suivant  la  côte  et  les 
îles  par  Clis,  le  rocher  de  Saint-Goustan  et  la  pierre  longue  au 
Groisic,   celui  de  Saint-Michel  et  son  menhir  (^)  en  Batz,  le 


(')  Je  crois  que  Craig-Meur,  le  Grand-Craig  ou  rocher,  est  bien  l'étymo- 
logie  primitive  de  Crémeur  5  cependant  on  pourrait,  en  certains  cas,  et  ce 
pourrait  être  ici,  puisque  nous  sommes  a  Grannona,  penser  que  Crémeur 
peut  venir  du  latin  Cremare,  brûler.  Après  tout,  les  Gaulois  brûlaient  des 
victimes  dans  des  colosses  d'osier.  Ou  les  brûlaient-ils  ?  Apparemment  sur 
des  lieux  consacrés,  et  ces  lieux  pouvaient  être  sinon  toujours  au  moins 
quelquefois  ces  énormes  rochers  naturels  auxquels  ces  souvenirs  restent 
attachés. 

(2)  Le  menhir  de  Batz,  fiché  sur  le  rocher  même  de  Saint-Michel,  qu'on 
appelle  aussi  rocher  de  la  Vierge,  dont  le  pied  baigne  dans  le  Gouffre  ou 
trou  du  Diable,  me  paraît  curieux  en  ce  sens  qu'on  peut  le  croire  sculpté. 
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tuiniilus  do  Pen -Château  et  le  rocher  superbe  de  Saint-Cado  à 
Garheil.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'esprit  de  la  population  des  souve- 
nirs vivants  des  Corbeaux  et  des  liens  qui  rattachent  Brandeii  et 
Drantonnet;  seulement,  ces  traditions  sont  erronées,  obscures  et 
quasi-insaisissables.  C'est  ainsi  qu'un  vieillard  presque  nonagé- 
génairea  dità  M.  l'abbé  Gallard,  qui  m'a  fourni  tant  d'indications 
précieuses  et  à  qui  je  suis  heureux  d'offrir  ici  tous  mes  remcr ci- 
ments, que  la  ruine  de  Brandeii  engagea  certains  notables  de 
l'endroit,  on  no  dit  pas  quand,  à  transporter  leurs  foyers  auprès 
de  Guérande,  où  ils  bâtirent  l'importante  maison  de  Brantonnet 
en  souvenir  et  place  do  leur  premier  domicile  ;  c'est  ainsi  encore 
qu'un  autre  vieillard  lui  a  affirmé  que  les  corbeaux  de  tout  temps 
se  réunissent  en  grande  masse  et  affectionnent  particulièrement 
le  séjour  du  PouU-Bran. 

Il  est  temps  de  quitter  ce  terrain  aride  et  toujours  vacillant  des 
étymologies ,  quoique  soin  qu'on  ait  de  les  étayer  par  des  tradi- 
tions populaires  et  aussi  par  des  textes  et  des  citations,  pour 
entrer  sur  celui  des  faits  bien  attestés  par  des  auteurs  sérieux. 
C'est  ce  qui  me  reste  h  faire.  L'histoire  va  m'ouvrir  ses  trésors; 
j'y  puiserai ,  et  j'espère  que  ce  que  j'en  rapporterai  confirmera  ce 
que  j'ai  avancé  jusqu'ici  sur  Cor-Bôlon,  à  l'embouchure  delà 
Loire,  sous  Guérande  ,  sur  la  puissance  vénétique  se  substituant 
là  et  se  fortifiant  sur  le  terrain  phénico-pliocéen  arraché  aux 
colons  étrangers,  sur  le  séjour  et  l'occupation  des  Romains, 
auxquels  succèdent  les  anciens  possesseurs  vénètes  renforcés  d'un 
flot  d'émigrés  bretons ,  sur  beaucoup  d'autres  points  encore, 
secondaires,  mais  non  sans  intérêt;  puis  je  présenterai  mes  con- 
clusions, reconnaissant  à  chacun  le  droit  de  les  combattre  et  d'y 
contredire,  s'il  y  a  lieu. 

(A  conliiiucr.) 


La  figure  qu'il  représenterait  est  tournée  vers  la  haute  mer;  on  y  distingue 
facilement  le  profil  d'un  vieillard  vénérable  avec  une  longue  barbe  et  une 
coiffure  orientale  descendant  des  deux  côtés  de  la  tète.  Est-ce  une  sculpture 
véritable  ou  bien  un  jeu  de  la  nature?  Le  profil  y  est  assez  net  pour  qu'on 
l'y  voie,  assez  fruste  pour  qu'on  puisse  hésiter. 
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VII. 
Les  seigneurs  du  Loroux-Bottereau ,  en  1105. 

Les  chartriers  des  abbayes  et  autres  maisons  religieuses  de 
l'Anjou  ont  fourni  plusieurs  documents  à  Dom  Morice  et  à  Dom 
Lobineau,  pour  les  Preuves  de  leurs  Histoires  de  Bretagne.  Diver- 
ses chartes  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  connues,  offrent  des  rensei- 
gnements curieux  sur  des  personnages  et  des  localités  d'une  assez 
grande  importance.  On  le  reconnaîtra  par  la  traduction  littérale 
de  quelques-unes  de  ces  pièces ,  qui  dans  leur  rédaction  simple 
et  naïve  nous  font  connaître  les  mœurs  et  les  usages  du  xii« 
siècle. 

La  suivante,  dont  la  date  est  indiquée  par  la  mention  du 
Concile  tenu  à  Nantes  en  1105,  concerne  le  prieuré  du  Loroux , 
Loratoriiim^  surnommé  Bottereau  à  cause  du  surnom  de  l'un 
de  ses  premiers  seigneurs,  Akarias  cognomenlo  Botercllus ,  dont 
le  père  Alain,  fils  d'Amalgod,  homme  puissant,  conciliant  et 
juste,  joue  le  principal  rôle  dans  notre  charte  (*). 


*  Voir  3«  trimestre  1868,  p.  239. 

(})  Archives  de  Maine-et-Loire  :  charlrier  de  Saint-Florent,  près  Saiimur , 
ancienne  copie  faite  sur  l'original. 
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<(  Nous  notifions  à  nos  descendants  qu'Alain  ,  fds  d'Amalgod , 
a  voulu  s'emparerdo  l'étang  et  du  moulin  qui  avaient  été  faits  au 
Loroux  par  Guillaume  le  Chauve  et  Jean  de  Nantes,  moines  de 
Saint-Florent  (près  Saumur).  Il  réclamait  aussi  un  cheval  et  di- 
verses autres  choses  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  les  hommes 
de  Saint-Florent. 

»  Or  le  seigneur  abbé  ('),  revenant  du  Concile  que  l'archevêque 
de  Tours  avait  tenu  -h  Nantes,  passa  par  le  Loroux  et  y  fit  avec 
Alain  la  transaction  suivante.  Il  lui  donna  4  livres  de  deniers 
pour  qu'il  confirmât  à  son  monastère  la  paisible  propriété  des 
susdits  moulin,  étang,  cheval  et  autres  choses  qu'il  réclamait 
contre  les  hommes  do  Saint- Florent  ;  ce  qui  fut  fait  en  présence 
de  Umbald,  Donat,  Achard  et  Jean,  moines;  Sigebran  frère 
d'Alain,  Urvoy  de  Briacé(')son  beau-frère  et  Guillaume  Gnilloré, 
chevaliers;  Benoit  chambellan,  Payen  Agason  et  Allit  cuisinier. 

«  Nous  ne  devons  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  que  cette  tran- 
saction a  été  consentie  par  Akarias  surnommé  Bottereau,  fils  du 
susdit  Alain ,  en  présence  de  ce  dernier  et  de  plusieurs  autres 
personnes,  entre  lesquelles  nous  nommons  :  Evrard  et  Jean 
moines,  Isdern  fils  de  Sigebran,  Urvoy  de  Briacé,  Richard 
Constantin  et  Jean  son  fils,  Poupard  pelletier,  Lodon,  Jean 
savetier  (^).  Fait  au  Loroux,  devant  l'église  de  Saint-Pierre. 

»  Nous  devons  rappeler  aussi  que  Geoffroi  Dur  Acier  (*),  bâtissant 
une  maison,  avait  établi  violemment  partie  de  ses  fondations  sur 
le  terrain  de  Saint-Florent.  L'abbé  en  ayant  porté  plainte  au 
susdit  Alain,  celui-ci  ordonna  de  placer  un  cordeau  le  long  du 
terrain  de  l'abbaye  (*)  et  de  démohr  la  partie  de  la  maison  qui 
serait  trouvée  sur  le  domaine  du  saint.  Le  cordeau  qui  fut  placé 
prouva  qu'une  partie  de  la  maison  de  Geoffroy  avait  ses  fonda- 
tions sur  le  susdit  domaine  de  Saint-Florent,  v 


(♦)  Guillaume  de  Dol. 
{-)  De  Briaciaco. 
(^)  Corvisarius. 
(^)  Durum  4cinrium. 

(5)  [/tfaiiiculus  per  con[iaiii<nlarrœ  Sanctiduceretur ,  et  pars  domus  illhts 
(juœ  in  sanctuario  deprelienderetur  dirueretur. 
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VIII. 


Départ  pour  Jérusalem  de  Robert,  évêque  de  Nantes,  en 

1184. 

lntéressar.te  par  la  localité  à  laquelle  elle  se  rapporte  (*),  et 
encore  plus  par  les  détails  qu'elle  donne  sur  la  famille  du  prélat 
et  sur  son  départ  pour  Jérusalem ,  la  charte  qui  suit  est  non- 
seulement  inédite  mais  aussi  elle  a  été  inconnue  à  tous  les  histo- 
riens des  évêques  de  Nantes.  L'acte  original ,  que  nous  traduisons 
littéralement,  est  encore  conservé  (aux  archives  de  Maine-et- 
Loire)  parmi  les  titres  de  l'abbaye  oij  il  fut  dicté,  scellé  et  déposé 
par  Robert  lui-même,  vers  le  milieu  de  l'année  1184.  M.  Ilau- 
ré^u  (Gallia  Christiana^  \'o\.  xiv,  page  817)  a  constaté  que  ce 
pieux  personnage,  vir  magnœ  honestaiis ,  mourut  à  Brindes,  en 
Italie,  le  13  janvier  1185,  en  revenant  de  la  Terre-Sainte. 

«  De  peur  que  la  fausseté  ne  puisse  à  l'avenir  traiter  la  vérité  en 
marâtre  ('),  moi  Robert,  parla  permission  divine,  humble  minisire 
de  l'Église  de  Nantes,  je  veux  faire  connaître  à  tous  ceux  qui 
liront  cette  charte  que  Philippe,  mon  oncle,  avant  de  prendre 
l'habit  de  moine  en  l'abbaye  de  Saint-Florent,  a  donné  [\  Dieu, 
et  aux  religieux  de  ce  monastère  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  ^  Ofs.J- 
cimetière  d'Escoublac  et  sa  part  de  la  dîme  de  Rlerrac.  En  outre  ^  ^  *^ 

mon  neveu  RTvallon,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celle  de  ses 
parents,  a  donné  aux  mêmes  moines  la  coutume  et  les  14  deniers 
de  garde  qu'il  levait  sur  la  terre  des  moines  d'Escoublac  à 
Borner. 

»  Fait  en  ma  présence  à  Saint-Florent,  en  la  chambre  de  l'abbé, 
lorsque  je  aie  mettais  en  route  pour  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem (').  Desquels  dons  les  susdits  hommes  (Philippe  et  Rivalîon) 
ont  investi  les  moines  par  ma  main,  en  présence  de  Geoffroi  tré- 


(*)  Le  prieuré  d'Escoblac  et  les  domaines  voisins  Itlerrac  et  Bomerum. 
(-)  Ne  veritatis  falsUas  in  posterum  valent  novercari. 
(^)  Dum  essem  in  peregrinatione  Jerosolimiiane  vie. 
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sorier  de  l'Église  de  Nantes,  Mathieu   chanoine,  Binôme  mon 
chapelain,  Raoul  mon  clerc. 

»  Afin  que  ces  dons  soient  garantis  ù  perpétuité,  j'ai  voulu  les 
confirmer  par  l'apposition  de  mon  sceau.  » 


IX. 


Etienne  de  la  Bruère,   évêque  de  Nantes,   et  THôtel-Dieu 

d'Angers,   en  1216.  , 

Avec  la  plus  grande  franchise,  le  prélat  avoue  et  prouve,  par 
sa  charte  originale  (*)  dont  voici  la  traduction,  qu'il  ne  mettait 
pas  toujours  en  pratique  les  préceptes  de  la  charité  chrétienne. 

«  Etienne  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  de  Nantes ,  à  tous  ceux 
qui  les  présentes  lettres  verront,  salut. 

»  Bien  que  nous  n'ayons  pas  en  nous  la  religion,  nous  voulons 
cependant  et  nous  devons  l'entretenir  chez  les  autres,  surtout 
celle  en  laquelle  on  sait  que  consistent  les  six  œuvres  de  misé- 
ricorde, c'est-f»-dire  :  assister  les  pauvres  de  quelque  part  qu'ils 
viennent,  donner  ù  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  distribuer  des 
vêtements  à  ceux  qui  sont  nuds,  consoler  les  veuves,  défendre 
les  mineurs, et  les  orphelins  et  de  toutes  les  manières  nourrir  et 
vêtir  le  Christ  f  ). 

»  Donc  puisque  Geoffroi  de  Laval,  chevalier,  notre  fidèle, 
s'est  offert  avec  ses  deux  fils  à  l'église  de  Saint-Jean-l'Evangéliste 
de  l'Aumonerie  d'Angers,  et  lui  a  donné  la  terre  de  Sainl- 
Sulpice  (^),  qu'il  tenait  de  nous  au  service  annuel  de  quatre 


(*)  Archives  (le  Maine-et-Loire. 

(-)  Etsi  religionem  in  nobis  non  habeamus ,  eam  tamen  in  aliis  fovere  VO' 
tumus  et  debemus ,  et  eam  maxime  in  gua  sex  opéra  misericordie  vigere 
7ioscuntur  :  que  videlicet  sustentât  pauperes  undecumque  v eni entes ,  esurien- 
tes  reficit ,  nudis  vestimenta  tribuit ,  viduas  consolatur,  pupillos  et  orphanos 
défendit}  in  qua  modis  omnibus  Christus  alitur  etvestitur. 

(j)  Saiut-Sulpice  d'Auverné  ou  SainlSiilpice-des-Landcs  ? 
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deniers,  payables  le  jour  de  la  Pentecôte,  nous  confirmons  cette 
terre  à  l'église  susnommée,  sauf  ledit  service  et  tout  notre  autre 
droit  (*).  Et  afin  que  ladite  Aumonerie  ne  puisse,  par  laps  de 
temps,  être  molestée  par  qui  que  ce  soit  au  sujet  de  cette  terre, 
nous  confirmons  le  présent  écrit  par  l'apposition  de  notre  sceau. 
»  Fait  à  Nantes,  l'an  de  grâce  1216.  » 


X. 

Lettre  en  langue  vulgaire  du  20  Mars  1280. 

Quand  on  fera  pour  le  comté  nantais,  un  recueil  de  lettres- 
missives  en  langue  vulgaire ,  la  suivante  devra  y  prendre  place , 
tout  au  moins  h  cause  de  sa  date.  Nous  n'en  connaissons  le  texte 
que  par  une  copie  du  xv«  siècle,  et  son  orthographe  a  été  un 
peu  modifiée  par  le  compilateur  du  cartulaire  des  sires  de 
Rays  (-) ,  mais  rien  n'a  été  changé  dans  le  style ,  qui  ne  manque 
ni  de  clarté  ni  de  correction. 

Cette  lettre  paraît  se  rapporter  à  un  procès  entre  le  seigneur  de 
ilays  et  de  Machecou,  d'une  part,  et  les  paroissiens  de  Saint- 
Cyr  près  Bourgneuf,  d'autre  part,  relativement  au  charroi  par 
corvée  des  foins  du  seigneur.  Le  bailli  de  Touraine  ayant  invoqué 
le  témoignage  d'un  ancien  sergent-fieffé  ou  officier  de  Machecou, 
celui-ci  certifie  avoir  commandé  et  fait  faire  le  charroi  du  foin 
non-seulement  sous  Girard  Chabot  (premier  du  nom)  mais  encore 
sous  les  deux  seigneurs  qui  possédaient  avant  lui  la  chàtellenie 
de  Machecou ,  c'est-à-dire  Maurice  de  Belleville  pour  un  tiers  et 
Olivier  de  Machecou  pour  les  deux  autres. 

Guillaume  des  Bretesches,  auteur  de  cette  lettre,  est  nommé 
comme  témoin  dans  deux  chartes  du  même  cartulaire  :  en  février 
1288  et  en  juin  1291.  Il  y  porte  le  titre  de  chevalier,  récom- 
pense de  sa  bravoure  et  de  ses  loyaux  services. 


(*)  Nos  eanclem  ,  predicto  servicio  et  omni  alio  jure  nobis  salvo  ,  predicte 
ecclesie  confirmamus. 

{-)  Cliarliier  de  M.  le  duc  de  la  Tiémoille. 
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«  A  pourvéable  homme  et  saige  à  sire  Denis  de  Parés ,  baillif 
(IcToiiraine,  Guillaume  seigneur  des  Bretesches,  salut  cl  hon 
neur. 

»  Sachez,  sire,  que  je  vy  que  les  hommes  de  la  parroisse  do 
Saint-Cire  estoient  semons  par  moy  et  les  autres  sergens  foyaus, 
au  temps  messire  Morice  de  Bclleville  et  messire  Olivier  de  Bla- 
checoul ,  à  charrcier  le  feign  des  prez  que  Ten  apelle  les  prez 
au  Seigneur  quant  l'en  leur  commandoit ,  et  mesmemcnt  ou 
temps  messire  Girart  Chabot,  après  la  mort  dudit  Morice;  et 
que  iceulx  hommes  charréoint  celui  fcign  quant  il  estoit  partiz , 
c'est  assaveir  les  deux  parties  là  où  raons""  Olivier  commandoit, 
en  la  chastellenie  de  Machecoul ,  et  la  tierce  partie  là  où  les 
alouez  (*)  dudit  Morice  commandoient. 

»  Ce  fut  fait  tesmoign  mon  séel ,  l'an  mil  ccLxxix,  le  mé- 
credi  après  Rcminiscerc.  » 


XI 

Concession  viagère  par  le  seigneur  de  Machecou  à  l'abbé  de 
la  Chaume  de  sa  garenne  à  lapins,  1er  octobre  132I. 

Dans  le  susdit  cartubire  des  sires  de  Rays,  on  ne  peut  p'us 
important  pour  l'histoire  féodale  du  Comté  Nantais,  il  y  a  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  pour  celles  des  abbayes  et  prieurés 
existants  au  sud  de  la  Loire.  On  y  trouve  maint  récit  de  procès 
et  de  débats  parfois  violents  entre  le  château  et  les  moutiers  ; 
mais,  contrairement  au  proverbe,  le  seigneur  de  Machecou  et 
son  plus  proche  voisin,  l'abbé  de  la  Chaume,  paraissent  avoir 
toujours  vécu  en  bonne  harmonie.  Nicolas  de  Tréal ,  qui  devint, 
vers  13^27,  abbé  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  fut  notamment  en. 
Irès-arande  faveur  auprès  de  Girard  Chabot  111°  du  nom,  comme 
l'attestent  les  deux  actes  suivants  : 

«  Sachent  tous  que  nous  Girart  Chabotz ,  sires  de  Rays  et  de 


(')  Uepiésenlanls  ou  agents. 
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Machecoul ,  avons  baillé  et  baillons  nostre  garenne  de  connins 
d'entre  Machecoul  et  la  Ghausme  k  religieux  homme  et  honeste 
frère  Nicoles  de  Tréal,  abbé  de  la  Ghausme,  à  tenir,  garder  et 
esploiter  à  sa  volante  ,  sans  vendre,  tant  comme  il  vivra  abbé  de 
la  Ghausme  tant  seulement  :  en  tel  manière  que  nous  pourrons 
aler  jouer  quant  nous  plaira,  ou  ceulx  de  nostre  compagnie,  et 
aussi  nostre  principal  hoir,  o  (*)  arcs,  o  chiens  et  basions  sans 
autres  garnemens  (^)  par  quoy  la  dite  garenne  soit  grevée.  Et 
doit  ladicte  garenne  tourner  à  nous  o  tout  son  amendement ,  tel 
comme  le  poura  avoir  fait  ledit  Nicolas,  quictement  et  sans  débat 
après  son  décez  ou  son  département  de  la  Ghausme.  Et  des  mes- 
faisans  à  ladicte  garenne,  tant  comme  ledit  Nicolas  la  tiendra, 
réservons  à  nous  la  justice  à  faire  et  les  grosses  amandes  tant 
seulement,  o  toute  autre  seigneurie. 

»  Et  ceste  convenance  voulons  et  promectons  tenir  et  garder 
en  bonne  foj,  pour  nous  et  pour  les  noz,  sans  venir  en  contre. 
Donr  '  tesmoign  nostre  séel  le  jeudi  après  la  saint  Michel  en 
Monie  Gargane,  l'an  de  grâce  mil  cccxxi.  » 

Ainsi  signé  :  «  P.  Bouvart.  » 

«  Gomme  noble  homme  messire  Girart  Ghabotz ,  seigneur  de 
Rays  et  de  Machecoul,  par  son  don  et  par  sa  grâce,  ayt  voulu  et 
vueille  que  je  frère  Nicoles  de  Tréal,  en  celui  temps  abbé  de  la 
Ghausme,  eusse,  gardasse  et  esploictasse  à  ma  volunté,  sans 
vendre,  sa  garenne  d'entre  Machecoul  et  la  Ghausme,  non  pas 
comme  abbé  ne  en  nom  de  ladicte  abbaie ,  durant  le  cours  de 
ma  vie ,  tant  que  je  demeure  abbé  de  la  Ghausme  tant  seulement  ; 
sachent  tous  que  je  n'y  puis  ne  doy,  ne  autre  en  non  ne  par 
raison  de  ceste  baillée,  ne  de  ladicte  abbaie,  rien  demander 
après  ma  mort  ou  mon  département  de  la  Ghausme ,  ne  empes- 
cher  qu'elle  ne  doive  retourner  quictement  et  sans  delay  à  la 
main  et  h  la  saisine  dudit  seigneur  o  tout  son  effet  et  son  amen- 

(')  Avec. 

('-')  Armes  el  engins. 
1868.  21 
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dément ,  si  aucun  en  y  avois  fait ,  après  mon  décès  ou  mon  dé- 
partement de  la  Cliausme.  Et  y  a  ledit  seigneur  réservé  s'y  pou- 
voir aler  jouer,  ou  ceulx  de  sa  compagnie,  o  chiens,  bastons  et 
arcs,  et  aussi  son  principal  hoir,  sans  avoir  garnemens  qui  puis- 
sent ladicte  garenne  grever.  Item  y  a  réservé  ledit  seigneur  la 
justice  à  faire  des  mesfesans ,  et  les  grosses  amandes  de  ceulx  qui 
seront  accusez  ou  prins  par  moy  ou  par  mes  gens  durant  le  temps 
dessus  devisé. 

»  En  tesmoign  de  ce ,  j'ay  donné  à  mon  seigneur  dessusdit 
cestes  lettres  séellées  du  séel  dont  l'en  use  à  la  Ghausme  pour 
abbé  et  couvent ,  o  l'assentcraent  de  mes  compaignons;  et  à  plus 
grant  fermeté  je  supply  et  rcquier  que  le  séel  des  contractz  de 
Nantes  soit ,  en  tesmoign  de  cestes  choses ,  a  cestes  lettres 
apposé. 

»  Et  nous  Jacques  Douboys,  garde  des  séaulx  desditz  con- 
tractz, à  la  supplication  dudit  abbé  avon  apposé  à  cestes  lettres 
le  séel  desdits  contratz.  Ce  fut  fait  et  donné  le  jeudi  après  la 
saint  Michel  en  Monte  Gargane,  en  l'an  de  grâce  mil  cccxxi.  » 

Ainsi  signé  :  «  P.  Bouvart.  » 


XII. 


Achats  faits  pour  le  sire  de  Rays  à  la  foire  de  Troyes  ,  en 

Champagne,  1331. 

Le  même  seigneur  de  Rays,  dont  nous  venons  de  parler,  avait 
envoyé  un  de  ses  officiers  à  Troyes,  en  1331,  pour  la  foire  de 
Saint-Remy,  qui  y  attirait  force  marchands  et  acheteurs.  Séduit 
par  la  beauté  des  étoffes  de  soie  qu'exposait  un  Florentin  ,  appelé 
Chieffe  de  Mâche ,  le  fondé  de  pouvoirs  de  Girard  Chabot  en  ac- 
quit pour  une  somme  dépassant  de  beaucoup  le  contenu  de  sa 
bourse.  Deux  frères,  Italiens  d'origine,  mais  étabhs  à  Bar-sur- 
Aube,  et  faisant  la  banque  aussi  bien  que  le  commerce  des  draps, 
lui  prêtèrent  les  400  livres  tournois  nécessaires  au  paiement 
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complet  de  ses  emplettes.  D'après  la  procuration  du  sire  de  Rays, 
son  envoyé  leur  avait  donné  un  écrit  garantissant  qu'à  une 
époque  fixée,  intérêts  et  capital  seraient  remboursés.  Cette  obli- 
gation ne  fut  pas  remplie.  Aussi  les  frères  Malespine,  en  vertu 
des  privilèges  accordés  par  nos  rois  aux  marchands  fréquentant 
les  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  firent-ils  expédier,  par  les 
gardes  de  ces  foires ,  l'acte  suivant ,  qui  menaçait  Girard  Chabot 
de  la  mise  en  vente  de  ses  biens ,  faute  de  paiement  immédiat. 
L'existence  de  cette  pièce  (')  dans  les  archives  de  la  baronnie  de 
Rays ,  équivaut  à  une  quittance  de  la  somme  susdite. 

«  A  toutes  justices,  tant  d'église  comme  séculières,  aux  quiex 
ces  lettres  venront ,  ou  à  l'un  d'aux  ou  à  leurs  lieuxtenans,  Jaques 
de  la  Noe  et  Mahieux  des  Kaisnes,  chevalier,  gardes  des  foires  de 
Champaigne  et  de  Brie,  salut  et  dilection. 

»  N  -.s  avons  veu  estre  contenu  en  unes  lettres  de  recognois- 
sanc^  séellées  dou  séel  desdictes  foires ,  faites  par  la  vertu  d'unes 
lettri-  de procurncion ,  que  nobles lioms  messires  Girars  Chabot, 
chevaliers,  sires  de  Rays  et  de  Machecou,  ou  dyocèse  de  Nantes 
en  Bretaigne,  doit,  dou  cors  de  la  foire  Saint  Remy  de  Troies 
de  l'an  mil  ccc  trente  et  un  ,  à  Quentin  Malespine  et  Jaque  Ma- 
lespine frères,  de  Florence,  drappiers,  demourant  à  Bar  seur 
Aube ,  et  à  leurs  compaignons ,  quatre  cenz  livres  de  bons  tour- 
nois petitz  ,  fort  monnoie ,  pour  créant  créant  fait  ou  cors  et  sus 
le  cors  de  ladicte  foire,  pour  Chieffe  de  Mâche,  raarcheant  de 
Florence  ;  des  quiex  deniers  grez  ne  leur  a  pas  esté  faiz ,  si  comme 
il  dient  et  s'en  sont  plaint  à  nous. 

»  Pour  quoy  nous  vous  requérons ,  de  par  Nostre  Sire  le  Roy, 
et  prions  de  par  nous ,  touz  ensemble  et  chascun  de  vous  par  soy, 
que  vous  ledit  debteur  contreingniez ,  par  la  prise  et  par  la  ven- 
due de  ses  biens ,  à  ce  que  grez  soit  faiz  auxditz  créditeurs  des- 
diz  deniers  des  couz  et  des  damages ,  et  h  nous  de  l'amende  le 


(1)  Original  en  parchemin,  jadis  scellé,  appartenant  à  M.  le  duc  de  la 
TrémoJUe. 
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Roy.  Et  se  il  se  veult  opposer  au  contraire ,  soiez  bien  saisiz  de 
ses  biens  jusques  aux  choses  dessusdictes ,  et  l'ajournez  par  de- 
vant nous  à  jour  compétent,  tel  comme  U  porferres  de  ces  lettres 
vous  dira ,  pour  estre  à  droit  sus  cest  cas  aux  us  des  foires. 

»  Si  eu  faites  tant  chascuns  de  vous  en  vos  offices  qu'il  doit 
souffiro,  et  que  nous  vous  en  sachions  gré.  Ce  que  vous  en  ferez, 
nous  rescriviez  par  vos  lettres  pendens  et  par  cest  messaige  ;  et 
li  rendez  ces  lettres  sanz  mettre  à  excéiiucion  se  sergenz  des  foires 
ne  les  porte. 

»  Donné  l'an  mil  ccc  trente  et  cinc ,  ou  mois  de  may. 

»  Guillaume  Aalart.  » 


(A  continuer. J 


CHRONIQUE 


La  chronique  de  l'année  dernière  avait  à  enregistrer  les  nombreuses 
trouvailles  sorties  du  sol  des  rues  de  l'ancien  Nantes,  profondément 
remué  par  l'entreprise  de  nouvelles  artères  ouvertes  à  la  circulation. 
Ainsi  que  Paris,  (Régis  ad  exemplar),  Nantes  veut  aussi  avoir  ses 
grandes_  percées.  Mais  si  les  larges  boulevards  de  la  capitale  française 
peuvent  danser  à  l'aise  dans  les  vastes  voies  de  la  capitale  autrichienne, 
de  même  les  rues  neuves  de  la  capitale  bretonne  feront  une  triste  figure 
auprès  de  celles  du  Paris  de  M.  Haussman. 

Toutefois,  loin  de  nous  la  pensée  de  critiquer  ici  l'aréopage  dont  la 
décision  a  donné  lieu  aux  travaux  assidûment  suivis  par  les  archéologues, 
qui  passaient  de  longues  heures  sur  la  brèche ,  dans  l'espoir  de  recueillir 
quelques  raretés  destinées  à  leurs  collections.  Pour  eux,  la  municipalité 
nantaise  était  le  deus  du  poète  antique,  qui  nobis  hœc  otia  fecit,  et  ils 
ne  voyaient  que  les  débris  mis  à  jour  parmi  les  terres  retournées,  sans 
se  préoccuper  de  la  ligne  droite  ou  de  la  largeur  des  trottoirs. 

Bien  que  la  moisson  n'ait  pas  été  brillante,  cependant  elle  n'a  pas  été 
stérile  en  l'an  de  grâce  1868, 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Le  plus  persévérant  et  le  plus  intrépide 
des  collectionneurs  a  récolté,  non  pas  seulement  de  quoi  garnir  un  ca- 
binet, mais,  de  son  propre  aveu,  assez  de  tessons,  de  morceaux,  de 
fragments  de  tous  genres  et  de  toutes  sortes,  pour  en  remplir  une  vaste 
chambre.  Là  se  trouvent  quantités  de  fonds  de  vases  en  fine  terre 
samienne  portant  le  nom  du  potier,  de  fractions  de  ces  mêmes  vases 
ornés  de  caractères  cursifs  plus  ou  moins  authentiques,  des  monnaies, 
des  blocs  de  tuf  taillés  en  saints  par  les  ouvriers  des  siècles  derniers , 
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etc.,  etc.  La  pierre,  le  bronze,  le  fer,  —  soit  dit  sans  allusion  à  la  classi- 
fication adoptée  pour  les  objets  de  ces  trois  âges,  ont  pris  place  dans  ce 
Capharnaum,  dont  l'heureux  possesseur  se  réserve,  avec  un  soin  jaloux, 
le  plaisir  de  publier  et  faire  connaître  les  objets  marquants  et  curieux 
qu'il  a  su  si  patiemment  réunir. 

Un  autre  a  recueilli,  près  de  l'évêché,  le  sceau  en  bronze  d'un  archi- 
diacre de  La  Mée,  xiii^  ou  xiv^  siècle  ;  une  agrafe  peut-cire  du  x«,  avec 
la  croix  ancrée  reproduite  à  Tavers  de  nos  monnaies  ducales  de  l'époque 
carolingienne  ;  des  clous  en  bronze  d'un  beau  style,  xiiie  siècle,  rencon- 
trés dans  l'enceinte  de  l'église  des  Jacobins,  et  ayant  vraisemblablement 
appartenu  à  la  châsse  d'un  membre  de  l'illustre  famille  des  Clisson,  qui 
possédait  là  sa  chapelle  sépulcrale. 

Chez  un  troisième ,  nous  avons  vu  un  fragment  de  vase  en  terre  cuite, 
avec  une  magnifique  tête  de  lion  en  relief  servant  de  déversoir.  Ce  débris, 
curieux  de  style,  provient  de  l'emplacement  de  la  collégiale,  lequel  a 
fourni  encore  au  même  la  moitié  d'une  lampe  sépulcrale.  Un  éperon  en 
bronze  avec  deux  boutons  de  fer  à  l'extrémité  de  la  branche  provient  de 
la  rue  de  la  Juiverie.  Il  a  ramassé,  à  Rezé,  un  fragment  de  terre  cuite 
très-fine,  revêtu  d'une  couche  de  blanc  de  céruse,  semblable  aux  échan- 
tillons trouvés  à  Canouze;  de  nombreux  baluslres  de  verre,  débris  de 
ces  coupes  élégantes  et  fragiles,  si  communs  dans  le  sol  de  notre 
ville. 

Les  travaux  de  nivellement  de  la  cour  de  l'évêché  ont  mis  à  découvert 
les  substructions  d'un  édifice,  dans  lequel  ceux  qui  l'ont  pu  voir  ont  cru 
reconnaître  une  grande  analogie  avec  le  temple  de  Saint-Jean  de 
Poitiers,  et  par  conséquent  devoir  être  les  restes  d'un  baptistère. 

Le  Musée  Archéologique  a  acquis  deux  statères  d'or  gaulois,  l'un 
trouvé  à  Saint-Phîlbert-de-Grand-Lieu,  l'autre  à  Cholet  ;  une  soupière 
en  faïence,  décors  violets,  fabrique  de  Rennes.  Il  a  reçu  en  don  :  des 
vases  acoustiques  de  Saint-Pierre  de  Rezé  et  des  Jacobins  de  Nantes; 
des  fragments  de  couvercles  de  sarcophages  striés  recueillis  place  Saint- 
Pierre  ;  une  aiguière  en  terre  brune,  de  la  rue  de  l'Impératrice  ;  deux 
sarcophages  de  Rezé  ;  un  fragment  de  vase  en  bronze,  réchaud  ;  une 
statuette  en  pierre  coloriée  du  xvi^  siècle,  provenance  Saint-Pierre  ;  un 
casse-tête  et  coiffure  des  sauvages  de  Cayenne  ,  le  casse-tête  portant  une 
croix  ;  quelques  jetons  des  maires  de  Nantes,  dont  l'un  de  1609,  assez 
rare,  etc.,  etc. 

Tel  est  le  bilan  de  l'année.  En  revanche,  le  zélé  conservateur,  duquel 
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on  peut  à  si  juste  titre  dire  qu'il  est  Vhomme  de  la  chose,  travaille  avec 
ardeur  à  la  publication  d'un  somptueux  catalogue,  qui,  grâce  à  des 
planches  artistement  gravées,  à  des  photographies  exactes,  fera  connaître 
au  loin  les  objets  importants  de  notre  collection  nantaise  qui,  par  les 
soins  constants  de  la  Société ,  progresse  et  acquiert  toujours. 

La  Société  a  éprouvé  deux  pertes  regrettables  :  l'infortuné  M.  du  Chalard 
et  M.  le  docteur  Mauduit,  deux  noms  aimés,  que  chacun  était  heureux 
de  retrouver  souvent  à  ses  côtés,  et  auxquels  nous  devons  payer  le  juste 
tribut  de  nos  regrets.  Six  nouveaux  membres  résidants  sont  venus  com- 
bler? ce  vide.  Parmi  eux,  nous  citerons  avec  une  légitime  satisfaction 
M.  Paul  Marchegay,  l'habile  et  savant  paléographe  qui  fournit  à  notre 
Bulletin  des  titres  inédits  d'une  réelle  importance  locale,  qu'il  a  rencontrés 
au  milieu  des  riches  archives  de  Maine-et-Loire,  ou  extraits  du  splendide 
chartrier  de  M.  le  duc  de  la  Trémouille, 

Parmi  les  édifices  que  cette  année  a  vus  en  cours  d'exécution,  citons  la 
maison,  ou  mieux  le  palais,  de' M.  Thomas  Dobrée,  sur  l'emplacement  de 
la  chapelle  du  séminaire  des  Irlandais,  en  face  du  vieux  manoir  de  plai- 
sance des  évêques  de  Nantes  ,  où  mourut  le  duc  Jean  V.  Le  choix  et  la 
beauté  sans  égal  des  matériaux,  l'harmonie  des  lignes,  la  pureté  du  style, 
auxquels  le  maitre  apporte  tous  ses  soins,  en  font  une  construction 
exceptionnelle  comme  il  n'y  en  a  probablement  pas  d'autres  en  France. 

A  côté  de  ce  magnifique  spécimen  de  l'architecture  civile  du  moyen 
âge  (époque  romane),  mentionnons  le  beau  clocher  de  Saint-Nicolas, 
dont,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  ouvriers  posent  les 
dernières  assises,  à  83  mètres  du  sol.  Quelle  différence  entre  la  nouvelle 
,fièche  élégante  et  gracieuse  et  cette  chose  nantaisenient  laide,  —  l'ex- 
pression échappe,  —  qui  surmonte  la  façade  de  Sainte-Croix  ! 

L'abbé  Fournier  est  au-dessus  de  nos  éloges,  mais  il  est  membre 
fondateur  de  la  Société  Archéologique;  l'oublier  serait  une  inconve- 
nance dont  nous  ne  voulons  pas  encourir  le  reproche.  Ma  paroisse  est  un 
petit  évêché,  disait  l'un  de  ses  dignes  prédécesseurs ,  l'abbé  Chevriau , 
faisant  allusion  à  la  nombreuse  population  confiée  à  son  zèle.  L'église 
trop  étroite,  difficile  d'accès  ,  sombre  et  sans  aucun  caractère  archilecto- 
nique  ne  répondait  plus  aux  exigences  du  service  religieux.  Vingt-cinq  ans 
-  ont  suffi,  pour  terminer  à  peu  près  et  conduire  à  bien  une  œuvre  qui  laisse 
loin  derrière  elle  les  constructions  hybrides  de  Sainte-Clolilde ,  de  la  Tri- 
nité ou  de  Saint-Augustin,  de  Paris.  Aujourd'hui,  Saint-Nicolas  de 
Nantes  est  l'un  des  plus  beaux  types  d'église  paroissiale ,  de  style  ogival , 
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élevée  au  xix^  siècle.  Il  fait  honneur  au  jeune  architecte,  trop  tôt  ravi  aux 
arts,  qui  Ta  conçu  ;  au  pieux  concours  des  fidèles,  qui  y  ont  coopéré; 
au  dévouement,  à  la  volonté  intelligente  et  énergique  qui  a  présidé  à  son 
accomplissement,  et  reste  à  jamais  l'un  des  premiers  monuments  de  notre 
ville. 

18  février  1869. 

S.   DE   LA    NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


ou 


CATALOGUE  DES  OUVRAGES  ET  NOTICES  D'HISTOIRE  ET  DARCflÉOLOGIE 


Publiés  pendant  l'année  1868,  dans  le  déparlcment,  sur  le  déparlemenl  ou  par  des 
auteurs  nés  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 


Amaury  (Auguste).  —  Guide  à  Clisson.  (Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud,  in-18,  214  p.) 

Barthélémy  (Ch.).  —  Histoire  de  la  Bretagne  ancienne  et  moderne. 
(Nouvelle  édition;  Tours,  imp.  Marne  et  fils,  in-S»,  367  p.  et  4  gra- 
vures.) 

Berriat  Saint-Prix.  —  La  Justice  révolutionnaire  à  Paris  et  dans  les 
départements  (17  août  1792-12  prairial  an  m).  —  Carrier  à  Nantes. 
(Paris,  imp.  Pillet  fils  aine,  in-S»,  31  p.) 

BoRDERiE  (Arthur  de  la).  —  Choix  de  documents  inédits  sur  le  règne  de 
la  duchesse  Anne  de  Bretagne.  [Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Rennes,  t.  vi,  1868,  p.  243.)  —  Lettres  bretonnes.  M.  de  Carné  et 
la  conspiration  dePontcallec.  {Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  juillet 
1868 ,  p.  42  ;  septembre  1868,  p.  200 ,  et  octobre  1868 ,  p.  262.) 

BouGOum  (Charles).  —  Deux  chapelles  de  la  commune  du  Croisic.  (Ex- 
trait de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.)  —   Titres  iîiédits  du 


—  322  — 

XVII^  siècle.  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes ,  1er  tri- 
mestre de  1868  ,  p.  49.) 

Bréhakt  (marquis  de).  —  Généalogie  delamaison  de  Bréhant  en  Bre- 
tagne. (Paris,  librairie  Bachelin-Defiorcnne.) 

Carné  (comte  de).  —  Les  Etats  de  Bretagne  et  l'administration  [de  cette 
province  jusqu'en  1789.  (^ivol  in-8o.) 

Closmadeuc.  —  Quelques  observations  à  propos  de  la  lecture  de  M.  Des- 
mars sur  la  voie  romaine  de  Blain  à  Port-Navalo.  {Bulletin  de  la  So- 
ciété polymathique  du  Morbihan,  1er  semestre  1867,  p.  34.) 

CoRNULiER  (comte  Ernest  de).  —  Généalogie  de  la  maison  de  Vélabd  , 
Bourbonnais ,  Auvei^gne,  Berri ,  Orléanais.  —  (Orléans,  imprimerie 
de  Chenu,  1868.) 

Desmars.  —  Note  sur  une  voie  romaine  allant  de  Blain  à  Port-Navalo. 
(Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1er  semestre  de 
1867,  p.  30.) 

DoRiDES  (baron  Louis  des).  —  Notice  sur  une  faïence  d'Oijron.  (Bulletin 
de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  1er  trimestre  de  1868,  p.  47.) 

DuFOUR  (Ed.)  —  Notice  nécrologique  sur  le  sénateur  Ferdiîiand  Favre. 
(Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  1867,  p.  78.) 

Dugast-MatifcUX.  —  Continuation  inédite  de  l'histoire  de  Nantes  par 
Proust  de  la  Gironnière.  {Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes, 
1867,  p.  141.)  —  Dissertation  sur  Ratiatum,  ancienne  ville  de  la 
Gaule,  par  l'abbé  Belley.  {Id.,  p.  246.)  —  Le  Pallet  et  Abélard.  {Id., 
p.  282.)  —Lettre  inédite  d'Henri  IV.  (Id.,  p.  285.)  —  Extrait  d'un 
journal  de  Philippe  du  Bec,  évêque  de  Naîiles.  1588  à  1605.  {Id., 
p.  288.)  —  Arrêt  du  parlemeîil  de  Bretagne  contre  David  de  la  Muce- 
Ponthus  et  André  Le  Noir.  {Id.,  p.  295.) 

Foulon  (Joseph).  —  Territoire  de  Guérande.  Notes  archéologiques.  (Ex- 
trait du  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  gr.  in-8o,  23  p. 
2  planches.)  —  Note  complémentaire.  {Bulletin  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Nantes,  1868,  p.  103,  263.) 

Gallet  (Edouard).  —  La  ville  et  la  commune  de  Beauvoir-sur-Mer 

{Yendée) ,  (Nantes,  imp.  Vincent  Forest  el  Emile  Grimaud,  in- 12.) 
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GouDÉ  (abbé  C.)-  —  Une  promenade  au  Châtelier  en  Erbray.  Découverte 
de  débris  romains.  {Revue  de  Bretagne  et  de  Fendee,  février  1868, 
p.  153.) 

Grimaud  (Emile).  —  Charles  du  Chalard.  {Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  ma\  1868,  p.  411.) 

Lallié  (Alfred).  —  La  grande  armée  vendéenne  et  les  prisonniers  de 
Saint- Floreni-le-Yieil.  (Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  deYendée.) 
—  Notes  historiques  sur  la  Vendée.  Une  erreur  à  propos  de  Souchu. 
{Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mai  1868,  p.  388.^  -  Études  histo- 
riques sur  la  Vendée.  Les  préliminaires  de  l'insurrection  à  Machecoul. 
{Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  juillet  1868,  p.  19.)  —  Le  District 
de  Machecoul  1788-1793.  (Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Gri- 
maud  ,  un  vol.  in-18  jésus.) 

Lambilly  (comte  H.  de).  —  Les  États  de  Bretagne,  par  le  comte  de 
Carné  [Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  iu\n  1868,  p.  482.) 

Lecoq-Kerneven.  —  Deuxième  étude  historique  sur  la  numismatique 
bretonne.  (Rennes,  imp.  Calel,  in-8o,  39  p.) 

Lediarchand  (Albert).  —  Bonchamps  et  les  prisonniers  républicains  de 
Saint- Florent  le-Vieil.  (Angers,  imp.  Barassé,  in  8°,  18  p. —  Extrait 
de  la  Rev^le  d'Anjou.) 

Marchegat  (Paul).  —  Documents  inédits  sur  la  Bretagne.  [Bulletin  de 
la  Société  Archéologique  de  Nantes,  3e  trimestre  de  1868,  p.  239.) 

Marionneatj  (Charles).  —  Les  Vacances  d'un  archéologue  ou  notes 
d'excursions  dans  les  communes  de  Château-Thébaud ,  Aigrefeuille , 
Remouillé,  Maisdon ,  Saint- Lumine-de-Clisso7i  et  Saint-llilaire-du- 
Bois.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes.) 

r 

NicoLLiÈRE  (Stéphane  de  la).  —  Armoriai  des  Evêques  de  Nantes. 
(Nantes,  imp.  Charpentier,  in-8o,  116  p.,  avec  blasons.) 

Mgr  J.-M.-P.-A.  MicoLON  DE  GuÉRiNES  ,  évèquo  de  Nantes.  —  Notice 
biographique,   in-folio. 

Parenteau  (Fortuné).  —  Le  Fondeur  du  Jardin  des  Fiantes  de  Nantes 
et  son  confrère  de  Rezé.  Attributions  celtiques  et  gallo-romaines. 
(Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  gr.  in-8o,  32  p., 
3  planches  et  une  photographie.) 
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Péhant  (Émilc).  —  Jeanne  de  Belletille,  poème.  (Nantes,  imp.  Vincent 
Forcst  et  Ennile  Grimaud,  2  vol.  in-18,  490  p.) 

Petit  (Loïc).  —  Galerie  des  poètes  bretons.  Edouard  Turqiiety.  {Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée,  avril  1868,  p.  257.) 

Sacnièbe  (Paul).  —  Le  Seigîieur  à  la  barbe  bleue.  Roman  historique  du 
xve  siècle.  (Suite  et  fin  ;  feuilleton  du  journal  l'Union  bretonne.) 

Sioc'flAN  DE  Kersabiec  (vicomto  Edouard).  —  Etudes  archéologiques. 
Corbilon.  Samnites,  Venèles,  Namnètes,  Bretons  de  la  Loire.  {Bul- 
letin de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  1868 ,  p.  53 ,  173  et  281.) 

Thezan  (de).  —  Le  docteur  Lacnnec.  (Quimper,  imp.  Lion ,  in-8o, 
46  p.) 

***■.  —  Les  Établissements  impériaux  de  la  Marine  française.  Indret. 
(Paris,  imp.  Dupont,  in  8°,  59  p.  Extrait  de  la  Revue  maritime  et 
commerciale.) 

Viaud-Grand-Marais.  —  Tableau  synoptique  des  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure.  (Nantes,  imp,  Mellinet). 

Charles  Bougouin, 

Archiviste. 
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